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NOTICE 
SUR LE DUC DE GUISE 

ET 

SUR SES MÉMOIRES. 



jLXenri de Lorraine, deuxième du nom, cinquième 
duc de Guise , comte d'Eu et prince de Joinville, né 
à Blois le 4 avril 1614, descendoit de cette branche 
de la maison de Lorraine qui vint s'établir en France 
sous François i, et qui y joua un si grand rôle jus- 
qu'au règne de Henri iv. Son aïeul , François de 
Guise, avoit été lieutenant général du royaume sous 
Henri 11 et sous François 11. Au commencement du 
règne de Charles ix il avoit gagné la bataille de Dreux 
contre les protestans. Dans ces temps de trouble, la 
plus vaste carrière étoit ouverte à son ambition. Il 
fut assassiné au siège d'Orléans en i563, pârPoItrot, 
à l'âge de quarante-quatre ans. Henri de Guise, pre- 
mier du nom, grand-père de Fauteur des Mémoires, 
marcha sur les traces de François : il s'illustra de 
bonne heure par sa bravoure-, les grâces de sa per- 
sonne, ses manières affables, sa générosité, le ren- 
dirent bientôt l'idole du peuple. Reconnu chef de la 
Ligue, maître de Paris après la journée des Barricades, 
tout fléchissoit devant lui dans le royaume; il ne lui 
restoit plus qu'un pas à faire pour s'emparer de la 
couronne : les Etats généraux lui étoient dévoués ; 
rien ne sembloit pouvoir mettre obstacle à reiecu- 
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tion de ses desseins , lorsque Henri m le fit tuer à 
Blois en i588, à Tâge de Irente-huit ans. Charles, 
fils de Henri , premier du nom , fut arrêté le jour 
même de la mort de son père, et enfermé au cli,âteau 
de Tours. 11 parvint à s'échapper en 1591, et se ren- 
dit à Paris, où les lif^meurs le reçurent avec enthou- 
siasme; les anciens partisans de son père eurent un 
Qioment fespoir de le faire nommer roi par les Etats 
généraux, qui étoient réunis dans la capitale; mais 
leurs etforts furent inutiles : le duc de Mayenne, 
oncle de Charles, qui j^jouvernoit au nom de la Ligue, 
ne voulut pas se laisser donner un maître, et s'opposa 
lui-même à félection. Charles ne chercha pas à sou^ 
tenir long-temps la lutte après la réduction de Paris. 
Dès le mois de novembre 1 594? il se soumit à Henri iv, 
obtint le gouvernement de la Provence, et y étouffa 
les derniers germes de la Ligue. 

Pendant les premières années du règne de Louis xiii, 
il parut se dévouer entièrement à Marie de Médicis , 
qui exerçoit la régence. 11 se déclara pour elle en 
1614» lors de la révolte des princes, et eut le com- 
mandement de l'armée royale dirigée contre eux. Il 
essaya, mais en vain, de prolonger la guerre, se flat- 
tant d'obtenir la charge de connétable , qui devint 
vacante par la mort du duc de Montmorency. Trompé 
dans ses espérances , il se rapprocha des mécontens ; 
mais il ne sut ni rendre ses services nécessaires à la 
cour, ni s'en faire redouter comme ennemi. « Les 
« princes de la maison de Guise , dit le cardinal de 
((: Richelieu dans l'Introduction de ses Mémoires, 
<i seront unis et séparés de la cour , et ne feront ja- 
<i mais ce qu'on doit attendre de la fidélité qu ils 
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ft ont promise, ni du cœur de leurs prédécesseurs.» 
Charles de Guise fut employé à différentes époques, 
et ne fit rien de remarquable. En 16^x9, il eut le com- 
mandement de l'armée que l'on réunissoit en Pro- 
vence, et qui étoit destinée à faire une diversion 
soit dans le Piémont, soit dans le Montf errât; mais, 
malgré les ordres réitérés du Roi, l'armée fut mise 
en mouvement beaucoup trop tard , et la négligence 
du ducde Guise ne permit pas de tirer de la cam- 
pagne tous les avantages qu'on s'étoit promis. L'an- 
née suivante, Richelieu voulant disposer des forces 
navales du royaume comme il disposoit des armées 
de terre, fit entamer des négociations avec le duc de . 
Guise, qui prétendoit être amiral dans la mer Médi- 
terranée, et ne point dépendre de l'amiral de France. 
Le duc demanda trois cent mille écus pour renoncer 
à ses droits. Richelieu répondit : « Le duc de Guise 
« a de moi moins bonne opinion que je ne pensois; 
« il faudroit que j'eusse perdu le sens pour accepter 
<c une pareille proposition. » 

En i63i , le duc de Guise se réunit aux partisans 
de Marie de Médicis, qui étoit sortie du royaume 
après avoir été arrêtée à Compiègne. 11 tenta de sou- 
lever la Provence ; mais le cardinal , averti à temps , 
envoya le prince de Condé sur les lieux , et le Roi 
ordonna au duc de venir rendre compte de sa con- 
duite. Charles n'osa ni obéir, ni se mettre ouverte- 
ment en révolte ; il demanda et obtint la permission 
d'accomplir un vœu qu'il prétendit avoir fait d'aller 
^ Notre-Dame de Lorette. On l'autorisa plus tard à 
prolonger son séjour en Italie; il y resta jusqu'à sa 
mort, ne pouvant rentrer en France que sous la 
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condition de venir d abord se justifier auprès du Roi. 
Henri de Lorraine, deuxième du nom, auteur des 
Mémoires, ëtoit le quatrième fils de Charles. Quoi- 
que deux de ses frères aines fussent morts avant 
qu* il vint au monde, il fut dès sa naissance destiné à 
TEglise, et pourvu de quatre abbayes. A douze ans 
il en possédoit neuf, et à quiuze ans il fut nommé à 
rarchcvéchë de Reims, sië^e qui avoit été successi- 
vement occupé par quatre prélats de la maison de 
Lorraine, et qui sembloit en quelque sorte âtre de- 
venu le patrimoine de cette famille. Mais ni les avan- 
tages qui étoient déjà assurés au jeune Henri, nilVs- 
poir fondé d'en obtenir de plus considérables par la 
suite, ne purent Tempécher de manifester hautement 
Taversion qu'il avoit pour Tétat ecclésiastique. 11 re- 
fuftoit de se livrer à aucune étude théologiquc, et af^ 
fectoit de se faire peindre en habit de cour , avec la 
fraise, le manteau, les crevés^ et la lon,<itu<? chevelure, 
telle qu'on la portoit alors. Labbé de Gondi, depuis 
cardinal de Relz , né comme Henri de Lorraine en 
i6i4) et destiné comme lui à TEglise, où il étoit ap- 
pelé à remplir les plus liantes dignités, montroit la 
même aversion pour celle carrière. On a vu dans ses 
Mémoires tous les moyens qu'il employa sans succès 
poar se soustraire aux projets qu'on avoit sur lui. 
Henri de Lorraine fut mieux servi par les circon- 
stances. A Tâge de dix-sept ans il avoit suivi son père 
en Italie ^ fatigué bientôt d'une vie tranquille et ma» 
uotone, il passa en Allemagne, prit du service dans 
les armées impériales, et ne laissa échapper aucune 
occasion de se distinguer. U fit plusieurs aclioas 
d'éclat; mais on remarqua en lui plntdt une bravoure 



SU« LE DUC DE GOlSfi. ^ 

lëméraire etirrëflëchie, que les qualités qui caraeté- 
risent les grands capilames. Le prince de Joinvilte, 
son frère aine V moBrut vers la fin de 1689. Li'sinnée 
suivante il perdit «on père , et devint duc de Guise , 
nom sons lequel nous le désignerons désormais. 
Auseilât qu'il avoit en connoissam:e de la mort de son 
frère, il étoit revenu k la cour de France. Le bruit de 
ses £iits d'armes en Allemagne Vj avoit précédé \ il 
éloit beau, bienfait^ il avoit Tair martial, les manièMs 
nobles, les goots chevaleresques : «C'étoit, dit mà^ 
« dame de Motieville , le véritable portrait àe nos 
« anciens paladûis.» •• 

Parmi les femmes qui brilloient k la 4^ur par leolr 
esprit et par leur beauté, le jenne duc de Guise disi- 
tingua les filles du duc de Ne^rers (1). Marie de- Gdii^ 
zague Tàlnëe, qui épousa en i645 Sigismond fv, 
roi de Pologne,"ëtoit alors la maîtresse df Giilq^ato, 
£avori de Lotus xiii. Anne, la cadette, avoit été d'aï- 
bord destinée au cloître, et n'avoit pu quitter le cou^ 
▼ent qu'en 1627^ après la mort de son père. Elle avofft 
l'esprit aussi romanesque que le duc de Guise; ce 
fut à elle qu il adressa ses vœux. « Tout archevêque 
<i de Reims qu'il étoit, dit mademoiselle de Mont- 
« pensier dans ses Mémoires, il la recherchoit comme 
€ s'il eût été dans l'état où il est maintenant , d'une 
a manière à la vérité tout extraordinaire : il faisoft 
<i l'amour comme dans les romans. » Anne de Gon*- 
zagne partagea lessentimens du. duc de Guise; leur 
liaison, qu'ils affichoient hautement, fit grand bruit 
à la cour , et les événemens qui survinrent bientôt 
après les rendirent la fable de FEurope. 

(1) Charlçi d« Cpoaiagae , dnc de Ncvcrs et de Mantouc 
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Elevé dans la haine da cardinal de Richelieu , le 
duc de Guiae , dès son arrivée k la cour , s'éloit lié 
avec le^ ennemis de ce ministre tout puissant. Le pins 
redoutable d'entre^ux étoit Louis de Bourbon, comte 
de Soissons, qui se voyant exposé k la vengeance 
du cardinal, dont il avoit refusé d'épouser la nièce 
OMdame de Combalet , tenta de le faire assassiner. 
Le coup ayant manqué, il se retira en toute hâte à 
Sfodan avec le duc de Bouillon, et y signa un traité 
aiiec TAutriche contre le Roi. Le duc de Guise , qui 
a^étoît pas étranger au complot, alla les rejoindre^ 
mais soit qu il ne pût s'accorder avec eux, soit par 
fjMte de la légèreté naturelle de son caractère, il quitta 
kiêolàl Sedan pour se rendre en Flandre, où TEmpe- 
BMT lui donna un commandement dans ses armées. 
Anne de Gonaague, qui étoit k Nevers, partit déguisée 
«Oomme pour se réunir k son amant. Elle fut arrè> 
té0\ jnais Richelieu donna ordre qu on la mit en liber- 
té^ disant : « M. de Guise a de bons bénéfices qui me 
« reviendront s'il l'épouse. » Arrivée à Besançon , où 
elle séjourna quelque temps, elle reprit les habits de 
son sexe, et se fit appeler madamede Guise. Quand elle 
parloit du duc, elle ne lappeloit jamais que son mari. 

Cependant le duc de Guise, sans avoir rompu avec 
eUe, sans lui avoir même laissé entrevoir qu'il eût 
changé de sentimens , épousoit à Bruxelles la veuve 
du comte de Bossu Kh. Anne de Gonzague, qui aimoit 
véritablement Henri de Guise, et c|ui croyoit en être 
aimée, refusa de croire son amant capable d'une pa- 

(i) Houorre de Glimct. fiUe de Geoffroy , comie de Grimberg, Yeavc 
«TAlhcrt-Maxîniilicii de Ueunin, comte de BoMn. Le maria|(e fnc cele'bn; 
te 1 1 noTcmbrc iSfi t p«r un étéqnt parvat de te eoninêc. 
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reille perfidie -, mais lorsqu'il ne Ini fat plus possible 
d'en doater, elle reprit le nom d'Anne de Gonzagné, 
retint en France , et reparut à la cour, dit mademoi- 
selle de Montpensier , comme si de rien n'eût été. 
En 1645 elle épousa Edouard de Bavière, prince pa- 
latin du Rhin: c'est elle que Ton voit figurer dans 
les troubles de la Fronde sous le nom de princesse 
palatine (0. * 

Au mois de mai 164^9 le comte de Soissons, leà 
ducs de Bouillon et de Guise avoient été déclarés cri*- 
minels de lèse*majesté. Ce dernier, deux mois aprèê 
son mariage, avoit été condamné à mort par arrêt du 
parlement de Paris. Il étoit déjà dégoûté de sa no#> 
velle épouse , dont il avoit dissipé la fortune : il déétr^ 
mt ardemment de rentrer en France, mais il ne pou^ 
voit se dissimuler que toutes les démarches qu'il feroit 
seroient inutiles; il se vit donc forcé de prolonger 
pendant deux ans son séjour en Allemagne. Rieheliea 
et Louis XIII étant morts, il obtint le 3 septembre i644 
des lettres d'abolition, s'échappa presque furtivement 
de Bruxelles où il laissa sa femme , et revint à la cour 
de France, sans que l'âge ni les épreuves auxquelles 
il avoit été exposé eussent rien changé à son caractère. 
Ses aventures , quelque peu honorables qu'elles fus- 
sent pour lui, le mirent à la mode-, il fut recherché 
par les femmes les plus séduisantes. On menoit alors 
de front l'amour et les cabales. Le duc de Guise en 
sattachant à madame de Monlbazon se jeta dans le 

(i) < Madame la princesse palatine, dit le cardinal de Retz , estimoît 
M aacant la galanterie cpiVlle en aimoit le solide. Je ne crois pas que la 
« reine Elisabeth d* Angleterre ait eu plus decapacite pour conduire ua 

< Etat. Je Tai rue dans la faction, je Tai vue dans le cabinet, et je lui 

< ai trouvé partoat ëgalemenC de la since'ritv. » 
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paMi des importons ^ composé en général de jeunes 
éUHiidis qui prétendoient renverser |e cardinal Ma- 
zarin et s'emparer du pouvoir. Ce parti se ruina bien- 
tôt lui-même par ses imprudences. Madame de Mont- 
ba?:on, qui en étoit le principal chef, ayant prétendu 
que des lettres d amour trouvées dans son salon étoient 
écrites par madame de Longueville au comte de Co- 
ligny, fut obligée de faire une réparation publique à 
la princesse, et exilée peu de temps après. Le duc de 
X^uise fut appelé en duel par le comte de Goligny, qu'il 
biessa mortellement. L^éclat que fit cette ^fiaire le 
QODSola de lexil de madame de Montbazoa^ qu'il ae 
tarda pa$ à oublier. U devint éperdument amoureuse 
de mademoiselle de Pons, Tune des filles d'honiieur 
d;A!;ine d'Autriche, et se mit en tête de- l'épouser, 
n On parloit de ce mariage , dit madame de Môtteville, 
Kvaussi bien que si M. de Guise n'eût pas été marié. 
% Mademoiselle de Pons, qui n'étoit pas fâchée d'à* 
jKJ.'Voir un amant sous figure d'un mari, a maintenu 
iti longtemps cette illusion comme ohose réelle. )» 
Mais la comtesse de Bossu n'étoit pas disposée à con- 
sentir à la dissolution de son mariage; elle vint plu- 
sieurs fois à Paris pour revendiquer ses droits. La mère 
4» duc de Guise, qui n'approuvoit pas la liaison de 
son fils avec mademoiselle de Pons, n'aimoit pas da- 
iraiitage la comtesse, qu il avoit épousée sans son cat^ 
aantement: elle lui fit donner par la Reine mère l'or- 
dk*e de sortir du royaume. Gomme madame de Bossu 
étoit belle et malheureuse, elle inspira d'abord un vif 
intérêt à tous ceux qui la virent; on la plaignoit d'au- 
tant plus que le duc de Guise , qui Tavoit trompée et 
ruinée, ne rougit pas, lors de son premier voyage, 
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de la laisser dans un tel ëtat de détresse, qu^elle fut 
réduite à accepter des secours étrangers pour pouToir 
retourner en Flandre. Dans ses autres voyages, elle 
fit quelques inconséquences qui la rendirent ridicule, 
et qui, à ce qu'il paroit, touchèrent le duc de Guise. 
c( J'ai ouï dire, rapporte madame de Motteville, que 
« sans la jalousie il y auroit eu alors de favorable^ 
« momeus pour eUe dans Tame de ce prince. » Mar 
demoiselle de Pons finit par remporter entièremeift 
sur sa rivale. 

Malgré son amour, le duc de Guise avcHt fait commf^ 
voiont^re les campagnes de 1644 ^^ ^^ 1^45 • n ayant 
eu aucun commandement, il ne put déployer que Id 
bravoure d'un soldât; mais il la poussa jusqu'à la té^ 
mérité, se faisant uii jeu d^affronter sans tiéc^ssitié l0| 
plus grands périls. Au retour de la campagne de i645i 
il songea sérieusement à réaliser la prome^$e .qt^lU 
avoit faite à mademoiselle de Pons de repousser, et a€| 
pourvut à Rqme au tribunal de la Rote pour faire csl^ 
ser son fnariage avec la comtesse de Bossu. Vers Ja 
fin de 1646, le procès n'étant pas encore jugé, il crdt 
que ses procureurs négligeoient ses intérêts; il ne fut 
plus maître de son impatience, et partit pour Rome 
malgré les représentations de ses amis et de sa famille^ 
Innocent x, qui occupoit alors le Saint-Siège, VakCe* 
cueillit avec bienveillance, lui témoigna même de 1'$^ 
mitié, se fit rendre compte de l'état de l'afFaire, et 
lui promit de la faire expédier le plus tôt possible. I) 
ne reç(U pas un accueil moins favorable de la signora 
Olimpia, belle-soeur du Pontife, et qui jouissoit du 
plus grand crédit à la cour de Rome. Malheureuse- 
ment pour le duc de Guise, la comtesse de Bossu étoit 
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jfrbtëgée par l'Espagne -, le Pape n'osoit mëconlehler 
cette puissance, et le jugement fut différé sous divers 
prétextes. 

■ Cependant mademoiselle de Pons avoit quitté la 
Reine pour entrer dans le couvent de la Visitation, 
dont la règle étoit peu sévère : elle y étoit servie par 
les officiers du duc de Guise , et à ses frais -, elle y vi- 
vôit sous ses ordres^ selon l'expression des Mémoires 
du temps. Le duc de Guise lui avoit dit en partant 
que sa présence à Rome avanceroit plus les choses en 
quelques jours que ses agens ne pourroient le faire 
en plusieurs mois-, et que le nom de Guise étoit dès 
long-temps en si grande considération dans la capi- 
tale du monde chrétien, que le Pape s'empresseroit 
dé lui accorder tout ce qu'il demanderoit. A peine fut- 
îT arrivé , qu'il fit part à sa maîtresse des espérances 
^u'on lui avoit données. Elle s'attendoit donc d'in- 
âtant en instant à apprendre que rien ne s'opposoit 
plus à ce que son amant pût lui donner le titre de 
duchesse de Guise. Chaque courrier lui annonça des 
obstacles nouveaux qu'elle étoit loin de prévoir, et 
qu'elle ne savoit comment expliquer; elle crut qu'on 
Mscitoit exprès des entraves, afin de prolonger l'ab- 
sence du duc de Guise : et comme elle connoissoit 
bien le caractère de ce prince , elle craignit ou qu'on 
ne parvînt à le réconcilier avec la comtesse de Bossu , 
ou qu'il ne formât d'autres liaisons à Rome. Cette der- 
nière crainte n'étoit pas, dit-on, dénuée de fondement. 
Elle lui écrivit des lettres pressantes, et même fulmi- 
nantes , si on en croit le comte de Modène. Elle exi- 
geoit qu'il fît terminer sur-le-champ l'affaire, ou qu'il 
revînt prendre avec elle d'autres mesures, et voie ce 
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qu'il seroit possible de faire en France si on ne pour- 
voit rien obtenir à Rome. 

Le duc de Guise , tout aveugle qu*il étoit par son 
amour, ne se dissimuloit pas que s'il retournoit en 
France sans avoir fait casser son premier mariage , ma- 
demoiselle de PonsFentraineroit malgré lui aux démar- 
ches les plus extravagantes ^ il redoubla donc d efforts 
auprès du Pape et du tribunal de la Rote. Mais, au 
mois de juillet 1647, une nouvelle lettre de madejnoi- 
selle de Pons lui ordonna de partir sans aucun délai, à . 
moins qu'il ne voulût rompre avec elle. N'osant avouer 
l'excès de sa folblesse, il fit répandre le bruit qu'uqjs 
aOaire de haute importance le rappeloit à Paris: sqjfk 
intention étoit de laisser à Rome toute sa suite , qui 
auroit retardé sa marche , et de voyager seul enpost^ 
afin de mieux prouver sa soumission et son obéisf: 
sance. Déjà le jour du départ étoit fixé, lorsque d^ 
événemens imprévus lui firent former d'autres projet^» 

Le comte de Modène (0 , gentilhomme de sa chanjL* 

(i) Esprit de Raymond ,, d'abord baron, pais comte de Modène, d^f; 
cendoit d'une ancienne famille noble du comté d'Avignon . Il s'atta* 
cha an dnc de Gnise, le suivit à Kome, Taccompagna à Naples, où i( 
fat chargé des fonctions de mestre de camp général. Le dnc de Gnîstf , 
croyant avoir à se plaindre de lui , le fit arrêter peu de temps avaitt 
d''éirepris lui-même par les Espagnols. Modène fut retenu pendant vingt- 
six mois dans les prisons de Naples; il n^obiint sa liberté qu'en payant 
ane rançon de 3o,ooo ccus. De retour en France, il composa des Mé* 
moires sur la révolution de Naples , dont il avoit été à même de bieo 
étudier les détails, surtout ce qui avoit eu rapport à l'expédition du 
doc de Guise, qui pendant long-temps n'a voit rien eu de caché pour 
lui. Ces Mémoires sont intitulés Histoire des dévolutions du royaume 
etdcim ville de Naples* Us sont dirisés en trois parties : la première « 
été publiée en i665» les deux autres en 1667; Paris, 3 volumes in-i). 
L'ouvrage a été réimprimé en 1G68 : une nouvelle édition , augmentée de 
pièces historiques , vient d'en être donnée par M. le marquis de Fortia ; 
Paris y Santelet, 1S96, a vol. in-d<>. Les Ménoires de Modène «ont d'an- 



l4 NOTICE 

hve^ son ami et son confident, se promenant par ha- 
sard sur les bords du Tibre, rencontra des mariniers de 
Procida (0 qui amenoient à Rome un bateau charge 
de fruits : il les questionna , et apprit d'eux que le 
peuple de Naples venoit de se soulever contre les 
Espagnols. A cette nouvelle, la première idée qui 
frappa son esprit fut qu'il seroit possible de tirer le 
duc de la position critique où il se trouvoit, en lui 
oQVyit Tappât d'une grande entreprise. Il prolongea 
la conversation avec les mariniers , et parut prendre 
un vif intérêt à ce qui se passoit dans leur pays. A 
peine leur eut-il dit qu'il y avoit à Rome un duc de 
Guise , prince français qui descendoit de leurs an- 
ciens rois de la maison d'Anjou, qu'ils témoignèrent 
le désir de le voir. Il les engagea à lui porter leurs 
fruits , les assura qu'ils seroient payés très-généreu- 
sement, et leur laissa un estafîer pour les con- 
duire. Le comte de Modène s'empressa d'annoncer 
îiu duc de Guise la rencontre qu'il avoit faite , les 
nouvelles qu'il avoit apprises, et les bonnes disposi- 
tions des mariniers napolitains. Ceux-ci ne tardèrent 
pas à se présenter : en entrant ils se jetèrent aux 
pieds d\y prince , s'écriant ({iiils étoient soulagés 

tant plus curieux, qu^iU sont écrits avec impartialité; quoique Pau tctir 
eftt des vengeances à exercer contre le duc de Guise, il lui rend justice , 
tl en parle avec me'nagemcnt. En comparant les Mémoires de Modèuc h 
ceux du duc , il est facile de rcconnottrc les passages où ce dernier al- 
tère la vérité, soit pour dissinuilcr ses fautes, soit pour se faire valoir en 
exagérant les difficultés quMl a eues à surmonter. Le comte de Modène a 
dédie son ouvrage à la duchesse de Cbcvrcusc; on voit, dans répirro 
^lédioatoire , qu^il n'a pas été employé depuis su rentrée en France. 11 
raoïrrut en 1670. ( y oyez, sur le comte de Modène, les Mémoires de 
Pabbé Amauld, tome 34» P^ë^^ ^^> *^^ ^*^^^ série.) 
^1) Petrtc île dri golfc^e Niiples. 
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puisquiJs wjroient en lui la figure des rois de la 
maison d Anjou ^ que les Napolitains avoient tant 
aimés; qu'il sembloit que Dieu tavoit amené er- 
près à Rome pour le salut de leur patrie; qu'à 
Im^ retour à Naples ils leferoient saisir à leurs 
compatriotes , qui ne manqueroient pas de parta^ 
ger leur f oie (^). Le duc les releva avec bonté, le» 
embrassa tons Tun après l'autre ; il leur répondit daoft 
leur langue, qu'il parloit avec beaucoup de facilité; 
leur dit qu'il étoit prêt k sacrifier sa vie et sa fortune 
pour les Napolitains; et comme il avoit cette élo- 
quence naturelle qui séduit sans le secours de Tari, 
il les mvoya d'autant plus disposés à le servir qu'il 
leur fit distribuer une somme d'argent considérable. 
Les discours de ces mariniers persuadèrent facile» 
ment au duc de Guise qu'une occasion favorable se 
présentoit pour faire valoir de prétendus droits de m 
maison à la couronne de Naples. Ces droits chiméri*» 
ques n'étoient pas même dévolus à la branche dont il 
descendoit (a^ : il n'avoit aucune réputation militaire , 

^0 Mémoire» du comte de Modènc. — (a) Rcud d*Ânjoo , surnommé le 
Bon, tttoh été adopté par Jeanne ii , reine de Naples, et déclaré ton hé- 
rîtîtr; il fîit détrAné en i44^ par Alphonse, roi d*Arragon. Jl avoit époaié 
Isabelie, fille et héritière de Cbarlts, duc de Lorraine. Le dnché de Lor- 
rmtoe passa à sa fille , qui épousa Ferrj ii , comte de Vandamont. Le 
fils et les petits-fils de René étant morts avant lui sans postérité, il in- 
sdinm soB héritier Charles d* Anjou , comte du Maine, son ncTen. Charles 
■soumt ^Hftlement mm postérité et céda par usumeat ses droits h U 
cooroiiDC de liaplcs Jk Louis xi , voi de France. Les succcssouis de ce 
monarque I énoncèrent , par la suite, k leurs prétenti(»ns. Lci fille de 
René, femme du comte de Vaudcmoot . laissa plusieurs citfans : les 
iimac âmr«màêiémî de U brandie onlette ; la tiranelie alnéo réf>iioit en 
Lorraine; cUi^ sc-uJe auroit m des droits .^ )a couronne de flapies, ci, 
fonime on le dikoii, Reoc n^avoii pas en le ponvc»«r de dcpouilliT sa fiUc 
m faVeur de Ion nereu. 
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étôit entièrement inconnu anx Napolitnns, ^n'avoit 
qwe son épée à lenr offrir ; maia toutes les difEenltës 
disparoissoient devant la perspective de conquérir un 
trône , et de le partager avec mademoiselle de Pona^ 
^ Avant d'entrer dans le détail des tentatives du duc 
d^ Guise pour se faire roi de ]N[apies,Jl est nécessaire 
d'exposer -Fôrigine et les procès de la «révolution 
tkMit 'A essaya de profiter. « î » 

^'liéHrôyaume de Naplcs dépendoit alors de l'Es*- 
pa^o ,' et étoit gouverné par des viee^rois quir.ne 
]^so4e&t qu'à s'enrichir en accablant le peopied'tm- 
pdtè; LHii^ d'eux, le coQite de MoBteregr^disoîAaibSme 
ikMéttrent^/i/^ ce rojraume des^it retombermk four 
^^katt-lês^ moins des Français , ei que^ poimne-rwn 
fùHkfiitmsser à prendre^ ilfailoit en tiren tomia la 
-mbsttmoe. Les agens des vice-rois se hvroient vbï^ 
^néipeni aux plus odieuses exactions^ ils &isoient 
^Giirfi^de tout) violoient sans cesse les privilèges de 
^inoblesse et du clergé, et réduisoient le peufile à 
'laîii|do5' extrême misère. La situation de ce oialheu- 
-^rcjnx pays devint telle , que l'amirante de Castille , 
fftprès avoir été vice-roi pendant deux ans , demanda 
fkii^méme son rappel au commencement de 1646- 
'^iten Rodrigue Pons de Léon, duc d'Arcos, qui lui 
•succéda, avoit ordre de fournir des subsides, dont 
l^Sspagnene pouvoit se passer poursoutenir la guerre. 
-Non-seulement il exigea avec rigueur le paiement 
des anciens impôts, mais il en établit un nouveau 
mt les fruits et les légumes , qui étoient la nourri- 
•mre du peuple. Des symptômes de sédition se ma- 
nifestèrent : an mois de février 16479 nne foule 
ûl%om»es , de femmes et d^enfans entoura sa voi- 
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tare, dernandamt la suppression de la taxe des fruits. 
Le duc d'Arcos promit de leur donner satisfaction; 
cependant la taxe fut maintenue , et les esprits s'exas^ 
pérèrent : on raontroit d autant plus d'audace qii'on 
sayoît qu'A Palerme le peuple ayoit force le vice-roi 
de Sicile à abolir les taxes imposées sur les viyres , 
et il pardonner la rébellion. Dans le courant du mois 
de mai , on brûla pendant la nuit les bureaMx des 
coilecteors de la taxe, «t il fut impossible de décou- 
vrir les SBtevrs de Tinoendie. Tous les avis qui par- 
veooicflt au vicei-roi annoncoient une procbaiuç ex^ 
pUmom, U ne put se décider à prendre aucune mesure^ 

La CHe de Notre-Dame des Carmes , qui tombe ie 
t^ jiâDel j ^toit célébrée i Naples avec la plus grande 
pompe. Parmi les réjouissances publiques, celle ^^ui 
lAaÎMMt le plus au peuple étoit lassant d'un fort con- 
stroit en bois, sur Ja place du marché. Des jeunes 
<gens, habillés en Turcs , se défendoient contre des 
faMres eu làzzaroni. Les trois ou quatre dimanches 
^tri pré«édoidnt la fête, les deux troupes se r<éunis- 
soienl) s'exerçoient, et parcouroient la ville. Chaque 
troupe avoit son chef. Cette année , Thomas Âniello, 
tts d'un pécheur d'Amalfi , âgé de vingt-quatre ans, 
commandoit les assiégeans. Le deuxième dimanche, 
il passa devant le palais du vice-roi, et fit faire par 
sa troupe une insulte grossière au duc, qui se trou- 
Toit au balcon avec les personnes les plus distin- 
^«ëesdela ville. 

Thomas Aniello, que nous désignerons désormais 

sous le nom de Mazaniel, étoit marié, et exerçoit 

l'état de son père. Sa femme ayant essayé d'entrer 

un sac de farine en contrebande, avoit été condamnée 

T. 55. ^ 
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à une forte amende; et pour la tirer de prison il 
avoit éié oblige de vendre tout ce qu il possédok., 
même ses filets. Il a voit conçu là haiûe^ la plus vioi- 
I^Dte , non-seulement contre les collecteurs de Tinir 
pôt| mais contré le vic^roi et contre les nobles, 
qui se montroient indifférena înux noâlb^urs du peu>- 
ple. L^însulte quil avoit faite.au vice-roi, et qui 
étoit restée impunie , Tatoit mis en réputation parmt 
les l922aroni. Le dimanchet 7 juillet, d/es difficultés 
s'ël^vëtent au marche pour la perception de la taxe 
sur les fruits.: un jardinier , beau-^frère de.Maaaniel, 
poussé à bout, répandit son panier, dbahi qu'il. ai- 
moit mient; que le pauvre peû^)le en profitit,.i|ue 
ceux qui s'engraissoient dusdng des* NapoiitaiaBh^ 
son exemple fut suivi par plusieurs autres. An Rii|- 
]ié\i de ces clameurs, la populace sétoit néuiiie} 
Mazaniel s y trouvoit avec sa trbnpezil a'ëcrie.qu'U 
ne faut plus de gabelle; et ramassant-dés fiFuits, U 
jes lance à la tête des collecteurs, .Un -magistrall 
survint pour apaiser le désordre; il est assailli d'une 
grêle de pierres, et obligé de prendra lafuite^ i»e 
peuple brise les bureaux des collecteurs, s'arme de 
tout ce qui lui tombe sous la main, ,et^ conduit 
par Mazaniel, marche au palais du duc»d'ArcoS|.<en 
criant viw le Roi ! meure le mauvais gouMernC" 
merU I Le vice-roi , qui avoit méprisé les première 
clameurs du peuple et négligé les «avi$ qu'on lui 
avoit donnés , n'essaya point de défendre son palais^ 
quoiqu'il eût une garde assez forte pour repoUiBser 
la populace^: il chargea le prince de Bisigniano d.'anr 
noncer au peuple qu'il accordoit l'aboUtion de ia 
taxe. Mazaniel répondit que cela ne suffîsoit pas, 
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que ie peuple Touioît en' oatre 'l'alx^Htiôti d^ IHtti- 
pdt sur les farines; et comme le prineé ne pouvoit - 
donner satîsfetbtion'^ ik fotale sepréÊïpitft' dtos le ^^ 
Iftw-, qnlelte ?iWvastav»Lflfdae d'Aréos cfù'iéteit sbrti 
parmift porte' de "derrière : il est reconnu ; ofn ^âr^ 
rsèhede te TOikirb,'qn lui fait^abir mille outrage rH* 
éttHtpevdd, s^il n'eût en la prtisenee d'esprit de jetev 
des poignëesr de seqtpns à la populace. 'Pendaifit qûV>ii 
se presse pour les 'ramasser, quelques periibnn^ qui 
r»cGkte!ip2^6tént le font entrer dahs le couvent ^s 
MininH»; inlâsle peuplé ne veut pcJnt renoncer ù M 
proîe.'Dëjii ^ek-pMeimères-portës dw cotrvent étoréttt 
enfoodées ,' lorsque îlei eahdinal Filomarino , urchè*^ 
vèque de «Naples et fort aime du peufde , parott :<il 
suspend la- rrige deS' séditieux, «ft leur promettant 
d'cibteiiir du vîoe-irol ;iout ce qnHls dèntandent; H* 
esDintroduiteèui dans le' cou vent,' ett^viënt bientôt 
aifec'un billet du duc d'Arcèfe, portàht Tabolîtidh 
edtîère des gabelles. Pendant que le peuple s'ëldi^ 
gffe^eli pbussant des cris de joie , le duc se retiré au 
chÉtekii Saint-Etme, et laisse Mazanîel maître de hi 
ville. Cette étrange révolution fut ainsi faite en moins 
dd>sit heures pat* la dernière cliâsse du peuple, sans 
le «oftcburs de la noblesse ni même de fe bodrgeoisfiéV 
et sâkî^'qu'il y eût une seule goutte de sang rdpanduë. 
MafKflfnîel'j tonjout^s à la tête du peuple , alla dësarmef 
li^-po^es -espagnols , qui ne firent aucune résistance, 
et faitÉgmetita ses forces on ouvrant les prisons. Lé soîr 
il 1$trt Uti cioteeil , dans lequel il fut dëcidë qu'on dë-^ 
ttriiwit'iflrtnëdiatemetit tous les bureaux de recette 
devenus inutiles par la suppression des impôts, et 
qu'on brfileroit les maisons et les meubles de tous 
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ceux qui avoient pris part à la perception. On en 
dressa la liste: Texc^cution conimeiiea dans ln:nnit 
même : elle se fit avec un tel ordre qu'il n'en coula la 
vie à personne ^ et que les maisons voisines de celle» 
qui ëtoient proscrites n'éprouvèrent aucun dommage, 
lies séditieux, tout miséicables qu'ils ëtoieut, brûlè- 
rent les effets les plus précieux sans rien détourner ; 
il- n'y eut qu'un jeune homme qui enleva une tasse 
d'argent. Mazaniel le fit sévèrement pnnir. 

Pendant la nuit le vice-roi s'étoit retiré du château 
Saint-Elme au château Neuf, et y avoit aussi tenu 
conseil. Sa position étoit ou ne peut plus embarras- 
sante. Les trois châteaux dont il restoit le maître (0 
manquoient de vivres ; et avec le peu de troupes qu'il 
avoit, loin de pouvoir rien entreprendre contre la 
ville, il craignoit de ne pouvoir lui-même se défendre 
s'il étoit attaqué. Après une mûre délibération,' on 
reconnut qu'à défaut de la force on devoit employer 
la* ruse; qu'en conséquence il falloit négocier avec le 
peuple, l'amuser par des promesses, et surtout em- 
pêcher qu'il ne fît cause commune avec la noblesse» 
Ce dernier point étoit le plus important. 

Le vice-roi profita habilement de l'imprudence du 
ducdeMontalone, qui se chargea des premières oé* 
gociations. Il donna lui-même l'éveil sur les artifices 
ai](xquels le duc se prétoit : le négociateur fut arrêté; 
il ne dut sou salut qu'à la trahison de Peronné, an- 
cien capitaine de sbires, et l'un des chefs de la révolte. 
Montalone , brûlant de se venger, se réunit à quelques 
Hobles qui, à l'aide d'une troupe de bandits intro- 

(i) La Tillf est défendue par trois châteaux : le cliAtoaii Satnt-Elme, 
le clilteiiâ Hénf, et le chàietn de l^OCuf. 
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4iiits«nouveMeniesl à Nàpleti, ieillèMM'd« Wdëfiiire 
4t IfBEaiiîel', afin ^.ée Mettre' ^eml^inéines à lirtétë 
des8édiik«x. PonoonlHbë séoondoit. lié eonîtriot aySMit 
4lié'dëcduvarMK»nplncM'de4'«Xié(M JmHel), 

îhrcfHÉ'hlfnudtîoifeidc^sa fmrûdîff.^h^dxÈC 4e'Vhntth 
loiùû^hiÊppmiûiaéi€0ùimàè'M^ •ortëde mi* 

nMkvli^lii>far8iiriKetienple. Joi<e^«Gâfafi%, Fun des 
plas.gmidss6Îgii0Oils do royaume, fet-artété; ohdili 
coapa la tétOy qu'on qphça an b(ftfttl'inie*^qu0imFla 
pbod'da.aarckë, 'avec cette insck-iptioni : IX^P^Spe 
Canijfè;reMleàiapatriej€t traître envers lêfidèie 
petÊpIe^ Dès^OTs* iron^seulement font rapprécheihttirt: 
devint impdssîble entre le peuple ettatici))es^, mais 
les* nobles iorent proscrits, et leurs palais livr<(s ant 
flammes. 
•'Tmt ëtcrit soumis dans Naplés àTautoritë de Ma- 
smiei, qni s'ëtëit fait décerner par lé peufde le titre 
de capitaine général. Il n'aToit quitté ni ses habits de 
pécheur, ni sa petite maison située sur la place dli 
BBrcbé. C'étoit de la fenêtre de cette maison ' qn'U 
doBAOÎt 9es audiences. Il ayoit fait dresser sur la place 
de Tolède un échafaud où il passoit la plus grande 
partie de la journée, occupé à rendre la justice. « Il 
« proDoncoit dans un instant, dit un historien, sans 
« discussion;, sans recours, sur le repos, sur la for- 
« tene ,'8nr la vie de tout ce qu'il y avoit à Naples de 
« grand ou de petit, d'obscur ou d'iltfastre. Sa confuse 
« joslioe frappoit à la fois les coupables et les inno- 
m ceas^ ceux qui excitoient le plus léger soupçon , et 
« eenx qui avoient commis de véritables orimes.» 
Une troupe d'hommes armés exéculoit sur-le-èhamp 
ses arrêts, qui portoient toujours^ peine de mort. Sou 



rsdonlajbjltt'liil^iwd éi(nh4m9'vronM¥t é^ cadavre» mi^ 
ûié&. . Jaqiaîsr eieiiwiafî ■ a#* &i mieuai. ni^plvs ptomfh 
temisvitokéiy d^vai^ioîm,lw sutiSurent. pour extermî- 
lyerilefi htsigmà». que f^fioiv 4it ptfiage avait anirét à 
JMapl)9B« Gomme il w^âwffHi bî lire «â^fcrire, des -se- 
crëtaires lui lîfi^ieiift lo«t«4^i^ôohes^.^ e:(pédioieiijlâes 
or^a^^ UttravaiUoit<j0uriQV auiti^ n^ pnenoît aqaua 
rtpos V 'etpres<(ue «aittcmm notirrîitare. 

'SoA'premiei} aqîh 4v^t été .de «ettre la ville ea 
élyl.de'dé&iipei D'après son ordre tous le:^ babitans 
euriiul de. porter le9 arine^ ^ réMmr^eôt wr la pkiœ 
doimarcbë x il 4eiu doDoa des chefii^ asaigoa les po9t9^; 
ei^ommé il nanquoit d armes ^ il fit eolever toutes 
celles qili se trou voient chez les armuriers etdisas 
les maisons particulières, sans aucune exception t il 
eupioya le môme moyen pour se procurer des muni* 
Uoas. Ses premières entreprises, furent couronoi^ 
d'uBàefireux çuoçès : il s'empara du couvent de Saiot- 
baurent, et défit un fort dëtacbement de troupes «1- 
Jemantdes que le vioe-roi avoit appelées de PoozzoI^a. 
Sous son gouvernement la vttie jouissoit de la mêm^ 
tvaaquiUité quen pleiuQ paix» et il ëtoit Tidole du 
peuple. 

Les Hioyens employés par le duc d'Arcos pour ren- 
dre le peuple et la noblesse irréconcitiables ayaat 
c^ussi, il pensa sérieusement à traiter avec MazanieU 
dont il avoit déjà cOrrompu les prinoipanx confidons. 
lise croyoit certain de réduire les factieux s'il parve-- 
noit k reprendre Tautorité* Le traité fut conclu le i a^ 
parteiitremîse du cardinal Filomarino. Il portoît en 
substance' que la ville de Naples jouiroit de tous les 
pviyil]é§^ qui JUv ^vAiieot été acçordi^ JtttrefoÎA^ que 
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l»«oiiTeiMis «péls .'tentent \à}pm}i»\q9i%y mnàii 
aanittie grfuëv&td' pour towà oe q«i>t\éCoto fiiilté âoé 
paît le 7 jailtet4/ifQe le peuple re^teroit ea arq^a jmM^ 
^fo^àùê quel k0|HMlëges eotteutdté don^finët (iar l(t 
Rms et qu'il. powroît Jet repveodre sans âtsa tiôi^dft 
tdMdUcm^ietmîliénlétoîtpat'eséciiiÉë» ^^ -^ lu, «j 
- il «VI»! été contenu que Masafyiel^ oontue-aipii*' 
laioe général delà ^rillef irait rendra visita au ^«ife^i^ 
«•i. Uvoliloitjr'aUeff avec set tétemest de pécheftr ; 
le'caTdiQatfat obligé de le menacer d'exooiiHauiim^ 
lioitfMNitiDi^feiTe prendre un habit de di ap diargent 
Bt^'ni'ebàpeaur'^rné.de plumet. Le coiiége i»vBAt 

(*]iKÉrch0>pour le cUbieBa Neuf. Mazanielv/flionté 
ii»tQpierl^( cheval, Tépée nue à la main ^^^ préoé^ 
rfotl k carrosse de 1-archevéque, et ëtoit suivi d'une 
Coolr iimotibrable. Arrivé pës du château , il moota 
defcmit sur la sellé de son cheval, et harangua le peiir 
pie. il déclaraqu'il ne vouloît aucune récompense de 
ses services ; qu'il avoit refusé une pension que le 
hû avoit fait offrir; qu'aussitdt que le traiié 
exécuté ,' il reprendrait sou état de péeheur. U 
termina en engageant le peuple à mettre le feu au 
chlteau s'il n'étoit bientôt de retour. 

Masaniel entfa dans le château, accompagné de 
qaelqoesivUBS) des siens. La garde étoit sous les arm^^ 
pour la recevoir : missitôt qu'il aperçut le duc.d'Ar^ 
eos qof venait au devant de lui , il courut se pré^îr 
piter à ses pieds ,: et le glaça d'effroi en y restantquel- 
que temps aanerconnoissance. Rien n'auroit pu saurver 
le vîce*roi bi>les Espagnols de la fareur du peuple., 
À MMULtàei eût succombé ai 1 extrême émotioa q^i'U 
éprou voit: il rapi^it heureusement l'usage de s^^ se^v^.^ 
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le tice-rot te releva , Téttibrassa, lét le conduisit dan» 
son cabinet avec le cardinal. La confiérence s'étant 
prolongée, le peuple conçut de l'inquiétude, et la 
Inanifesta par d'eiSroyables cris. Mazaniel dit froide- 
ment au àùc : « Monseigneur, vous allez voir com- 
« bien le peuple de Napies est obéissant. )> il paroit 
au balcon ; d'un geste il impose silence à cette mul- 
titude. A son ordre elle crie : ww le wi dEspa- 
gne ! vive le duc âArcos l Un mot lui suffit ensuite 
pour la disperser. 

Pendant le cours de la conférence , Mazaniel avoit 
singulièrement étonné le vice-roi , qui ne s'attendoit 
à trouver en lui qu'un malheureux pécheur. Le duc 
fut encore plus frappé de Tascendant qu'il avoit sur 
le peuple; il sentit plus que jamais la nécessité de le 
ménager jusqu'à ce qu'il pût le perdre , il le combla 
de caresses , le confirma dans sa charge de capitaine 
général , et l'engagea à continuer de maintenir l'ordre 
dans la ville. 

Le lendemain, Mazaniel annonça au peuple qu'il 
exerçoit sa charge au nom du vice-roi, et il conserva 
l'autorité absolue qu'il s'étoit lui-même attribuée. 
Nous devons faire remarquer qu'il avoit toujours pré* 
tendu agir dans le véritable intérêt du roi d'Espagne, 
et qu'il n'avoit jamais pensé à soustraire Napies à sa 
domination. Tous les portraits du Roi trouvés dans 
les maisons qu'il faisoit incendier étoient, par son 
ordre, placés sous de riches dais au coin des rues. 

Le traité devoit être proclamé le même jour. Ma- 
zanid , vêtu de son habit de drap d'argent^ monta à 
•èheval pour aller chercher le vice-roi, et se rendit 
tiVisc lui à l'église cathédrale. 11 avoit fait tapisser les 
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pftrHNà d6?#fe pM»Qii rie eoctége , qui^lQU^oip* 
posé de tOBtMles tiltoriléd de la orUler^-UB-pe^lA^^ 
noinbrtUe.<ëtoîjt réuni i v«t aaluoit son libérateiip^for 
les plus vives acidaiBStioDsi Lorsque le traite ^ut ^ 
ia f et que le .vkeHroi eut ^éié serment dje l^iq^mis* 
nîr, Mazaniel harangua le peuple ^:puis^ tout à copp 
il déchka son- habit. de drap dWgent^ vo^lift qu^le 
cnrdinaLet le^vice^roi Taidassent às'endépeniUefî4?i^i- 
sani qu'il ^ner Tavait pris quepouroette c^rëmaoi^» 
et qu'il ne, de voit pas le porter plus long-tempi^,^ 
lAte^conmençoità se déranger: soitqu^'ilnel-eqtpas 
«saea'forl&îpour soutenir un changement ^u^i f^^t 
de'fortane, et pour résister à Texcès de fatigiue et^ 
travail auxquels il s'étoit livré depuis quelques JO)^; 
soit, comme on la prétendu sans preuve, que. les 
Espagnols lui eussent fait donner du poison , dès .cet 
inslant il ne fit presque plus aucun acte raisonnli^e, 
et tomba souvent dans des accès de frénésie. Ila'^i 
conservoit pas moins l'autorité , et il n y avoit per- 
sonne à Maples qui ne tremblât devant lui. Cependant 
ses principaux afiidés commençoient à craindre ppur 
eux-mêmes^ ils entrèrent en négociation avec Je^fuc 
d'Arcos \ les uns vouloient qu'on enfermât Mazanîel , 
les autres proposèrent de le tuer : le duc adopta ce 
dernier parti; et le i6 juillet, jour de la fête, de 
JKotre^Dame des Carmes , fut choisi pour l'exécution. 
La veille, Mazaniel s'étoit livré à de tels excès d'extra- 
vagance et de fureur, qu'on avoit été obligé de le 
rapporter, chez lui, après lui avoir mis les fens aux 
pieds. Le jour delà fête, il parut d'abord un peu plus 
calme-; il se rendit à l'église des Carmes, harangua 
le peuple , et parut avoir , dit*on , quelque ptessçnti^ 
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meïïA 4fi M non prochaine. Bientôt en fMPoie à vn 
nouvel aocèfde folie « on le oonduiait daM rintërieiir 
4a cottirent; les asaasftiiis survinrent, rappeliHl'à 
grands cria : il alla au devant d'eux , et tonba ptpoé 
de kuit baUea. On lui coopa la iéte ; son corpe mutilé 
fut traîné par les rues , et jeté dans les fossés de la 
ville , laus que personne montrât la moindre émé^ 
tion. Le soir même , le vice-roi sortit à cheval 
un brillant cortège ; il proclama sur la place du 
ché la confirmation des privilèges. Le peuple se porta 
«a foule sur son passage , criant : Meure MazanieU 
viiw le duc fjârcos 1 Le lendemain « quelques «amis 
ée Maaaniel enlèvent le corps « et le portent à Tégiala 
des Carmes : soudain Taffection que le peuple avoil 
eue pour lui se réveille ; on crie de toutes parts q^CH 
iaui lui faire le même enterrement qu'à un générri 
d*Anftée« Cinq cents prêtres , réunis à la hâte , préeà^ 
dent le c<H*ps, que Ton promène dans les princtpalui 
rues de la ville; quarante mille hommes armés hn 
servent d^escorte. Le cortège , suivi d'une foule d* 
femmes et d enfans , passe devant le palais du go«r 
verneur , qui ne jugea pas prudent de heurter les 
esprits ; il donna ordre à ses gardes de rendre les 
honneurs militaires au mort , et envoya huit de em 
pages avec des cierges pour accompagner le convoi* 
iriS aoir, Masaniel fut enterré au bruit de toutes les 
eloches de la ville , et au milieu des gémissemens di 
toute la population , qui le véoéroit presque comne 
lia saint. Quelque mobile que soit en général Tespitl 
des peuples, surtout dans les crises de 
riiistoire a offre pas dexemples de changemens 
rapidos et auasi imprévus. 
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,lM»tulw«4 oo»t<Miipoiams ont énûftdes fipnîoBs 
difiSémnle^Mf les iipgnliera »évëne«enB qne immib Tie^ 
imis^fle rapporter. Lea uns eut vouhi voir«n Mai^ 
Met MU îiMipîrë, et ont oiâë du merreiUéax à 9n 
mnMmrtéiÂ'mareB^ Font: présenté comoif «n féiûe 
sopériear, qai préparoit depuis long^eupslafibert^ 
ée aOB pvf s; d'autres ont pensé avee raison qoeiSen 
aVraoît été concerté d!avanoe ; que Je peaple , ^crsiié 
d'imfôts^ poussé à bout par ées Toxatioasj de toijtf 
yairpyBDwtte premier homme qni Im donna le sa- 
fnaldkrla réroifte, et qae Alazaniel se tronm.« asm 
ai'eadoiiter ^ le makre de la ville. L*état do démonce 
dina leqool il tomba cinq on sia joors après le soolè» 
Mnent .ne permet paa trop de se former une jnste 
eyininni^ son caractère. U est certain qa'il montra 
l^andant ce coart espace de temps nne actrvilé pror 
^d%îei|se 9 et cette force de Tolonté ^ qualité si rare 
awtant dans cens qni^ nés pour obéir, se trouvent 
inopinément investis du pouvoir. Quelque brusque 
ifB^eât été le changement de sa fortune, il ne parut 
point embarra&sé du commandement ; dès le second 
Jour il appeloit le$ Napolitains mon peuple, mon cher 
peuple^ Dans les ordres qu il donna , dans les ré^le- 
aiens qu'il fit, dans ses conférences avec le vice-roi 
et avec le cardinal Filonarino, il déploya aoovent la 
capacité é un bomme exercé au maniement dea af«- 
« U éioit cruel jusqu'à la férocité, et implacable 
ses vengeances; mais ses cruautés affermissaient 
pouvoir, parce qu'il les exereoit contre oeua 
les NapoUtaina considérotenl comme leurs pro*- 
enntmia. On auroit donc peine à calculer ce qui 
leroit arrivé s il n'eût pas été environné de traîtres. 
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et s'il eût conservé sa raison. Ce qui parolt certain, 
c'est qu'il n*auroit pas favorisé les projets dn duc de 
Guise ^ car il avoit répondu à un Napolitain qui loi 
proposoit de recourir à Tappui de la FrancTe, qu'il loi 
ferpit couper la tâte s'il lui arrivoit jamais de tenir de 
pareils discours. > 

Les mariniers qui étoient venus de Procida en 
étoient paftis sans connoiUe les suites du premier 
soulèvenfeut : aussitôt que le duc de ôuisc ei|t con* 
féré avec eux , il fit chercher k Rome tous les Napo* 
litains qui pouvoient s y trouver. On lui ameua on 
frère^ de ce Peronaé dont nous avons déjà parlé, et 
dont il ignoroit la fin tragique. 11 le chargea d'aller 
offrir si:s services aux Napolitains , ne doutant pas 
que ses propositions ne fussent acceptées sur-le^ 
champ avec enthousiasme; il espéroit pouvoir arriver 
k Naples et s'en rendre maître, avant même que les 
puissances intéressées eussent coimoissance de ses 
desseins-, mais son premier émissaire ayant été ar- 
rêté, par les Espagnols, trois autres agens qu'il fit 
successivement partir ayant eu le m<?me sort« il 
fut obligé de dissimuler ses véritables intentions, 
et il offrit ses services pour soumettre Naples à la 
France. 

Lorsque les troubles de Naples éclatèrent, la cour 
de France avoit deux ministres k Rome. Le marquis de 
Fontenay-Mareuil, déjà ambassadeur en 164 1 , en avoit 
été rappelé en i645, et renvoyé avec le même titre an 
mois de mai 1647. Il avoit trouvé à Rome l'abbé de St.* 
Nicolas '>;, frère du célèbre Arnauld d'Audilly, qui 
v résidoit comme chargé dallaires depuis le mois de 

^Ci Cv^uc iTAoïaei» ai 1649. 
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iMTs 1646'9'etqm fcvôHufa'e mission iMirticùlîëi^.'LVr- 
dievê^é* d'Aix » ffère'dn ôaMinàl Mazaiïn, tonnù 
pliibs lard sitms le noih de cardinal Saihte-^Cëcile j aVà 
1m jbîndré potir solliciter sàpromotion : il n'àvoit au-4 
etincài^Acfèfe' officiel, mais on ne faisoitrien sans le 
consulter. Pendant sa première ambassade, le màrqpis 
de Fbntenay s*ëtoit bèanëoup occDpë des affaires de 
Nâ))le9;'eti i643,' il avoit essaye, mais sans succès, 
défaire soniéVer le peuple contre les Espagnbls; «t, 
depQis soh 'àrrivëe , il avoit renoue des intelligences, 
avec les mëcohtèns. On voit, par ses dépêches an àar'« 
dînai Bbfcarin, que presque aussitôt après le preiniet' 
soulèvement on lui proposa de «mettre Naples sous 
Tobéissance du Roi, à la seule condition de rétablir 
et tté maintenir les anciens privilèges ; ùkstis que tt 
confusion qui régnoit dans la ville ne lui permit pa^; 
de donner suite à ces ouvertures. En effet, après la 
mort de Mazaniel tout ftit dans un désordre difi&r 
cile k exprimer -, chaque capitaine se fortifia dans son 
quartier, sans reconnoltre de chefs. La population 
entière étoit sous les armes , se livrant aux plq$ ef- 
froyables excès, et ne voulant écouter aucune des 
propositions d'accommodement que lui faisoit le vice* 
roi. Cependant on reconnut la néceBsité d.e confier à 
un' seul homdie le soin de diriger les opérations mi-, 
litaires. Le 23 août, les capitaines des ottines ou quar- 
tiers se réunirent, et, d'accord avec le peuplq, choi- 
sirent pour capitaine général don Francisco de To- 
ralto , prince de Massa. Ce seigneur, après avoir fait 
la guerre avec distinction, n'avoit obtenu aucune ré- 
compense : sa bonté, son affabilité , et surtout J*injus« 
tîce des Espagnols à son égards, loi avoient concilié 
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l'anmon^ du peuple. Il éioit Agé dô cinqnante^imq am, 
•t vÎToil dans la retraite, fréquemment tonrmenté 
par de violens accès de goutte. Le peuple se porta 'eh 
tumulte k son palais pour lui anlioucersa niomiil^tion; 
jAstemeot. effraya du dangereux einploi auqtïel ou 
Taf^eloit, il ^«présenta <{ue 119 pouvant marcKi^r , il 
lui étoiiitnpotoible de prendre lé dommâudement'di?^ 
troupes : fmlm rëpohdit qu'on' a voit besoin de satdllSt 
etnoade ses jambes*, qu'il q^uvoit qu^it'doDtlei''Uéà 
eidresv '4^i'0^ ^^ chargeroit de les faire exf^écuter. Il 
TOvIut'insÎBter; on lui répliqua que s'il refusott, il >m 
dëchiroit emiemi du peuple, et qu'il y allokdelia' vie. 
U' Alt oMigé d'aébepter; - — ^ 1' 

' ' Le prin<^ de Massa se voyoii don« livré au%'eafyf«i&s 
^ufte populace effrëftée-, et quoiqu'il eût exigé tinte 
àécMmiôn portant qu'oti ne' ftisoit point l'a gtièrn^* 
aiû Itoî) el qu'on ne prenait les artnës tque pot/f 14^ 
nfftIiMieti des privilèges dé la Ville; ii nVh aVoit pUS 
moiiis à tf efdbbter la vengeance des Espagnols, N'ayant 
nr^^iiinbitÎDA d'être chef de parti, ni latolonil^^^ 
serviMine puissance étrangère au préjudice de'iiStt^ 
pagne^ il fit dire au viceKtx>i qu'il iroi't le rqbintb'ë 
au chfttèM :Neluf aussitôt qu'il pourroit s^échapper; 
qu'en attenâarit il feroit échouer touteslesentrept*ises 
des Napolitains, et que pour disposer le petif>)e ù la 
paix V il l'à^'cableroit de gardes , de veilles et de Côl^^ 
vées. Quelque difficile que fôtà exécuter le plan que 
s^toit tracé le priiYce dé Massa, il y réussit pendant 
quelque temps sans donner d'ombrage; il parvint 
mdme à ménager un traité avec le vice-roi : mais don 
Juàn , fils naturel du roi d^Espagiie, ayant anve&é des 
trt>u|ies , le due d'Aroos se crut assez fort pour sob^ 



SOR LE DUC DE 60ISE. 3l 

laeltré le peuplé, et pour révoquer les prïvUégèt qoll 
aVoit accordes. Le 5 octobre, il fait attaquer la ville i 
riniproviste ; les Napolitains se dëfendeut avec coil«- 
rage^. et repoussent les Espagnols: deux autres atta- 
ques sont également repoussées) le prince de Massa, 
devenu suspect^ est massacré le aa. Gennaro Annësè^ 
maître de la forteresse et du quartier des CamneS]^ 
fsmfite da désordre pour se&ire nommer letjbur 
même, capîliaine'général.d), qt la TiUe de Nli||ilesi0e 
déclare république^ Le îi6[, on atôit mis i noittrois 
hommes. qui dans une assemblée' du peuple airoîeat 
proposé id'ifl;iplorer le secours de la France^ Le %^,' Je 
peuple décida qu'on enverroit des députés aûaiiflsi«- 
nisixes.de France à Rome pour deknander l'pssisiance 
du Roi, et pour prier le duc de ûuîée dé se rendue, à 
Naples avec la même autorité que le prince dX)range 
aveit en Hdlande« A peine les députés étôieot-^ils 
partis^ que Gennaro Ânnèse^ auquel on- fit craindife 
que le duc de Guise ne le dépouilllt de Tautovitév 
envoya, nu agent secrjst qu'il chargea de hégocvar sok 
avec ie^^Bape j soit avec le» itiinistres de France C9>4 
..' Lé cârdioal Mazarin, que Fontenay avok consulté 
sbr la ^révolution de^ Naples vd^irdit tinéti parti des 
éviéaemensi pour ^sciter des embarras à TBspàgoe; 
mais il hésitoit à s'engager dans une eipéditioniloici- 
tainé y dont le succès lui paroissoit trèsHinbertâin* Il 
proposa au Pape de l'assister d'hommes et d'argent, 
s'il vouloit faire revivre les anciennes prétentions 

(j[) IX n'est pac inutile de faire remarque^ que Gennaro dut principa- 
lemepit sa nomination au cuisipier du couveai des Canm^s , qui avioit 
beaucoup de crédit parmi les laxzaroni.-r (9) -Lorsque cet agent arriva à 
Romt , Ws premier^ enToyes avoient dëjà termina leur négociation ayer 
l'ambasaadenT de France et le dnc de Guise. 
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do Ssint-Siëge sur ce roranme. L'oflfire de disposer 
d'one conronne en ËiTenr de son neven devoit 'sé- 
dnire Innocent x; mais étant âgé de soixante-dix- 
sept ans, il craignit de ne ponroir pas terminer mie 
annsi grande entreprise, et de canserlni-méme la mine 
de sa fitraille. Il refusa donc , malgré les ¥iTes instan- 
cesde la ngnora Qiimpîa. 

Les trois ministres de France aroient cfaacnn dei 
'vnes â Kff érentcs snr Naples. Fontenaj-llarenil vonloit 
entretenir les tronUes pisqu^i ce qoe les droonstances 
permissent de mettre ce royaume sous Tobéissance 
du Roi. Il pensoit ayec raison qu^one expédition mal 
combinée, et qu*on ne ponrroit pas soutenir, finiroit 
par être pins avantageuse à TEspagne qnii la France. 
Uabbé de Saint-Nicolas étoit en négociation ayec 
■quelques Napolitains pour Ëûre offrir la conronne au 
prince de Condé^ ; Farchevéque d'Âix, qui paroissoit 
-dévoué au duc de Guise (^}, le desservoit en secret , 
et prétendoit se faire nommer lui-même vice -roi. 
Des aventuriers arrivoient chaque jour de Naples » et 
faisoient snr les dispositions du peuple des rapport! 
contradictoires , au milieu desquels il étoit difficile de 
déconvrirla vérité. Après de longues incertitudes^ le 
cardinal Mazarin se décida à prêter Foreille aux pro- 
positions du duc de Guise , qui disoit avoir traité avec 
les Napolitains dans le courant de septembre (9), et 

rr^ Mcmoim de Fabb^ Arnauld, tome 34 de cetit série. — (a) Le émc 
de Goite prétend avoir bcaaccnp contribaé h sa promotion ; et il cragroît 
ravoir mis entièrement dans ses intérêts en lui proposant de marier son 
frère, le duc de Joyeuse, vnc nne des nièces dn cardinal Masarin. — 
(3) « J*aTois dêjii tu, le mois dernier, nn homme à Inî ( au doc de Gnise) 
V qui mVtoit rtnn rendre compte, en ton nom, du traité qn*il dit aToh* 
n arec le peuple. * (Lettre dn cardinal Maxarih à rarcheré^e d'Aïs, 
dn 17 octobre ifii?- ) 
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q^WileiDaBdoitqoe Taisseiitinieat du Roi pour aller 
iNaples, promettant de n'agir t{ue pour le bien de 
son service. A la vëritë le marquis de Fontenay man- 
^oit» à la même époque, que le duc pourroit bien se 
, tromper sur les dispositions des Napolitains, a II me 
« paçpit difficile, rëpondoit le cardinal Mazarin, que 
« tout le peuple de Naples , d'un commun accord , 
c ait appelé M« de Guise en la manière qu'il dit, d!2Ln'^ 
M^y^.qjae les derniers avis portent que les tronblés 
«ietûîent un peu apaises dans cette ville.... Cepep; . 
« 4fUK(,f 1^^ enapit ce que M. de Guise voudra, peut- . 
« ^r^^^Uffàrp-j^.yLuîow quelque peine à se tirer de la . 
c.m^^o^.pp il va se mettre^ mais à coup. sur ^ . 
c î)raofe^;P^ peut y trouver que des avantages. » 

Oa rerorgiye les passages suivans dans une aptre i 
Lettre, 4^^te parle cardinal au duc de Guise le 7 oç- 
lolire; 

k 'MoVSICÙR, 

c Leur^ Majestés ont extrêmement loué votre zèle, . 
jQjBut qu'en quelque lieu que vous soyez , le bien de 
leur cervice est toujours votre principale occupation. 
Hais elles croient ne pouvoir mieux correspondre à 
votre affection qu'en modérant la généreuse ardeur 
qui vous porte à prodiguer une personne de votre 
considération. — En mon particulier, je me démenti- 
rois moi-même dans la profession que je fais d'être 
vdre trè»-humble serviteur, si je ne vous représentois 
librement en cette occasion ce que je crois être de 
votre plus grand avantage. — Je prendrai donc la 
coofiance de vous dire que si ce que vous proposez 
éloit en tel état que vous puissiez être assuré d y réus- 
T. 55. • 3 
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sir^ je serois le premier à vous conseiller de Tenti'e^ 
prendre , et Leurs Majestés seroient ravies de vous en 
faciliter Texécution. Dès à présent on a ëcrit à M. le 
bailli de Valencey, qui est dans Farmée navale du Roi, 
afin qu il essaie de vous servir selon les avis qu'il aura 
de vous*, et au lieu que Ton hésitoit à entretenir cet 
hiver des vaisseaux armés, on a résolu déterminément 
de faire cette dépense. *^ Mais, à dire le vrai, il ne 
semble pas que le fruit soit encore lùûr ^ et si la pru- 
dence veut quou prenne ses sûretés « c'est surtout 
avant de s'engager avec une populace inconstante, 
qui change du soir au matin. — -Il vaut mieux en toute 
affaire ne point tenter les choses que de les hasar- 
der, et surtout de les manquer. —*- Cest pourquoi je 
vous supplie du fond de mon cœur d'examiner toutes 
choses avec M. l'ambassadeur , qui, ayant de son côté 
des négociations sur le même fait, vous peut donner 
beaucoup de lumières pour la résolution que vous 
avez à prendre. » 

La seule proposition de recourir à la France ayant 
été punie de mort par les Napolitains le i6 octobre, 
il est certain que le duc de Guise n'avoit pu signer 
aucun traité avec eux en septembre. « On n'osa ja- 
« mais , dit le comte de Modène , proposer publique-^ 
« ment d'appeler les Français pendant le gouverne- 
ce ment de Mazaniel , ni durant celui du prince de 
a Massa. » Le bruit s'étoit bien répandu parmi le peu- 
ple qu'il y avoit à Rome un prince français, de la 
maison d'Anjou, qui oflroit de délivrer Naples; mais 
malgré les soins de quelques émissaires du duc, qui 
étoient parvenus à s'introduire à Naples, on étoit si 
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peu prononcé en sa faveur, que lors de l'assemblée 
da 24 octobre on hésita entre le prince Thomas de 
Savoie et lui, et que ia promesse d'un million d'or, 
faite en son nom par un de ses agens, entraîna seule 
la majorité des suffrages. On avoit en outre annoncé 
que la France s'étoit engagée à lui fournir de l'argent^ 
des troupes, des armes, des munitions et des vivres. 
Ainsi le duc de Guise, sans réfléchir à ce qui pourroit 
arriver plus tard, trompoit également et les Napoli- 
tains et le cardinal-, mais il ne pouvoit tromper le 
marquis de Fontenay-Mareuil, qui connoissoit ses 
desseins secrets, ses intrigues, la véritable situation 
des affaires de Naples, et qui savoit que si le duc de 
Guise faisoit aux Napolitains des promesses illusoires, 
ceux-ci de leur côté se vantoient d'avoir des ressou rces 
qui n'existoient pas(0. Ce prince s'abusant volontai- 
rement lui-même, et n'écoutant que sa folle ambition, 
fut sourd à toutes les observations qu'on lui fit sur 
une entreprise qui ne pouvoit que le conduire à une 
perte certaine. Il les crut dictées par la jalousie ou 
par la mauvaise volonté , et accepta les propositions 
delà nouvelle république, qui en lui écrivant se disoit 
sa très-humble j très-déwte et très-obligée servante. 
Le marquis de Fontenay approuva au nom du Roi le 
choix que les Napolitains avoient fait du duc de Guise; 
mais il déclara n'être autorisé à lui donner aucun or- 
dre pour Texpédition. Leduc, au comble de ses vœux, 

(1) ]U prdtendoient avoir cent cin(|uaiitc mille hommes armes , et être 
abondamiocnt pourrus de viTres et de munitions. Lorsque le duc de 
Gaisc arriva 2i Naples , il n'y avoit plus que pour quinze jours de pain 
lUns la Tille. On manquoit absolument de poudre; & peine comptoit-on 
qaaire on cinq mille hommes sous les armes. Le peuple, fatigue de la 
•aerrc, rcfusoit de faire le service. 

3. 
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ne songea plus qu*à tout disposer pour son départ , 
bien décidé à se servir de Tappui de ]a France, et à 
nagir que dans son propre intérêt (0. 

Ses préparatifs, qu'il ne! prenoit aucun soin de ca- 
cher , dévoient. nécessairement appeler l'attention du 
comte d'Ognate^ ambaissadeur d'Espagne à Rome. Il 
réunit toôsiles. cardinaux attachés à la faction espa- 
gnole , afin de les consulter. Le comte de Mbdène 
donne sur cette conférence des détails dont ;noos ne 
fX>uvons garanfju: Tauthenticité , mais qne hilas' rap- 
porterons néanmoins^ parce qu ils expliquontlrifcn la 
conduite des Es{>agnols au moment du départ du due 
de Gnise et pendant son expédition. 

« On assure , dit-il , que Fambassadeur d'Espagne 
ayant su, du côté de Rome et de Naples, que le 
duc de Guise travailloit de tout son possible pour j 
passer , et qu'enfin il avoit obligé le peuple à l'ap- 
peler, et à le demander aux ministres de France 
qui résidoient en cour de Rome, fit une assemblée 
de tous les cardinaux et principaux prélats de sa 
faction, pour délibérer avec eux sur cette entre- 
prise : il leur représenta qu'enfin les rebell0s 4ç Na- 
ples s'étoient jetés entre les bras des Français, ayant 
appelé le duc de Guise à leur secours; que cette af- 
faire avoit deux faces , l'une dommageable à l'Es- 
pagne, et l'autre assez avantageuse ; qu'il considéroit 
d'un côté que si le peuple avoit donné beaucoup de 

(i) Avant de partir, le duc de Guise proposa au Pape d'aUer à Kaples 
en son nom. Il saroit bien ifu^Innocent x , qui aroii refusé les proposi- 
tions de la France, n^accepteroit pas les siennes j mais par cette offre 
il csptToitse ménager Tappui du Saint-Siège lorsipt^îl te declaroioit mo- 
narque indépendant. 
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peiae aax Espagnols lorsqu'ils avoient de braves- 
sôldals et de braves oflSciers qui avoiént përi depuis 
le débarquement de rarmëe navale , lorsque ce peu- 
ple ëtoit trahi par son propre chef, et n avoit d'autre 
appui que celui de son désespoir , il les pousseroit 
désormais avec beaucoup plus de vigueur et de for- 
tune, ayant la France toute prête à le secourir, e;t Je 
doc de Guisé à aa tête; qme ce prince non-seulement 
éloit hardi , ambitieux et capable de grandes choseé, 
mais anasî- adroit, éloquent, et non moins populaire 
et affable que sba aïeul , qui par ces voies avoit été 
êurle point de se tendre maître del» France'; qu'ik 
avoit, outP& ces beaux talens, Favantage d'être sorti 
de la maisdn d'Anjou , et se trouvoit dans un pa^s o& 
ce Bom avoit un parti aussi ancien que secret, et où 
les peuples parobsoient si disposés au changement, 
qu'il y dvoit sujet de craindre que » ce prince ( qui 
savoit si bien Taï^t de gagner les cœurs) se servoit de 
cet avantage , il n'usurpât cette couronne; que sans 
doute Rome ett Florence , qui l'estimoient infiniment,^ 
fasûsterôient dans te dessein , pour peu que la for-^ 
tune le £ivorisât dans ses premières entreprises ; que 
le reste de l'Italie en feroit autant par Fombrage oii 
elle étoit de la grandeur de la monarchie d'Espagne , 
et seroit bien aise de voir Naples sous Fobéissance 
d*ini roi qui ne portât qu'une couronne , et dont tous 
les intérêts fussent unis k ceux de Fltalie ; qu'il jugeoit 
d'un autre côté que son passage, qui sembloit être si 
mortel à l'Espagne, seroit peut-être son salut ; qu'il ne 
pooToit s'imaginer que le ministère de France secon-^ 
dâtles desseins d'un prince qui se disoit du sang d'An- 
joit , et qui, après s'être emparé de Naples , pourroit 
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regarder la Provence comme l'héritage de René , der-. 
nier roi de cette maison ] que depuis le temps que 
Henri, son aïeul , donna une atteinte à la couronne 
de' son roi , la politique de FEtat sembloit avoir agi 
fort prudemment plutôt pour abaisser que pour éle- 
ver sa maison ; que les intrigues dont le duc s'étoit 
servi pour obliger la populace à jeter la vue sur lui 
montroient bien qu'il n étoit pas assuré du ministère, 
et qu'il avoit brigué cet emploi à Naples dans la pen- 
sée que la France ne le lui eût pas donné ; que quelque 
bonne intelligence que l'on remarquât entre lui et le 
marquis de Fontenay , ils ne porf^oient s'empêcher 
Vun et l'autre de faire voir une secrète jalousie tou-» 
chant les affaires de ce royaume ; que si le marquis 
témoignoit d'agréer son élection , c'étoit pour n'oser 
pas lui-même passer à Naples , ou plutôt pour ne pas 
choquer le désir du peuple; que le marquis appa- 
remment avoit montré de consentir à un voyage né- 
cessaire, et qu'il ne pouvoit détourner sans altérer 
les volontés de cette tourbe qui l'appeloit de si bon 
cœur ; que sans doute le ministère le rappelleroit à 
Paris , si l'armée navale étoit une fois à l'aspect de la 
ville, et en état de débarquer un chef confident de la 
cour; qu'ainsi, au lieu d'appréhender le duc de Guise, 
il lui sembloit que l'ambition de oe prince , qui ne 
gardoit point de mesure, seroit sans doute plus utile 
que dommageable aux Espagnols ; que comme il ne 
pourroit jamais contenir son cœur et sa langue, ni 
s'empêcher de témoigner par mille actions le désir 
qu'il avoit d'être roi de Naples, cette pensée détache- 
roit de son parti tout ce nombre de soulevés qui soii- 
haitoient la république, et empêcheroient que les 
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Français ne secondassent son projet avec la chaleur 
qu'ils auroient s'il ne s'agissoit que de IHntërét dç la 
France , laquelle le devoit laisser consumer et se dé- 
truire de lui-même, plutôt que de le maintenir; que, 
suivant ces réflexions , il croyoit que le duc de Guise 
seroit Finstrument le plus propre que FEspagne put 
souhaiter pour diviser la populace, et pour empêcher 
que la France ne fomentât cette révolte par un prompt 
et puissant secours ; que son avis étoit qu'il falloit 
favoriser secrètement cette entreprise k Favenir et 
pour un temps , plutôt que de s y opposer ; que ne 
pouvant pas éviter d'avoir sur les bras ou le duc ou 
son roi, il valoit bien mieux avoir aflaire avec un 
prince sans argent , sans crédit , sans forces , et dont 
tout Fappui dépendoit dun peuple inconstant, ou 
-plutôt d'un assemblage de roseaux aussi foibles que 
chancelans , qu'avec un monarque puissant et assis 
sur un trône ferme , qui ne dépendoit que de lui ; 
que ce peuple , qui ne Favoit appelé que dans Fes^ 
pérance d'être par son moyen assisté de la France , 
ne le considéreroit plus dès qu'il s'apercevroit de la 
mauvaise intelligence qui seroit entre les ministres de 
cette monarchie et lui ; qu'on ne devoit pas avoir peur 
que le Pape ni le grand duc voulussent prendre sa 
querelle si la France Fabandonnoit, étant trop pru- 
dens l'un et Fautre pour s'embarquer avec un prince 
privé de son plus ferme appui ; que la Savoie et Mo- 
dène étoient si attachés aux intérêts de la France, qu'ils 
n'avoient garde de l'assister en dépit d'elle ; et que 
Venise , qui peut-être y eût plus songé que les autres, 
étoit alors trop occupée en Dalmatie et en Candie pour 
penser à le maintenir. 
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a Ces derniers sentimeas du comte d'Ognate fii-^ 
rf nt approuTéa si UDiversellement de toute cette as^ 
semblée , qu'il fut arrêté d'ua bomnian accord que 
si ce fM'ince passoit à 9{fq>léâ sans ordre de son roi ^ 
et que le peufde lai donnfttfla cdmiiiandement^ do 
ses armes, le iluc d'Arcos deTôit employer toutes 
choses pow le bçouiller aveic Genharo Âmnèse et 
4i¥ec les Français ^ qu'il falldit que tout le parti ideo 
capes uoires' et* dés chefs populaires qtd oinnef'* 
ypicDt quelque intelligence avec lui s'attacbâssetti 
apparemment aux intérêts du duc de Guise; et qu'il) 
tâchasseiA de gagner son estime et sa confianto; qu< 
les plus habiles de leur cabale s'introduiroient fad* 
lement dans ses conseils et dans son cœur en flat-^ 
tant son ambition^ et en lui faisant adroitement en-^ 
tendre que tous les membres de l'Etat étoient résolus 
de changer de maître aussi bien que le peuple ; qu'^^ 
çore qu'il semblât que la noblesse eût pris les armes 
pour les Espagnols, son dessein n'étoit que de se 
mettre en état de choisir un roi elle-même, plotét 
cpie d'en prendre uh des mains du peuple ; que tcM 
le corps des capes noires étoit du même sentiment; 
que tous vouloient avoir un roi qui vécut et régnât 
chez eux , ne voulant plus être régis par des minisi^ 
très qui étoient autant de tyrans ; qu'informés de son 
origine et de ses grandes qualités, ils jeteroient les 
yeux sur lui s'il vouloit s'attacher à eux, et ne les pas 
abandonner entièrement à la merci de la cruauté po^ 
pulaire et de l'insolence française *, que l'une et l'autre 
leur étoient également redoutables ; qu'ik vouloient 
qu'un prince français venu de la maison d'Anjou lés 
régit, et non pas la France, qu'ils èsiimoient, mai$ 
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fusils craîgtiûient , 4 causd des mcears dépravées de 
sa nation Tolagc;^ que pour relever sur iâ trône ik 
a avoieni pas besoin des forces ni de» deniers des 
étrangers i puisque Tunion do royaume étoit capable 
de le faire^ à l'exemple du Portugal ; que tout ce qu'ils 
vouloiei^ de lui , en ces conjonctures , étoit qu*il 
s'«iBpiurâ(t du gouvernail des suaires , et qu'il se mit 
em.éiatidb pouvoir punir leurs principaux persécu-^ 
leuMS <et d empêcher que les Français, sous le pré- 
lenle d'ua secours , ne s'emparassent du royaume , 
et que bientôt, par cette voie, il arriveroit sur le 
tvdiie de ses ancêtres ; que x'étoit de cette façon que 
dévoient agit les personnes confidentes du viee*-roi 
auprès d'un prince qui, charmé de tant de belles ap- 
ptureaces, se détacheroit de lui-même de Gennaro 
A^Aèse et des Français \ qu'ainsi le temps et la prn- 
deneid diviseroient ce grand parti qui paroissoit si 
iiiiriiiidldiJe^ et feroient (dus pour les Espagnols que 
tous kuri tré^i's ni leurs armes. Le comte d'Ognate 
ayaiKt été changé par l'assemblée de donner prompte* 
ment avis au vice-roi de ces résolutions , s'en ac- 
quitta si soigneusement, que la perte du duc de Guise 
M vint que de l'effet de ces délibérations ^ et de l'ap- 
plication des Espagnols à les bien exécuter. » 

r 

On trouvera dans les Mémoires du duc de Guise 
la relation de son voyage et de son expédition \ il 
suffira de rappeler ici qu'il partit de Rome le 1 3 dé- 
cembre 1647 ' ^^^^ ^^^ suite de vingt-deux per- 
sonnes , y compris les envoyés de Naples et ses do- 
mestiques , n'emportant que quelques milliers de 
pistoles qu'il avoit empruntées , et quelques barils de 
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poudre \ que pendant qu il faisoit les préparatifs de 
son départ, le peuple avoit été sur le point de traiter 
avec le vice-roi; qu'à son arrivée il fut reçu avec 
les plus vives acclamations ; qu enhardi par quelques 
succès, il dévoila imprudemment ses dessdns; qu'en 
voulant trop tôt agir en maître chez un peuple qui 
ne lavoit appelé que comme général sous la protec- 
tion de la France , il fournit lui-même des armes 
contre lui aux nombreux partisans que les Espagnols 
conservoient dans la ville de Naples ; qu'en prenant 
la couronne fleurdelisée sur ses armes, telle que 
Favoient portée autrefois les anciens rois de Sicile ; 
qu en écrivant en langue napolitaine à la cour, et en 
affectant de traiter de puissance à puissance avec le 
Roi(0, il donna des inquiétudes sur ses projets ul- 
térieurs ; qu'il fit craindre qu'après s'être affermi à 
Naples, il n'élevât des prétentions sur les provinces 
possédées anciennement par la maison d'Anjou , et 
qu'il se priva ainsi des secours qu'on lui avoit d'abord 
fait espérer; que cependant, sans autres ressources 
que celles qu'il sut se procurer par lui-même malgré 
l'inconstance du peuple qu'il gouvernoit, malgré la 
trahison de plusieurs de ceux auxquels il donnoit sa 
confiance, il soutint pendant près de quatre mois la 
lutte contre les Espagnols ; qu'après avoir fait des 
prodiges de valeur, il tomba entre leurs mains le 6 

(i) On prétend qu'il écrivit h plasieurs pcrsonilcs de la cour pour les 
engager à aller à Naples, les assurant qu'il pouvoit disposer de marquisats 
et de ducbids de plus de ao,ooo écus de rente; on ajoute qu'il chargea le 
duc de Brancas d'c'pouscr mademoiselle de Pons par procuration, et que 
cette pièce eioit faite au nom de Henrif par la grâce de Dieu roi de 
Naples, 
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avril 1648, et qrie tout rentra dans Tordre à Naples. 
c Ainsi , dit Fabbë Arnaiild dans ses Mémoires, cette 
« grande révolution , qui avoit commencé par des 
« enfans pour des fruits , finit par la prison de M. de 
« Guise. » 

Sa conduite à Naples est représentée sous un point 
de vue beaucoup plus avantageux pour lui dans ses 
Mémoires ; nous avons dû rétablir les faits d'après les 
documens puisés dans les Mémoires du temps. Tels 
que nous les avons exposés, ils sont parfaitement 
d^accord avec son caractère léger, confiant et pré- 
somptueux. Il avoit Faudace et Tintrépidité néces- 
saires pour tenter les plus grandes entreprises; au- 
cun péril ne Farrétoit; il se dissimuloit les obstacles , 
s'engageoit sans réflexion, et se fioit uniquementà 
la fortune, lorsqu'il auroit dû consulter les règles de 
la prudence. 

Avant de partir pour Naples, le duc de Guise avoit 
instruit mademoiselle de Pons de ses projets, et lui 
avoit facilement fait partager toutes ses illusions. Au 
Heu d*attendre dans la retraite le résultat des événe- 
mens, elle se considéra dès-lors comme reine de 
Naples, et agit en conséquence. Abusant de la liberté 
dont elle jouissoit au couvent de la Visitation, elle 
y tenoit une sorte de cour, et ne se promenoit que 
suivie d'une foule d'adorateurs auxquels elle distri- 
buoit d'avance les hautes dignités de son royaume. 
Le scandale fut poussé si loin, qu'Anne d'Autriche la 
fit enfermer dans le couvent des Filles Sainte-Marie, 
dont la règle étoit très-sévère. A celte nouvelle, le 
duc de Guise, dont les aJBaircs commencoicnt à dé- 
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cliner à Napie», oublia ses propres dangers pour ne 
s'occuper que des moyens de faire rendre la libâtttf 
à mademoiselle de Pons: il écrivit à là Reine mire efc 
au cardinal Mazarin deux lettres qui ne se troëyent 
pas dans ses Mémoires , et que nous croyons devoir 
rapporter ici« 

Lettre du duc de Guise à la Eeine mère. 

i 

a J'avois toujours espéré de Votre Majesté que » 
hasardant ma vie pour son service » lui conquémit 
des royaumes, lui assujétissant des provinces, et 
maintenant, par ma seule* résolution , des peuples 
dans la fidélité sans argent et sans pain , comme lUt 
guerre sans poudre et sans soldats, exposant maper* 
sonne dans les périls continuels où je me trouve tou$ 
les jours et de trahison et de poison, et de préten- 
dant, pour récompense de mes .travaux « que dô pou- 
voir ^ après tant de peines , pai^ser heureusement aia 
vie avec mademoiselle de Pons, elle la considère^ 
roit, pour me témoigner avoir quelque satisfaction 
des soins que je prends ici de lui rendre des services 
si périlleux, étant trahi et abandonné de tout le 
monde ; de telle sorte que je puis dire être le seul 
qui eût osé penser entreprendre rien de pareil, J*a^ 
voue , madame , que j'ai appris avec un regret ex«i 
tréme la rigueur dont Votre Majesté a usé envers 
elle \ je la supplie très*humblement de vouloir , ev 
considération de tout ce que f ai fait et de^ tout ce 
que je prétends faire pour le service de sa couronne ,, 
m'accorder, pour récompense, qu elle soit traitée et 
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oonsîdërëe d^une antre façon : ce qne j'espère de sa 
bonté, si elle yent conserTer la vie de la personne 
du monde qoî est plus véritablement et avec plus de 
reqpect^ de Votre Majesté , 

« Le très-humble , très-obéissant, très-fidèle, 
« et très-obligé sujet et serviteur , 

C( LE DUC DB GuiSE. » 

Lettre du duc de Guise à M. le cardinal Mazarin. 

c Monsieur, 

« Si la passion que j'ai toujours eue^ et que je 
conserve plus violente et plus fidèle que jamais, pour 
mademoiselle -de Pons n'étoit assez -connue de Voti*e 
Eminence, elle pourroit slétofuier que dans l'état où 
je me trouve je me remisse sur ce qu'elle pourra ap* 
prendre de M. le marquis de Fontenay des affairés 
d7ci, et je ne l'entretinsse que de mes malheurs. 
Cest an effet du dësespbir où je suis qui fait que je 
ne pois avoir de sentiment pour quoi que ce puisse 
éU'e, loi faisant une confession très-véritable que ni 
Tambition ni le désir de m'immortàliser par dés sec- 
tions extraordinaires ne m'a embarqué dans un des- 
sein si périlleux que celui où je me trouve; mais la 
seule pensée que faisant quelque chose de glorieux , 
<le mieux mériter les bonnes grâces de mademoiselle 
de Pons, et d'obtenir, par l'importance 'de mes ser- 
vices, que la Reine considérant davantage et elle 
et moi, je pusse, après tant de périls et de peines, 
passer doucement avec elle le reste de mes jours. 
Mes espérances sont bi^n trompées , et je me plains 
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avec raison de me voir abandonnée de la protection 
de Votre Eminence dans le temps où, en ayant le 
plus dé besoin, je m'en tenois le plus assuré. J'ai ha- 
sardé ma vie dans le passage sur la mer; j'ai réduit 
dans ce parti quasi toutes les provinces de ce rojraume \ 
j'ai maintenu la guerre quatre mois sans poudre et 
sans argent , et réduit dans l'obéissance un peuple 
affamé , sans lui avoir pu donner en tout ce temps 
que deu:f jours de pain; j'ai cent fois évité la mort 
et par le poison et par les révoltes. Tout le monde 
m'a trahi : mes domestiques mêmes ont été les pre- 
miers à tâcher de me détruire. L'armée navale n'a 
paru que pour m'ôter la créance parmi le peuple, et 
par conséquent le moyen de réussir; et parmi tous 
ces embarras ne subsistant que par mon cœur, au 
lieu de m'en savoir gré et me donner courage de 
continuer ce que j'ai si heureusement commencé, et 
où je puis dire sans vanité que tout autre que moi 
auroit échoué , l'on me persécute en ce qui m'est de 
plus cher et de plus sensible. On tire avec violence 
une personne que j'aime d'un couvent où je l'avois 
priée de se retirer; et durant le temps que je hasarde 
ma vie, onm'ôtela seule récompense que je prétends 
de tous mes travaux ; on la renferme, on la maltraite, 
et Ton me donne le plus grand et le plus sensible té- 
moignage de haine que l'on peut me donner. Ah ! 
monsieur, si Votre Eminence a quelque sentiment 
de l'amitié qu'elle m'a promise et du service que je 
lui ai voué, remédiez à ce déplaisir ; faites-moi con- 
noitre en ce point quelle est son amitié et son estime 
pour moi. En toute autre chose je lui ferai voir que 
jamais homme ne lui fut si véritablement acquis. 



SUR LE DUC DE GUISE. 4? 

Sanscela^ ni foctone^ ni grandeùirs, ni nïémela Tie, 
ne me sont pas considérables. Je m'abandonire tout- 
à4ait au désespoir ; et si je vois qu'il ne me reste 
pins d'espérance d'être quelque jour heureux , re- 
nonçant à tout sentiment d'honneur et d'ambition , 
je n'aurai de pensée au monde que celle de périr , et 
de ne pas survivre à une telle affliction , qui me fait 
perdre et le repos et la raison. J'ose me promettre 
que ma conservation est assez chère à Votre Eminence 
pour ne pas voir avec plaisir la perte de la personne 
du monde qui, malgré les justes sujets qu'il a de se 
plaindre, ne laisse pas d'être le plus véritablement, 
moDsienr, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur , 

« LE DUC DE GuiSE. » 

Ces deux lettres furent écrites au commencement 
d'avril : le duc de Guise étoit déjà prisonnier lors- 
qu'elles arrivèrent à la cour de France, et le ridicule 
dont elles le couvrirent diminua l'intérêt que pouvoit 
inspirer son malheur. Cependant, à la sollicitation de 
sa ûmille, Anne d'Autriche écrivit au roi d'Espagne 
qu'elle avouoit le duc de Guise dans tout ce qu'il 
avoitfait, et demanda qu'il fût traité en prisonnier 
de guerre. On verra dans ses Mémoires qu'il courut 
en effet de grands périls pendant les premiers temps 
de sa captivité. Dans un conseil tenu à Naples , on 
avoit proposé de le faire mourir, afin de se délivrer 
de toute inquiétude pour l'avenir, et d'etfrayer les 
aventuriers qui voudroient suivre son exemple. Le 
duc, instruit du sort qu'on lui destinoit, ne nëgh'geoit 
rien pour s'y soustraire \ il faisoit agir le Pape en sa 



48 

fâTtnr, et-^proposiHttNlx-'EvpBgiiol» 4^^^^ mwUaoikiÂ 
tête dés ntimbrëA?c"^rti^tis qu'il dîsôit fttQii:^«i 
France,, €t (fy éMÏQ'r un soulëTemënt contré Ite R)^. 
A la fin de mai il fu( (;ransf(éré. en, Espa^é^ et^ rplai 
priaonniw* ' . . .4 .. ., . ,;.. .,,.,, v.,v; .1 ... ^.,,,j 
«En ii&iAiy, l6 prinee de CooyM^ qui^éUfk^S^k^ 
Gnîeane^^f^àiljivoit râllamëla igiteflrâ'.«ivil%^tMbft 
avec les Eâipaghols » et denanda la iîbeité do d«o>4l^ 
Guise. Le 3 juillet t652, le roi d'Espagne éetititaii 
prince: ."""'* :''"l 



« Monsieur, 



l'i 



;j- .,.-.. ■ 



,r,. ,* ■»•* II.. I' 

: t II I i,<,it. i 



H La, présente est pour vous donnei;v|vjy|| fpCk 
votre îostanoe j'ai consenti que.le duc de (kûse^ re- 
tourne en France ; et le laisse à ^otre discrétion de 
remployer à ce que vous jugerez digne de lut. 11 

Le duc de Guise fut chargé de conduire deux mUIe 
Espagnols en Guienne ; il s'embarqua à Saint^^bas- 
tien, arriva à Bordeaux dans les premiers jours du mois 
d'août, et publia une déclaration pour annoncer sa 
délivrance et ses projets. Cette pièce, qui est aujour- 
d'hui fort rare, peint si bien son caractère, qu'elle 
doit nécessairement faire partie de cette Notice. 

Déclaration de monseigneur le duc de Guise, faite à £or^ 
deauxle 3 du mois courant, sur la jonction de ses intérêts 

, avec ceux de messieurs les princes, €U>ec toutes lesp€u*ti-' 
cularités de sa sortie. 

a TouTK TEurope , qui savoit la promptitude avec laquelle j'a- 
¥eÎ8 reçu les ordres de Sa Majesté régente pour voler au secours des 
Napolitains , De doutoit point que leur couronne ne fut en étal 
d'achever au plus tôt la tiare des rob de France et de Navarre , 
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«k que le joyg d' R >pa gf >( P m'ei^l im^ k|scié lu patience 4e ces peu- 
pie», pour le» «^iger de tenter, le réUbliMement de, leiir. liberté 
loui la puisfiaoce de ceux qui les a voient autrefois gouvernés avec 
tant de douceur. £n effet, les grandes dispositions du retoui* 
des Napolitains sous Tautorité des lis fbndoit si probablement le 
soupçon de la décadence du pouvoir d'Espagne dans ce beau 
myaome «sorpé pair: «a ty rapnie , qu'on n'étoit plus en impa- 
tienof q^e d*y voir,.terfniner sou eff^pire par un massacre général 
de ham^ ceux qui ^'e^rgoient encore.de Vy maintenir, et de vqir 
dpDDer. .enfin le coçgp. de grâce à, ce(|^ fierté naturelle , qu'ils ne 
laissoient pas de faire encore éclater avec autant de faste que si 
les dernières convulsions de leur Etal n eussent point montré qu'il 
étoit réduit aux abois. 

« Cette agonie d'Espagne, pratiquée par la politique du cardi- 
nal de Ricbeiieu , aussi bien que les schismes de POitugal et de Ca- 
talogne, n'eût pas mauqué de réussir à un dernier désa.<tre, si le 
Mazarin , qui n'a jamais regardé nos avantages qu'avec désespoir , 
se rencontrant injustement pourvu de la charge de premier mi- 
nistre d'Etat , ne se fût résolu de rassurer celte couronne sur lu 
léte de son prince naturel , par une traliison d'auCant plus liorri^ 
ble que plus il étoit obligé , pour récompenser la faveur de France , 
de la i-eponnoître du rpoins par la fidélisé de ses services. 

« Quoi qu'il en soit,, il ne se servit de ces belles apparences de 
noire agrandissement que pour en faire les dei'niers écueils de la 
fortune de ceux qui lui pesoient sur les bras , et pour y faire périr 
aTec la justice de nos espérances la plus belle élite des grands , que 
sa jalousie lui faisoit regarder comme les éternels obstacles de son 
ambition , sans autre dessein cependant que de laisser égorger tout 
à loisir ces pauvres peuples , pendant qu'ils ne seroient occupés 
qu'à nous tendre les bras pour nous appeler à leur secours , et 
nous soumettre leurs têtes pour recevoir llionncur de notre joug. 

« Ce mauvais ministre eût bien voulu éblouir les yeux de M. le 
prince des belles apparences de cette illustre conquête, dont il oe 
manquoit pas de lui exagérer pompeusement tous les avantages , 
«n lui fabant entendre que la gloire finvitoit de couronner le reste 
(le ses victoires parle triomphe d'un royaume entier, et qu'il se 
mettroit en élat de ne trouver point de capitaine qui pût marcher 

T. 55. 4 
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ÛépM avec lui , «fl ÉÎrèiriii h»iÊiSMÈ^êe'^Hi^h^>¥e»icùïkt^^ 
dé Pépin «t de Cha^liittUtf^; |y6tfr left^u^lcàrSl fa lîilMfit'fiiasiBts>- 
ûiéni tt^pérér qu il ne tnamfaei^ |>«ildè4nrpr6ctt^Br Vdvte^iîtt^ 
db secours , atëc àssùrabce même que ëi safTortone lUFcnr diaëit 
dans cette èlitreprîse, il nie permet iMtjàAiàis^e -la toëMUnéîfeb 
fât transportée à d'autre tête qu'àicèRe dovainqtieaklLki tiNihiMrii 
qdê ce perfide lut joué' puis i^èséate la e^taU^nfe iiêlSt^^<fbii* qnè 
iîrop évideniinent que ses promessifs^étoletit tncfn éléi^(iiéèk '^W^ 
intentions i et qu il n'atoit déplus forte f^âMàtën t|uè Ile «e êéf^ik 
an pliis tdt de celui dont Tautorité deroii bittâér îa'iîlèàifc'idHriU 
le maniement des affiiires d'l£tat: aussi ne reroporiliHtÀil'*poiàl 
d*autre fruit delà proposition qu"*!! lui en avatiÇa , queèehii desè 
voir rebuté airec dédain , et de se voir obligé à c6Hfesiarerv'par la'Vè- 
pdnse qu*il fit à la p^e>po^rtion dé - la 'Conquête der la'Wancfae- 
Comté, qu'en efiet il n*«fVoit toqIu Tenga^r àlcëtte^bélleflntréptife 
<Jd*à dessein de Vy faire périK ' 

Vk Mon absence lui donna plus de^ prise pôor faire trioml^her-Ia 
bainc qu'il fomeiitoit secrètement contre moi ; et le séjour que je 
faisois pour tors dans la Ville de Home le faTortsa d^adt^utt i^ltis 
heureusement^ que plus il avoit raison d'espérer que la prdiKîiriîté 
du lieu me de voit lever toute sorte de méfiance, et qu'on n*â¥ott 
en partie jelé le choix sur.ma personne pour m'envoyer an secours 
de IVaples , que parce qu'étant porté sur les lieux , et possédant 
outre cela Tafibction de plusieurs des potentats dltaUe , il semblolt 
à 'propos qu'on devoit me donner Cet emplbi préfêrablement à 
tbtit autre. Je me donnai fort facilement à Papparence de ces reli- 
sons, auxquelles je me soumis aveuglément, parce qu'elles étoient 
appuyées de l'autorité de Sa Majesté régente; outre que les belles 
dispositions des Napolitains , jointes k l'attente du secours qu'on 
me faboit espérer de la cour, me firent conclure à Tobéissance, 
saus me donner le lobir de faire toutes les réflexions du danger 
qu'il y avoit à l'exécuter. 

« Quel en fut le succès ? Toute l'Europe n'en fut que trop in- 
, struite, à la honte des lis et au désavantage de la sincérité des pa- 
roles royales , puisque m'étant transporté avec tant de cœmr , et , 
comme je l'ai du depuis ressenti, avec beaucoup plus d'imprudence , 
i l'exécution de leurs volontés , je me vis , à faute de secoun , 
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A>pdaaiié44i' dH iC »< t i »«i ^liieiCBiiemii, «slmA que leur bdiité 
loyslo «e Mil jflWii» i«|érê9éé#à fVfNMmr i—o ^étgi y KHa wet , 
qiMli|tie oUifée'BéâiHiiMM^iiCfMi jttilM jpf&t.pap ki'tiéeefluilé 
4l» ffétobhr ay pridee qtii tt*étoît tombé éetrm i'etfetuvaige que pear 
to •voir f9«lu a fff w Mj h i r , pftr ses «oncires , emtn q^ ne rw pirMm t 
fM ràoMieordt porter l« joug' de 8a Ma{é»Cé. i 

V il DioÊ DopItiM^éiiiiiiiom qwe )*iiiip<it6 cHte înjmtlAé'àila 
toadiiiH do mm êoùttnins ! L'etpémnoe ne mé montre qucf trd^ 
qoe œ maaraûi miiiistrt , qoi ott «ivoit «orpris la simplirifé par Ms 
«tifim^ Mvoit déguiser «» adroflement le bo» ou le mauTali état 
des- afikirett qu-il le (khùki envUager par Lieurs Majestés ao g^étle 
•ce cefricei; elie 'haine ^jénérale qu*il a fait éelaiCer pendant nia 
déteaCioB ooatro toutea Jet maisone des princes de Coudé, tie 
Vendéiaa.» d^Angouléme, d'Orléans, de Lorraine et de5%ime« 
désenaelioaaaaesresseiitimeos, pour mécontenter de dire que œ 
favori , qei médicoit le dessein d'établir sa tyrannie sur les tdteedes 
pevplee , Touloit premièrement enlever les t<*tes de ceux cfoe leur 
jusûce et leur neissanœ deroient obliger de ne souffrir pas les 
nouâtes prog r é e de sod ambition. 

m Cependant je ne laiasois pas demer assea haut dans ma prison 
^onr ni*e&rcer de faire retentir mes plaintes aov oreilles de Se 
Meieité , dont je faisois eonetammenl solliciter la justice par len* 
IreaNse de oeuz qui éloient intéressés k mon élargissement ; mais 
lesobetedesdecet insolent ministre, qui, pour ayeuterroetnigeii 
injoilioe « diaoit en ae riant que je serois bien aise de voir et de 
ecionraer daas TEspegne , faisoient avorter toutes leurs plus belles 
intentiont , et tirer ma délivrance en une si prodigieuae longueur , 
qœ je n'y Toyois plus d'espérance jusqu'à la conclusion d*une paix 
géoéreie, à moins que le Ciel, s'intéressent it me faire rendre jus- 
tice par le faveur de cpielque coup extraordinaire , ne rompît loi- 
aèoie les fers qui captivoient injustement ma liberté depuis tant 
d'années. 

« L'assoorissement de mes désirs a de beaucoup précédé mes es- 
pérances, peroe que les conjonctures du temps ne me perniettoient 
point d'en concevoir de bî avantageuses, si ]eê révolutions de l'Etat 
n'enseeot point fait changer de face aux affaires pour me les faire 
parollre dans une pins agréable |M)store. Kt le dessein secret de la 
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csour poQi- le rëtahlissement de ce mînittre ajant obligé M. le 
prince He n'intéresser généreisement ponr la tranquillité des peu- 
ples ea s*oppoiaBt hq retonr de leur tjr;in , le Ciel , par an se- 
cret de sa proTÎdence , comme Toulant me faire satisfaction de 
tant d^justices passées , m*a fait enfin toir iin« ressource ponr 
mon élargissement par la faveor de ce mAme prince , leqnel , él«* 
vant fa générosité de ses idées jusqu'au dessein de briser les fers 
MMjs lesquels il votoit gémir ma liberté , n intéressé tout son crédit 
dans la comr d*Espagne pour en obtenir ma délivrance. 

« Ce conp de générosité ne lui ayant pas moins réussi an gré de 
ses désin que de mes attentes, m'engage si sensiblement h prendre 
tons ses intér^ pour les porter contre l'injustice de l'Etat , qne 
l'espère qu'on ne trouvera pas mauvais qu'avec les troupes que la 
cour d'Espagne m'a doimée» pour cette intention, je contriboede 
toot mon pouvoir pour la défaite de ce monstre, que tous les i^é- 
ritables Fruncais doivent regarder comme le plus mortel ennemi 
€le lenr liberté. • 

• Ainsi . dan« le dessein que j'ai d'eiposerles motif** qui me font 
p-iri;igri' lo5 mtVïm lentement de M. le prince, je pense première- 
ment qu'il ne xcra point de personne asseï injuste pour ne juger 
pas avec moi que mon élargissement nVtant point nn ouvrage de 
la cour , c'est ù tort qu elle espérenût que j'entrasse dans ses inté- 
rêts , lesquels je ne saurois épouser sans trahir la fidélité que je 
dois à celui qui s*c«t m généreusement entremis pour l'élargisse- 
ment de ma liberté : et cette raison est si convaincante . que lors 
même que je parof trois à la léte*des troupes d'Espagne ponr af- 
fronter généreusement celles de Sa Majesté , si toutefois les troo- 
pes de Mtfcarin doivent être honorées de ce titre , l'arrêt par le- 
quel on pourroit peut-être piétendre de me traiter en criminel 
d Etal scroit au«»i ridicule qu'inutile . puisque le Roi n*ay:int aucu- 
nement pourvu k ma délivrance comme il étoit de sa justice , n'a 
(•ar ron^iieni non p1u« He pouvoir sur moi , quelque libre que 
je soi» . que si j*étm< encore dans le^ pri«ons de Madrid : et par 
cette même raison, qui ne peut être désapprouvée d'aucun homme 
sage , je pense que je sois obligé d'épouser aveu)i^1ément les inté- 
rêts de celai que je rcronnot« comme le seul auteur de ma liberté. 

u Cette raison , qui me fait jeter dans le perli de M. le prince. 
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amft 'dan^qs/dV^lne oondainsé par aucun hororae sage , se trouve 
Héftonioins appuj^ée d\me seconde qui me feroit encoi^c déclarer 
pour le même tiTec tutanl de passion, quand bien je n' j serois point 
obligé par les molti's de ma reconnoissaace. Il est question de pour- 
voir à U tranquillité publique 9 qui se voit aujourd'hui cruellement 
menaoée par son plus mortel ennemi , et que beaucoup de déclara- 
tions royales , vérifiées dans tous les parlemens de la monarchie , 
ont même fait passer pour son periurbêteur. Il est question de 
seconder en cela la générosité d'un premier prinee du sang , le«> 
quel » épurant ses intentions des atlachemeus honteux de toute 
sorte d^intérèt particulier, se jette hardiment au travers de Torage 
pour le détourner de la tête des peuples , et pour en iaire crever la- 
tempête sur celle dfelevrs ennemis. N'es(-il pas vrai que le sang 
héroïque des anciens Guise n'auroit point coulé dans mes veines , 
si je m'oobliois dans cette occasion , et que ces beaux mouvemen» 
qui laisoicnt entrer mes ancêtres dans les querelles des peuples 
oppressés n'auroient point élé transmis jusqu'à moi, si, maintenant 
que la tjranuie des favoris est en état de se voir plus fortement 
établie que jamab , on me vojoit seulement favoriser ses injuste» 
progrès par une indifférence criminelle , et si je ne me portois pas 
à la contre-carrer avec autant de passion que ceux qui sont in» 
struits dans les annales de ma maison peuvent en exiger de ma 
personne? 

« Encore est-ce une raison qui me semble trop particulière 
pour justifier, à Tépi'euve de toute réponse , un armement d'Utat, 
lorsque je dirai que la (^^ion de venger les intérêts communs de 
toute l'Europe me jeteroit toute seule dans le glorieux armement 
de M. le prince , qui n'a pour tout dessein , dans la ruine du Masa- 
riu , que celui de disposer les affaires à uue paix générale ? Le mo- 
tif ne seroit*il pas d'autant plus glorieux , que plus il s'étcndroit 
pour embrasser généralement le repos de tous les Etats de la 
chrétienté ? Or je proteste que ce noble mouvemeut prédomine 
hautement parmi tous ceux de mon esprit, .mais princi{>alement 
depui> qu'étant allé pâ'endre congé de Sa Majesté Catholique dans 
TEscurial , je me suis vu exhorté , même par la bouche d'uu roi 
d'Espagne , d'aller cont^buer généreusement à ia vcugeaoce des^ 
intérêts de toute l'Europe par U perte du cardinal Mazarin , le- 
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qori ne derMit psi ^re moiaf qo il • été t\*étr$nt le Mul obtladv 
ds la péix génértle qiie tout ht pléttipoteotinii*» ttoiinc eondiw 
dans Munster , doit pur conséquent unanimement être choqué par 
toui les généfeox ; que |Miur ItH , -îl tne prolestntt , à foi de monar- 
que , quoiqa^ii prêtent ennemi de la France , que ses intentiont , 
en fôumiMiim m» tfoupes , nVtoient «atre qne de contribner è 
la perte de » malheurent penurbatenv public , «prés laquelle « 
quelque oticatfion qu^l eAt de se prétahm* de net désordres , il 
étnit tout prêt de signer une paix , telle qu^elle aroil été d-deranl 
conclue. Ces paroles royales , sahies de§ acclamations générales 
6ê toutes les ▼flics d*Rspngne , qui me sonhaitoient en passant 
mie heureuse victoire sur cet ennemi de la paix , m*ont telle- 
ment appris k me dé5iotérester dans le ikssAn de le pousser à 
bout , que je ne suiâ plus en état d'entendre k aucun accommode* 
ment , & moins qu*on n*y propose , pour le premier article , que le 
cardinal Maurin t\ touf ses adliéivns seront à jamais chassés da 
gouvernement de cette monarchie. 

• Qui pourra s*étonner maintenant de la passion atec laquelle 
je prétends épouser les intérêts de M. le prince, puisqu'il n*en a 
point d'autres que ceux des peuples? Mais qui ne s'étonneroit pat 
ai je m*engageois k quelque autre parti pendant que je toîs qne 
tons \e% princes de TEtat sont dans le sien, et quHI n*y a que cer- 
tains brouillons qui grossissent celui du Mazarin , sur Tassurance 
qu'ils ont que son rehaussement sera celui de leurs fortunes parti- 
culières, et qu'il ne pourroit déchoir de ses prétentions sans leur en 
faire partager les incommodités , par l'impuissance qu'il auroit de 
contribuer davantage à leur élération? 11 est Trai que la présence 
de 5w Majesté sembleroit , du moins apparemment , justifier Tin- 
justice de ce parti , si ceux qui Vy voient innocemment engagée ne 
saToient parfaitemelit que c'est la première usurpation de la ré- 
gence . laquelle s*en ét;ini emparée, contre toutes les lots de TEtat, 
à la faveur de la simplicité de sou âge , ne peut aucunement s'en 
prévaloir pour prétendre justement lui faire donner des déclara- 
tions cttntre ceux qui se sbut rangés dans un autre parti. Ainsi 
tous les princes se trouvant raisonnablement choques de celte ly- 
ranuique usurp;ition d'un droit qui leur éloit adiuf*é par les lois, 
ne justifient que trop l'armement de ceux qui les seconderont 
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pour tâcher de redopper le repos i la France, en ôtant le Roi d en- 
tre les mainJi de ixax qqi «.'en wal saisis pour ja M^jiblif r, plu» 
heureusement,. ..,...,.., 

« On aojroit.quelcpiei.sQrte de<raUon de soupçonpe^vd.'infjdé,- 
lité Li montre que je fais dWe généro^it^ doi^jlofére^e;^ si je 
prétendais, ^bsoliim^ii^t que la CQnsidéra^ioji^ dç. mçfi in;.éréMjp.9r- 
tic«lier^ nen parUgefoijt point les reBsemimens,, ^t que.çe.s^i/ij^ 
par uQfiinfiileni^', épuré de tputej|Drti;.daitaGh(;meiit.poM;:,c^ 
qui me toucbe, que. ift me |>Qrier,9is av^ t^t dar4e^r..(;c^t^JÇ^ 
le tjran des peupl^< Cette élévation dévoie ,,.qi^elque4sej:meii3, 
que mous en ffisç^ r]|;iis|..oire. pour nous faife concevoir. ^i^elqu^ 
bellç idjéç de ses généreux., n*a jamais pa^ru que dans les.rqiiians. 
C^est-4-dire dans les fictions des poètes j et les naturels, les, plus, 
éleréi par dessus le commun ne se sçmt jamais portés, tout au pjus 
qu*à ménager si adroitement leur conduite , que leurs intérêts par- 
ticuUera j fussent inséparaoHia dWec les géqérau|;, et. que les af- 
faires de leur maison marchaa^pnt inceavuunmeçt de pair avçc 
ceux du public. 

« Si je prétends allier mes forces avec tput|fi celles deTElalpour 
exterminer toute la no^alheureuse engeance dea^ mazarins , je cou- 
ftise bien que Ifi pi^emier et le. plus iljusjtre motif qui me pousse à 
celle ^treprisfl m'est insp^é par la, passipo^ que j'ai dç voir puis, 
après refleurir la liberté publique sous la débounairelé de noamp- 
narques. Mais si, pour soutenir plus efficacement la justice de ce 
motifs j'ajoute encore que celui d'épouser la querelle des princes 
m*engage très-sensiblement au commun dessein de ruiner la for^ 
tune de leurs ennemis , je pense que je n'en dois point moins être 
eitimé par aucun homme de sens , puisque cette considération , 
quoique particulière , bien loin de retarder les desseins généraux, 
serrira plutdt pour les avancer a?ec plus de succèa. 

tt Ceux qui sont tant soit peu savans dans la politique doi?ent 
savoir que les favoris ne sont pas plus tôt élevés à la con6dence de 
leurs souverains , qu'ils regardent avec jalousie tous ceux que la 
naissance a placés dans la proximité du rang^ et comme ils ne 
doutent point que ces esprits naturellement généreux ne seront 
jamais si lâches que de s'abaisser jusqu^à se i^udre cojnplaisans à 
la conduite de ceux qui ne sont élevés que par un revers de for*. 
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iime , iWne inatic[uent(SMiin^uy defâtretcftii Teurs ëÈattspcfar en 
donner des ondbraigti an wnwéxMn àont iU ont Thonneur d^étre 
les favoris, afui de di^pos^'.ion esprit. à se défaire dé œax que 
ces tyranneaux leur font regarder avec âiS . pafce cpHls les re- 
gardent eiix-méroes avec jalousie. 

« Le cardinal de Richelieu h'â iiiis ^liê' tr^p'Ctltte ritrîté dan» 
son évidence , tfefiàis qdeV^*<^aiiAtf ém^ré db Pèèprk de Louis-le- 
Jdste', il a' nfêiûé fkit ressentir les effets dé sa jalousie A* la* mère 
6t au frère du mattre qull serroit : mais la Mltaartn , pour enthérir 
par dessus la tyktannie de son prédécesseur , ne se contentant pas 
de vouloir éloigner du. secret de la confidence de l^tat ceux qui 
n^y sont pas moins appelés par leur naissance que par leur mé- 
rite, en est même venu jusqu'à ce point d'insolence 'que d*en tou- 
loir entièrement ruiner les fortunes par les fourbes quH leur a 
jouées pour s'en défaire sous de beau^rétextes ^ et le ressentiment 
de cette injustice me devant intéresser en quelque façon pour 
conspirer, avec Tarmement généaal qui se fait , à la destruction de 
ce grand ennemi, je crois que si je m'y laisse porter par le motif 
de soutenir avec les intérêts des peuples ceux des princes et les 
mi#ns en particulier , on aura d'autant plus de raison de ne se dé- 
fier point de ma conduite , que plus on verra que je ne pourrai 
point la ménager au désavantage de ceux dont les intérêts doivent 
être inséparables des miens dans cette poursuite. » 

Après avoir lu cette déclaration pleine de jactance, 
qui fut imprimée et répandue avec profusion à Paris 
et à Bordeaux ^ on s'attend à voir le duc de Guise 
faire au moins quelques démonstrations en faveur de 
la cause qu'il embrassoit. Il ne resta que très-peu de 
temps en Guienne, n'y rendit aucun service-, partit 
pour Paris, et le surlendemain de son arrivée il alla 
à Saint-Germairi au devant de la cour, avec laquelle 
U fit son accomniodement. Il rentra à Paris avec le 
Roi, le 21 octobre, a Le lendemain, dit mademoi- 
(( selle de Montpensier , le parlement s'assembla aa 
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« Lonvre; il srllayprerHtresaypla^ev -dt fut présent 
« îi tout ce qhi sV pflsisa »co«lre tout 1« monde (Oi » 

Pendant qu'il àvôit été prisonnier en Espagne, 
mademoiselle de Pons , dësabuséé de ses chimères de 
grandeur, étoit sortie du coûvent, où la cour n'a- 
voit plus aucun intérêt à la retenir : elle viy oit publi- 
quement avec Malicorne, ëcuyer dn dua de Guise, 
qu'il avoit-loi-méitie plaCë pi^s d*elle;:Le>due ne sup- 
porta pas avec courage cette trahison; il'fit un procès 
à mademoiselle ae Pons, prétendant qu'elle lui avoit 
volé des meubles et des pierreries ; il acheva de la 
déshonorer,* et se donna à lui-même un nouveau ri- 
dicule. Après avoir été quittée par Malicorne et avoir 
eu plusieurs autres aventures , elle fut obligée de se 
retirer à Bruxelles. « Peut-être , dit madame de Mot- 
« teville , qui nous a fourni ces détails , que la com- 
« tesse de Bossu et elle se consolèrent ensemble en 
« donnant des rivaux au duc de Giiise , qui les avoit 
ff aimées toutes deux, n 

Malgré le mauvais succès de sa premiè|i^ entre- 
prise, le duc de Guise n'avoit pas renoncé à ses pro- 
jets sur Naples. Qcftiques lettres qu'il reçut liii per- 
suadèrent que le peuple étoit disposé à se déclarer 
pour lui aussitôt qu'il paroltroit. Mazarin mit des 
troupes et une flotte à sa disposition : il partit de 
Toulon vers la fin d'octobre i654» débarqua à Cas- 
tel-à-Mare , s'empara de la ville et du château; mais 
il ne put s'y maintenir, et fut obligé de se rembar- 

(i) Le aa octobre, le Roi tini au Lonvre un lit de justice. Parmi le» 
édils qu'il fil enrcpislrer, il y en avoit un qui e?(iloit le duc de Beaufort, 
le duc de Rohan, et quelques autres personnages marquansdu parti des 
princes. La veille, lo duc d'Orléans avoit rei'u l'ordre de se retirer à Jiloii, 
et Mademoiselle de se retirer dans ses terres. 
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quer (0. La relation qu il a faite de cette expédition 
a été imprimée aéparémeiU dans un recueil, histo- 
rique (3). Comme elle a offrq auiipuu intérêt , nous n'a- 
vons pas dû la réunir à ses Mémoires^ 

À son retour il eut' la. charge de grand chambel- 
lan. En i656 , il fut envoyé par le Roi pour recevoir 
à la frontière la reine Ghrisjtine de Suède, etadreâisa. 
à un de ses amis un portrait tle cette priacesi^, qui 
amusa beaucoup la cour. 

« Je veux , disoit-il , dans le temps que je m'ennuie 
crueUemettt, penser à vous divertir, en vous^ en^ 
voyant le portrait de la Reine que j'accompagne. Elle 
n est pas grande , mais elle a la taille fournie et la 
croupe large, le bras beau, la main blanche et bien 
faite, mais plus d^homme que de fejume^ une épaule; 
haute, dont elle cache si bien le défaut par la bizar- 
rerie de son habit , sa démarche et ses actions , que 
Ton en pourroit faire des gageures* Le visage est 
grand , s^ns être défectueux ; tous les traits sont de 
même, et fort marqués^ le nez aquilin, la bouche 
assez grande, mais pas désagréaWe^ ses dents pas- 
sables; ses yeux fort beaux, et pleins de feu^ son 
teint , nonobstant quelques marques de petite vérole, 
assez vif et assez beau ; le tour du visage assez rai-* 
sounable, accompagné d'une coiffure fort bizarre : 
c'est une perruque d'homme fort grosse et fort rele- 

(O « Cette exptfdition fut sans effet , dit le comte de Modène dans se* 
« Mcmoires, parce que , coutre les espcranccs du duc de Guice , et non- 
« obstant les |ironiesscs que lui faisaient certaines gens qui son^tMicnl 
« plus à profiter de sa cre<lulitc et à tirer de lui de Parçont, qn^ji lui 
• procurer une entrée dans le Kv>yaume , les peuples Tirent cette arenture 
« sans se moai^oir. «^(a; Cuiufar, iÛ8S* i, vol. ia-iS. 
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vée 8«r le froïit, fort ëpaUs^ sur les côt^s-, qui eaj 
Ikis a des pointes fort claires y le dessus de la tétç 
est d'un tissQ de cheTeox ^ et te derrière a quelque 
chose de la coifiïire d'une femme. Quelquefois, elle 
porte un chapeau. Son corps, lacé par derrière, de 
biais, est quasi fait comme nos pourpoints, sa che- 
mise sortant tout «lutour au-dessus de sa jupe , qu'eUe 
porte mal attachée et pas trop droite. Elle est tou- 
jours fort poudrée, avec force pommade, et ne met 
quasî jamais de gants. Elle est chaussée comme un 
homme , dont elle a le ton de toix, et quasi toutes les 
actions. Elle affecte fort de i'airç lamazone. Elle a 
pour le moins autant de gloire et de fierté qu'en pou* 
▼oit avoir le grand Gustave son père. Elle est fort 
civile et fort caressante, parle huit langues, et prin- 
cipalement la française , comne si elle étoit née à 
Paris. Elle sait plus que toute notre Académie, jointe 
il la Sorbonne ; se connoit admirablement en pein- 
ture, comme en toutes les autres choses; sait mieux 
toutes les intrigues de notre cour que moi. Enfin 
c'est une personne tout-à-fait extraordinaire. Je l'ac- 
compagnerai à la cour par le chemin de Paris : ainsi 
TOUS pourrez en juger vous-même. Je crois n'avoir 
rien oublié à sa peinture, hormis qu'elle porte quel- 
quefois une épée avec un collet de buffle, et que sa 
perruque est noire , et qu'elle n'a s«v sa gorge qu'une, 
écharpe de même. » 

En sa qualité de grand chambellan, il étoit chargé 
de diriger les fêtes brillantes que donnoit Louis i^iv, 
et il se livroit à son goût pour tout ce qui rappcloit 
les idces ch(^valeresques. 11 avoit figuré avec éclat 
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dans unex^orse de bague ea.t655. Il fat chi^d^iv 
des cinq <]|iiadnlle& du fomeuxcarrousel 'de> rêSni Le 
prince de Gondë ëtoit à' laitétôil'uii* autre i;j«ti tes 
voyant padse^ tous les deux , tes courtisans disôielit' : 
K 'Voilà le». hér€s de Thistoire et de la faible, ^âefl&ot 
peint 'Irès^bieni la différence qu'il y avoit eiiti^e isi et 
le ^andCondék Depuis ce carpousd^il'n'eMt fdus^fait 
meuttoft du ducde Guise dansles Méfooîresiduftemps : 
il la^urotleraijuui 16649 à Fâge.de «ifiquante ans 
et quelcj^oes mois. Ses deux frères et ses sœurs mou- 
rurent comme iui sans postëiiitë, et avec eux silélnigMil! 
cette puissante niai^pnile Guise, qui avoik faitfléofair 
devant elle lautorilë royale. •.',;) »• 

Les Mémoires du duc de Guise contiennent k Te* 
lation de son voyage à Rome et de sa première expé- 
dition k Naples. Us se»terminent à Fépoque où il fut 
transféré en Espagne. Le style n'en est pas trèsrcor- 
rect, mais il a du mouvement, de roriginalttéet^du 
trait-, les événemens y sont racontés d'une^manière 
fort piquante , et quoiqu'il y ait des longueurs^' on ne 
peut en les lisant s empêcher de prendre un vif inté- 
rêt aux travaux, aux peines et aux périls du héros. 
« 11 faut avouer, dit le Journal des Savans (aun« 1668), 
« qu'il y a dans ces Mémoires un je ne sais quoi qu'on 
c( ne sauroit exprimer, et qu'on ne trouve pas ordi- 
tt nairemeat dans4es historiens, soit ([ue cela< vienne 
<( du génie particulier de M. de Guise ou de sa nais- 
a sance, ou peut-être de ce que ceux qui ont fait eux- 
« mêmes de grands exploits ont un avantage particu- 
« lifr pour les écrire. » On peut ajouter que ces 
Mémoires intéressent surtout parce que l'expédition 
du duc de Guise à Naples est sans contredit lentre- 
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prise la pins extraordinaire des temps modernes. C'est 
cette dernière consâdëration. qui nous a déberminé à 
les insérer dans notre Collection , qooi(|u'ils ne se 
rattachent qu'indirectement à Thistoire de^fVance. 

Noas avons déjà fait remarquer que le duc de Guise 
se peiat toujours de la manière^ la plus avantageuse 
dans ses Mémoires. Ne voulant pas reconnoitre que 
son expédition,. telle qu'elle a été conçue et dirigée, 
ne poQvoît pas réussir, il ne sait à qui s'en prendre 
de ses revers : il les attribue à 'la mauvaise volonté de 
Mazarin, aux intrigues de ses ^ennemis à la cour de 
France, à la jalousie du marquis de Fontenay ; enfin 
il accuse tous ceux qui Font suivi à Naples, quels que 
soient les services qu'ils lui aient rendtis. Pour rejer 
ter ainsi ses propres fautes sur les autres^ il eSt sou- 
vent obligé de dénaturer les faits, et Ton ne doit pas 
ajouter foi entière k ses récits. L'abbé Ârnauld , qui 
avoit accompagné à Rome l'abbé de Saint-JNicolas 
son onde^ et qui se trouvoit en position d'être bien 
instruit, dit dans ses Mémoires ; « M. de Guise a laissé 
« une tn\s-belle relation de ce qu'il fit à Naples 5 et 
c bien que son passage dans des felouques au travers 
« de l'armée d'Espagne semble quelque chose de fa- 
« bulenx, on peut dire que ses Mémoires seroicut 
« exactement véritables, si toutes les choses qu'il 
« rapporte l'étoieut autant que cette action. » Nous 
nousappnyons de préférence sur ce témoignage, parce 
(|ue Tabbé Arnauld étoit moins disposé qu'un autre à 
parler défavorablement du duc de Guise. « En peu de 
* temps, dit-il, M. de Guise gagna les cœurs de tout 
« le monde par ses manières douces et obligeantes. Il 
u témoigna beaucoup de confiance et d'amitié à M. de 
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« faim -cpieje iie»ttiëritois!^)deiiiie7n« défendrai j fias 
« d'«n arvcîrrëtë toucbé ploS)que je ne dro^otsAoïpcMi- 
« voir étr6a M ;La;ti€ktion disidncdfe-ûwdiefltii ail- 
leurs côntrddtte sur iieaiicDup de points par lesuMé- 
tnoixBB dn -temps; ^mwfiSDiaiaieJes' îneicafAiiiidefi Mi 
vittat^ent àdes ^choses dtt déuiltqni n'Mit aucaiac 
hwportaticc kistortqneyetqoefle^antrfisécarUiiinscon- 
tômporaiaM lieront souTeitt pas-d'acoonl lèntne eux, 
vonsi n'avons pas i cm. dévoir surckarger iouvrage de 
notes dans lesqnellesril'Buroit fallu citer piiûieursi^er- 
sions différentes, san^powoir indiquer iqgIIû cpiî se 
rapprocheroit le plus de llif vérité, llnousid para plus 
Qlile de faciliter au lecteur les moyens de se former 
une dt>imon ^nr l-ensemble des Mémoires. Tel a été 
notre but «n'cberchaut dans: cette Notice à fiaire bien 
connoitre la situation des afiair^es de Naples au mo- 
ment de Texpédition, les dispositions du peuple, le 
caractère du duc de Guise, et les circonstances qui 
ont précédé son départ. Pour compléter notre travail , 
nous placerons en note, vers la fin des Mémoires, 
quelques observations du comte de Modène sur la 
conduite des divers personnages qui ont figuré dans 
les troubles de Naples. 

Les Mémoires du duc de Guise ont été publiés 
quatre ans après sa mort, en 1668 , par Saint- Yon son 
secrétaire (>;. Cérisantes, que le marquis de Fonlenay 
avoit donné au duc comme homme de confiance et 
pour tenir sa correspondance en chiffres, y est traité 
avec le dernier mépris. Sainte-Hélène, frère de Céri- 
santes, crut devoir contester l'authenticité des Mé- 

(i) Paris, 1 Yol. în-4*î Cologne, a vol. în-ia. 
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moires ^ il prëtendibqae Saint- Von lesavott composés 
poor refais^ ceux ^u. t;omte de Mod^e qoi avoient 
paru depim }i mort da duc. Cette opinion a ëtë vic- 
torieusement combattue dans le journal de Trévoux. 
« U^nfest pas douteux « dit Tanteur de Tarticle, que 
« les Mémoires ne soient du prince-dontila portent le 
c n<Hn: laltestation do feu duc de Saint-Aii^nan , au- 
« teur de TËloge qu'on lit à la léte de ces Mémoires , 
«. le témoignage do toute la cour de France, entre 
« aoties dn chevalier de Forbin à qui je l'ai moi-même 
« entendu, dire, sont des preuves qu'on ne détruit 
« piff par>un soupçon. — M. de Saint-Yon , à qui M. de 
« Sainte -'Hélène les attribue, a fait d'autres ouvrages 
m bien écrits kla vérité, mais d'un style fort différent, 
« et fort inférieur à celui des Mémoires (0. 

LeaMémmes du duc^de Guise ont été traduits en 
itaiien.ven.ailglais et en allemand. On les a réimpri- 
mé&à.Paris en 1681, et k Amsterdam en 1703. 

(i) Menfoii-és de Trévoux, décembre i7o3y article aïo. 
I 
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tiotty civil sans baséeMe, brare sans emportement, lil 
sans profusion, et adroit tans artifice. Sa franchise égaloît M 
valeur; elIt parut avec éclat dans un combat particulier , ol 
la qualité de son adversaire ne Teût pas empêché de troavei 
une eicuse, s*il eût été capable d'en chercher : il blessa « i 
fut blessé ; mais il en sortit enfin couvert d'une gloire In* 
mortelle. 

Toute la noblesse du royaume de Naples l'a vn aT€t 
étonnemtnt lui résister presque seul , et percer , l'épée à b 
main y tout ce qui s'opposoit aux efforts de son courage 
L'histoire vante les actions de César et d'Alexandre, qaa» 
l'an traversa un bras de mer à la nage tout couvert de 
traits de ses ennemis, et que le dernier attaqua sur le Gra 
niqne une anpée en bataille qui l'attendoit à l'autre bord 
Tool cela me semble égalé par le passage du duc de Gois 
ponr HÊ jeter dans Naples : il brava les vents et la mer, i 
lui quatrième dans une felouque méprisa tout une IfeU 
ennemie pour aller secourir ses amis. 

Mais si sa valeur étoit infinie, sa bonté ne l'étoit pas mois 
Jamais on n'est sorti mal satisfait de sa présence. Il éloîl 
aussi bien que Tite, les délices du genre humain ; sa ém 
ceur naturelle le faisoit compatir aux malheurs d'autmi 
sa modeste {oie en inspiroit à tout le monde. Les parties < 
divertissemens , oii l'adresse, la galanterie et la magnil 
cence se signalent d'ordinaire, m'ont paru languissant 
depuis qu'on ne l'y voit plus ; et quoique nous ayons i 
maître qui possède toutes ces choses en un degré trës-em 
neat, lorsque de son admirable personne on vient k paat 
à sa suite, on voit bien qu'il y manque un de ses priai 
pavx omemens. 

On ne l'a jamais blâmé que d'un excès dont le dêfauli 
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M. LE DUC DE GUISE, 



PAR UN HOMME DE GRANDE QUALITÉ (i\ 



Je donne à la postérité l'éloge d'un prince aussi grand 
par sa vertu que par sa naissance ; et bien qu'il soit inutile 
d'en parler à la tête d'un livre qui fera juger de son mérite, 
je dois à sa mémoire ce témoignage de la vérité, que jamais 
homme n'a reçti de plus rares dons du Ciel , ni ne les a mieux 
fait connoitre à toute la terre. 

Je ne suivrai pas en celte occasion les règles de Télo- 
quence, mais celles du devoir ; et ma main exprimera moins 
les mouvemens de mon esprit que ceux de mon cœur. J'ai 
trop de choses à dire à la louange de ce prince pour les bien 
dire; et puisqu'il ne s'agit pas ici de paroître savant, mais 
de le faire paroître tel qu'il a été, je serai content du por- 
trait que je vais mettre au jour, puisqu'il sera fort ressem- 
blant. 

Je ne dirai rien à l'avantage de son nom; toutes les his- 
toires sont remplies de la gloire de ceux qui l'ont porté; et, 
sans parler que de sa personne , j'apprendrai seulement > à 
ceux qui ne l'ont pas connu , que Henri de Lorraine, duc de 
Gnise, étoitbien fait sans présomption, propre sans affecta- 

(f) Le duc de Sainl-Ai^ipaii. 
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lion, civil sans bassesse, brave sans emportement, libéral 
sans profusion, et adroit sans artifice. Sa franchise égaloit sa 
valeur; elle parut avec éclat dans un combat particulier , où 
la qualité de son adversaire ne Peut pas empêché de trouver 
une excuse , s'il eût été capable d*en chercher : il blessa , il 
fut blessé ; mais il en sortit enfin couvert d'une gloir<e un- 
mortelle. 

Toute la noblesse du royaume de Naples l'a vu avec 
étonnement lui résister presque seul , et percer, l'épée à la 
main, tout ce qui s'opposoit aux efforts de son courage. 
L'histoire vante les actions de César et d'Alexandre, quand 
Tun traversa un bras de mer à la nage tout couvert des 
traits de ses ennemis, et que le dernier attaqua sur le Gra- 
nique une arqiée en bataille qui l'attendoit k l'autre bord. 
Tout cela me semble égalé par le passage du duc de Guise 
pour st jeter dans Naples : il brava les vents et la mer , et 
lui quatrième dans une felouque méprisa tout une flotte 
ennemie pour aller secourir ses amis. 

Mais si sa valeur étoit infinie, sa bonté ne l'étoit pas moins. 
Jamais on n'est sorti mal satisfait de sa présence. Il étoit , 
aussi bien que Tite, les délices du genre humain ; sa dou- 
ceur naturelle le faisoit compatir aux malheurs d'autrui ; 
sa modeste joie en inspiroit à tout le monde. Les parties de 
divertissemens , ou l'adresse , la galanterie et la magnifi- 
cence se signalent d'ordinaire, m'ont paru languissantes 
depuis qu'on ne l'y voit plus ; et quoique nous ayons un 
maître qui possède toutes ces choses en un degré très-émi- 
nent, lorsque de son admirable personne on vient à passer 
à sa suite, on voit bien qu'il y manque un de ses princi- 
paux ornemens. 

On ne l'a jamais blâmé que d'un excès dont le défaut est 
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ttn vice : il aimoit , dit-on , avec un peu trop d'ardeur. Si 
h dureté est une tache h la beauté d'une ame, la tendresse 
en doit augmenter l'éclat et le prix. Il portoit avec une 
fierté sans égaie les intérêts de ceux qui s'attachoient à lui ; 
son Qfédk, son bien , son épée , rien ne leur étoit épargné. 
Mais surtout il aimoit le Roi avec une tendresse respectueuse, 
au-delà dé toute expression. Il me confirma dans sa mala- 
die ce que j'en avois déjà connu en plusieurs occasions. Le 
funeste succès qui la termina me fit voir aussi combien ce 
grand roi s'y trouvoit sensible : ce fut à moi qu'il en laissa 
voir les glorieuses marques quand il en apprit la mort, 
ponrce qu'il sa voit à quel point je l'avois honoré pendant 
sa vie. 

Que reste-t*il donc pour l'honneur de sa mémoire? Il s'est 
réconcilié avec Dieu, il a été plaint du plus grand des mo- 
narques, regretté de ses amis , adoré des siens, pleuré des 
peuple, loué même de ses envieux, et admiré de tous. Il 
a laissé un successeur digne de lui ; et , pour comble de fé- 
licités j nous avons lieu de juger que sa gloire , toute grande 
qu'elle est parmi les hommes , l'est encore incomparable- 
ment plus dans le ciel. 
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iJjVe malheureuse affaire, qui n'a que trop éclaté 
malgré moi dans toute l'Europe (0, m'ayant obligé 
de demander permission à la Reine mère , alors ré- 
gente , de m'en aller à Rome pour me tirer de l'em- 
barras qu'elle me causoit, aussi préjudiciable à ma 
réputation qu'à l'établissement de ma fortune, et la 
passion que j'ai toujours eue de rendre à la couronne 
tontes sortes de services , comme j'y suis engagé par 
Fhonneur, par ma naissance, et par mon inclination 
particulière, me forcèrent d'y séjourner un an et 
plus. 

[1647] Le pape Innocent x ayant pris beaucoup d'a- 
mitié pour moi , je crus devoir ménager sa tendresse et 
sa confiance pour me rendre, s'il m'étoit possible, l'in- 
strument de sa réconciliation avec la France, quoique 
véritablement assez foible pour entreprendre un si 
grand ouvrage. Et comme je savois que M. le cardi- 
nal Mazarin souhaitoit ardemment de faire avoir un 

/ 

t ê 

il) Le duc de Gaise alla à Rome pour faire déclarer nul son mariage 
ivec la comtesse de Bossu. {F oyez la Notice qui précède ces Mc'moires, 
puc:c 11.) 



chapeau à son frère, qui ëtoit pour lors archevêque 
d'Âix (0, étant étroitement attaché à ses intérêts, lui 
ayant promis amitié et voué mes services , je m'étu- 
diai avec soin de reconnoître par quelle raison le Pape 
y étoît si peu porté ; et après un lohg entretien que j'eus 
un jour avec lui sur l'état de toutes les affaires de l'Eu- 
rope 5 je le mis insensiblement sur le sujet qui Tobli- 
geoit à maintenir une division si préjudiciable à tonte 
la chrétienté ,. qu'il ne dépendoit que de lui de finir 
avec beaucoup de facilité, puisque j'étois assuré que 
dès qu'il voudroit faire la première démarche, il 
trouveroit toutes les dispositions à la cour de bien 
vivre avec lui. ^ 

D'abord il m'assura qu'il aimoit tous les Français , 
et qu'il le témoigiieroit à tous les particuliers dans 
les rencontres où ils prétendroient quelque grâce de 
lui-, mais qu'il avoit de trop grands sujets de se plain- 
dre de lyi. le cardinal Mazarin pour les pouvoir ou- 
Llier. Il me raconta par le menu toutes ses doléances ; 
que Ton n avoit pas voulu approuver son élection \ 
que les ministres du Roi qui étoient à Rome W lui 
perdoient le respect en toutes occasions, le mena- 
çoiept et Toutrageoient en sa personne et en sa fa- 
mille. Sur quoi il s'échauffa de manière , et se mit 
dans un tel emportement, que je crus qu'il lui falloit 
laisser jeter son feu , et le prendre plus de sang froid 
avant que de lui répondre. Il fut fort surpris de mon 
silence, mç disant qu'il voyoit bien que je trouvois 

(i> A rchei^éque (VAix: Pierre Mazarin, depuis cardinal de Sainlc- 
Cécile.-— (3) Qui étoiént à Rome:*he marquis de Fontenay-Marcuil , 
dont les Me'moires font partie de cette Collection, première série, t. 5q 
et 5i i cl Tabbé de St.-Nicolas , frère du célèbre Ariiauld. 
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ses plaintes si justes , que je n'avois rien à loi répli- 
quer. Je fis deux tours de galerie sans ouvrir la bou- 
che^ et icomiDe il me pressa de lui parler, tirant 
avantage de me voir muet, je lui dis en souriant 
que je ne manquois point de raisons pour comjbattre 
les siennes, mais que je ne le. voyois pas encore en 
état de les goûter; et qu elles étoient si fortes, que 
î^étois certain qu'il s y rendroit , qu'il m'accorderoit 
ce que je lui demandois, et feroit absolument tout 
ce qu'on pourroit désirer de lui, quoiqu'il fût pré- 
sentement dans un sentiment contraire. Il m'assura 
que rien ne seroit capable de l'en faire changer \ qu'il 
en a voit pris la résolution avec trop de fondement. 
Je souris une seconde fois, lui disant que je jurerois 
\Âen du contraire. A quoi il me répondit brusque- 
ment qu'il ne savoit pas ce qui me pouvoit doi\ner 
cette espérance. L'opinion , lui dis-je, que j'avais de 
sa prudence et de sa sagesse, qui , après une sérieuse 
réflexion, l'obligeroit à se défaire de sa préoccupa- 
tion, lui feroit connoitre quels étoient ses véritables 
intérêts et la conduite qu'il devoit prendre , qu'il sui- 
vroit infailliblement puisqu'il le devoit, et qu'il se 
feroit trop de tort d'y manquer -, que je lui deman- 
dais pour cela de ne me pas interrompre et de m'é- 
oouter patiemment, puisque, ne voulant point l'ai- 
grir ni le fâcher, j'étois résolu de me retirer dès que 
je le verrois dans l'altération, et remettre mon dis- 
cours à une autre fois; que je ne recommencerois 
>,point qu'il ne m'envoyât quérir, et qu'il ne fût résolu 
de me donner une audience favorable et d'ajouter 
créance aux choses que je lui dirois , qui ne lui dé- 
voient pas être suspectes, puisque j'agissois sans com- 
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mission , par le zèle seul que j avois de voir sa réu- 
nion avec la France, par une pure reconnoissaaee de 
toutes les bontés qu il a voit pour moi , et , si j'osois 
dire, par lamitië que j'avois pour sa personne. 11 
demeura d'accord des conditions que je lui avois de*- 
mandëes, me promit de prendre confiance en moi, 
de m'entendre paisiblement^ et, me remerciant de 
raflection que je lui témoignois, me dit en m^«m- 
brassant que ce qu'il ne f eroit pas pour Tamour de 
moi , il ne le feroit pour personne du monde ; qu'il 
seroit bien aise que je trouvasse des moyens de le 
persuader ^ et que si sa réconciliation avoit à se faire, 
que ce fût par mon entremise , afin que j'en eusse 
l'honneur , et que j'en tirasse quelque avantage. 

Je lui fis en peu de mots le détail de toutes les 
affaires de France et de Tassiette de la cour 9 lui fis 
voir l'impossibilité qu'il y avoit de séparer l'intérêt 
des Français de ceux du premier ministre; cftxe n'y 
ayant point de parti formé en France, il ne se feroit 
point de créatures dans le royaume en le choquant ; 
qu'étant le dispensateur des grâces , tout le monde en 
dépendoit et avoit recours à lui ; qu'avec toute l'auto- 
rité du Saint-Siège, il ne pouvoit obliger personne 
que la cour n'en fit les premiers pas ; que la brouiHe* 
rie entre eux n'étant point pour un intérêt de reK- 
gipn, qui que ce soit n'y prendroit part, les religieux 
ni les dévots n'ayant point le prétexte de la con- 
science à mettre en avant, pour engager des gens dans^ 
sa passion quand ils en auroient la pensée ; que poni^K 
les personnes de qualité, elles n'y prendroient au- 
cun intérêt ; ([u'elles regarderoient indifféremment 
tout ce qui pourroit arriver , le condamnant de ne 
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pas accorder un chapeau qui ne lui ëtoit pas si im- 
portant qa il dût , à ce prix , refusef ramîtié de la 
couronne^ que TopiniiÂtretë seybit mal à un père ^, 
que ceitte qualité Tobligeoit à aVètV plus de modéra- 
tion, et qu^ï seroit blâmé ABfeiiite la chrétienté si, 
par un refus capricieux , il^^^Rroit des suites lâcheu- 
ses dont il seroit responsable, et auroit du regret 
quand il ne seroit peut-être plus temps d'y remédier ; 
que le même blâme qu'il s'attireroit retomberoit sur 
M. le cardinal Mazarin , en cas qu'il en usât mal avec 
liû après avoir fait cette obligeante démarche-, qu*il 
devoit montrer l'exemple à tous les chrétiens d'étouf- 
fer les sentimens de haine ^ et que s'il me vouloit 
croire sur ce point, je serois caution qu'on lui accor- 
deroit tout ce qu'il pourrôit demander , étant assuré 
que M. le cardinal Mazarin ne désiroit rien tant que 
de rentrer dans ses bonnes grâces, et de lier une ami- 
tié étroite avec lui ; que l'on ne parler oit plus de son 
élection que pour la reconnôitre et pour l'approuver; 
que Ton auroit pour lui toute sorte de respect et de 
complaisance; qu'on désavoueroit tous les discours 
qui lui avoient été tenus, peu respectueux et mena- 
çans 'j que les ordres seroient donnés si pressans et 
si positifs, à ceux qui négocieroient avec lui , de lui 
rendre ce qui lui étoit dû, qu'il auroit à l'avenir au- 
tant de sujet de s'en louer qu'il avoit cru jusques ici 
en avoir de se plaindre. 

Il me parut assez radouci , et en quelque façon 
ébranlé; et m'em brassant , il me dit que je Tavois 
tout consolé ; que si j'avois été plus tôt à Rome , j'au- 
rois prévenu l'aigreur et l'embarras qui étoîent sur- 
venus; qu'il penseroit sérieusement à toute noire 
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conversation ; qu'il me prioit de la recommencer une 
autre fois , lui ayant été fort agréable ; et qu'il m'en- 
yerfoit quejrir.pbYiC£eIa au premier jour quil seroit 
dé^embarras^é » ^tijpi'à la première vue il me donne- 
rok cfefi himières cpSÉÉK seroient utiles pour me 
gouverner; que cepenJKt il me plaignoit de la ques- 
tion que m'^oient donner les cardinaux de la fac- 
tion et ministres du Roi, pour savoir le détail de notre 
entrevMe \ que je prisse garde de ne m'y pas trop 
fier % puisqu'il étoit assuré que la plupart ne souhai- 
toient pas son raccommodement, pour se rendre né- 
cessaires et profiter de la division. 
> Ces mêmes matières furent agitées en deux ou trois 
autires conférences, et j'en revenois chaque fois avec 
Din peu plus d'espérance, voyant ralentir l'aversion 
dbPape, et recevant de lui toujours quelque ré- 
ponse un peu plus favorable. A la fin , m'ayant en- 
voyé chercher un jour que je le trouvai de bonne 
hiumeur, après qu'il m'eut témoigné beaucoup de 
tendresse et d'amitié , et qu'il ne recevoit point de 
consolation égale à celle de me voir , il me dit qu'il 
l'auroit bien plus souvent, et m'enverroit quérir à 
toutes les heures qu'il seroit sans affaires , s'il n'ap- 
préhendoit de me faire tort , et que la gi;ande amitié 
qu'il avoit pour moi ne fût préjudiciable à mes inté- 
rêts , vu la forte haine qu'avoit pour lui M. le cardinal 
Mazarin. Je lui répliquai qu'il ne tenoit qu'à lui de 
la faire cesser , lui alléguant toutes les mêmes rai- 
sons que je lui avois déduites les autres foisv II les 
trouva plus fortes, et me parut s'y rendre. Les dis- 
cours que lui avoit tenus M. le cardinal Grimaldi, et 
|a manière de négocier de M. de Fontenay et de 
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M. Tabbë de St.-Nicolas, fui tenant fort au cœur, 
lui ëtoieut insupportables, publiant partout, à ce 
qu'il disoit, qu'il ëtoit un fourbe, et qu'on ne devoit 
ni ne pouvoit pas se fier à sa parole : dont il me fit pa- 
roitre tant de chagrin , que les larmes lui en vinrent 
aux yeux de colère-, ce qui toutefois ne me toucha 
pas fort sensiblement, sachant bien qu'il en répandoit 
quand il lui^laisoit , et qu il ëtoit fort grand comé- 
dien. Je crus néanmoins avoir quelque avantage sur 
kii , et loi dis hardiment qu'ayant reconnu son foi- 
ble, /étdis venn à bout de mon dessein ^ qu'il falloit 
qu'il se rendit , n'ayant plus de défenses contre moi. 
Alorff je lui demandai si sa passion dominante n'étoit 
pas la vengeance, comme celle de toute la nation ita- 
lienne; é'il ne m'auroit pas obligation de ruiner à la 
écuries personnes dont il ne seroit pas satisfait, de 
faire désapprouver leur conduite , les faire passer 
pour gens malicieux ou peu éclairés ; et enfin leur 
Élire ôter leurs emplois, pour les remettre en d'autres 
mains qui lui fussent agréables. 11 me sauta au cou, 
me promettant que si je pouvois en veriir à bout , il 
n'y avoit rien au monde qu'il ne fit pour l'amour de 
moi. K II faut, ce lui dis-je, faire l'archevêque d*Aix 
« cardinal ; assurer que vous l'eussiez fait pins tôt sans 
« la méchante conduite que l'on a tenue avec vous-, 
« que vous voulez obliger toute la famille mazarine, 
« et prendre une étroite liaison avec elle ; que vous 
« ne desirez plus traiter avec les ministres qui ont 
« été chargés jusqnes ici des affaires du Roi , et que 
« vous avez reconnu lui être peu affectionnés; que 
t vous demandez qu'elles soient mises entre les 
« mains de l'archevêque d'Aix quand il sera cardi- 
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« nal, parce qu'étant votre créature, il aura un soin 
(( particulier de maintenir son frère bien uni avec 
« VOUS', que le cardinal Grîmaldi, le marquis de 
(( Fontenay et l'abbé de St, -Nicolas appréhendant 
<c d'être inutiles, et par conséquent peu considérés, 
« ont toujours brouillé les choses dès qu'ils ont vu 
« cette affaire sur le point de se conclure, Donnez- 
(( moi ordre de donner ces assurances dt? votre part, 
(( et parlez toujours à eux comme si votis' n'aviez 
« point changé de sentiment. Vous ferez là promo- 
« tion durant qu'ils s'engageront à dire qne vous n'en 
« ferez rien-, vous m'accréditerez par ce moyen, 
« les ruinerez de réputation , -et leur àtevet tonte 
« créance, M. le cardinal reconnoissant qu'ils n'ont 
c( pas une véritable amitié pour lui, qu'ils le sacri- 
« fient au bien de leurs affaires particulières, et qu'ils 
« n'usent pas de franchise , lui déguisant vos véri- 
« tables sentimens pour se prévaloir de votre mésin- 
« tcUigence. » 11 fit deux tours de galerie , repassant 
dans son esprit tout ce que je lui venois de dire; et 
me regardant avec satisfaction , s'écria que je l'avois 
pris par l'endroit qui lui étoit le plus sensible; que je 
Tobligeois au dernier point , et que ne me ponvant 
rien refuser, il m'accordoit le chapeau pour M. l'ar- 
chevêque d'Aix; que j'en donnasse l'avis à son frère, 
et' que je lui mandasse de venir à Rome, où il lui 
donneroit contentement ; que j'écHvisse tout le par- 
ticulier de notre conférence , et en disse môme une 
partie à messieurs le cardinal Grimaldi, marquis de 
Fontenay et abbé de St.-Nicolas, qui me traiteroient 
de ridicule, et me prendroient pour une dupe qui 
.'\jouloit trop aisément foi à de belles paroles, faute. 
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de le connoitre ; et que lui leur parlant toujours à son 
ordinaire, ils s'engageroicnt davantage à mander qu'il 
promettoit ce qu'il ne vouloitpas tenir, et que, me 
flattant légèrement, je me laissois abuser: et par là 
ils se p^i^ipiteroient infailliblement. 

Ce qu il avoit.pensé , aussi bien que moi , ne man- 
qqg pas d'arriver. Je dépéchai un courrier à M. le 
cardinal Mazarin pour Tavertir de'ce qui se passoit,. 
qui n 7 donna pas de créance, les ministres lui faisant 
passer pour incertain : et après m'avoir témoigne 
beaucoup d'obligation de prendre l^ant de part dans 
les intérêts de sa famille , il m'écrivit d'être en dé- 
fiance du procédé du Pape , de l'observer de plus 
près , et de ne pas me commettre facilement , de peur 
de recevoir le déplaisir qu'il ne me manquât de pa- 
role 'y et que pour le voyage de son frère , il n'en 
était nullement d'avis , puisqu'il lui seroit trop hon- 
teux de venir à Rpme pour s'en retourner sans être 
fait cardinal. Le sieur Pierre Mazarin , prévenu des 
impressions que l'on lui avoit données , ne put jamais 
être persuadé de cette bonne nouvelle pour la sou- 
haiter trop ardemn|ent, et demeuroit toujours dans 
l'inquiétude. Mais comme l'on croit aisément ce que 
Ton désire , M. l'archevêque d'Âix reçut ma lettre 
avec plaisir -, et comme |a vivacité de son esprit nci 
loi permettoit pas de faire beaucoup de réflexion, il 
conçut de grandes espérances, et, se laissant trans- 
porter à la joie , me pria d'assurer le Pape de sa re- 
connoissance 9 qu'il se rendroit bientôt à ses pieds, 
et qu'il lui confîrmeroit, de la part de son frère, tous 
les points dont nous étions convenus , dont il seroit 
la caution; et qu'après avoir reçu une telle grâce de 
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lui , il Tassuroit de lui faire obtenir gënëralement àe 
)a France tontes les choses qu'il en pourroit souhai- 
ter. Cependant je vis à m'assurer de dona Olimpia : 
ce qai ne fut pas difficile, ayant beaucoup d'babitade 
avec elle , et gagnée comme elle ëtoit par Targent du 
comte d'Ognate, qui, se voulant faire Gardinai, et 
ne pouvant s'assurer de la nomination d'Espagne, 
crut n'y pouvoir^rvenir s'il perdoit cette ocGasion, 
obtenant par une promotion de créatures ce qn'il 
n'auroit jamais par une de couronnes. Ainsi il m'en 
fit parler , et nous primes nos mesujres ensemble pour 
faire une batterie plus forte , en poussant les aflkires 
de même temps et agissant de concert. Le cardinal 
Pancirole étoit le seul qui nous ponvoit traverser, 
mais il se chargea de le ménager; et comme il étoit 
ennemi déclaré de M. le cardinal Mazarin , je crus 
que l'entremise du cardinal Sforcè", mon parent et 
mon ami particulier , m'étoit nécessaire. Il souhaitoit 
de se mettre dans les intérêts de France, dont il s'at- 
tendoit d'être traité suivant et sa naissance^/et son 
mérite , et d'en recevoir des pensions et des bé- 
néfices considérables : à quoi le cardinal Grimaidi 
Ti^aisemblablement s'opposoit de tout son poQToir, 
croyant qu'il pourroit remplir sa place , et* qu'il en 
perdroit une partie de 8on*crédit. Je me chargeai de 
faire soh raccommodement avec la maison Mazsrini , 
à t{ui il avoit toujours été contraire; et de sim c6të il 
concerta mon entrevue avec le cardinal Panoittde , 
sous prétexte de tnes affaires : et comme il' it^y a 
point de haine à Rome qui ne cède à l>amUtioii du 
pontificat, par l'assurance que je lui donnai de faire 
lever l'exclusion qu'il craigdoit de la France, qui 
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seule poovoit dëtroire sa prétention (ayant le Mf- 
frage d'Espagne et une forte cabale dans tout le<;ol* 
lége), il me promit, au Veu d'être contraire, d'ap«- 
puyer celle que j'avois ; ce qui aplanissoi t toute» les 
difficultés , par Tascendant qu il avoit sur TespriC de 
Sa Sainteté. 

Cette négociation se fit si promptement et avec 
tant de secret , qu'elle ne fut point pénétrée des mi- 
nistres de France , qui , demeurant opiniâtres dans 
leurs pensées, mandoient toujours à la cour les choses 
peu certaines (O^. 

Les ayant donc mis en cet état , j'allai voir le père 
Serroni , compagnon de Tarchevéque d' Aix , et main- 
tenant évêque de Mandes, et Fobligeai de' Faller 
trouver pour le faire venir. J'écrivis aussi à M. le car- 
dinal Mazarin de l'envoyer , lui répondant du bon 
succès de son voyage ; à quoi il ne pouvoit se résou- 
éte^ ne se fiant pas à tant de belles apparences ^ et 
ne pouvant s'assurer de l'esprit du Pape , qu'il croyoit 
Ibnrbe et dissimulé. Il ne fallut pas beaucoup de per- 
fiiasions pour faire résoudre l'archevêque d'Aix ik se 
mettre en chemin, d'aïAant qu'il ne vouloit pas s'ar- 
rêter sur ce point au conseil de son frère , l'affaire 
lui tenant trop à cœur , pour laquelle il auroît tout 
hasardé. 11 partit donc aussitôt ; et m'en donnant avis 
par un courrier, je fus incontinent en rendre compte 
k Sa Sainteté, et m'aperçus de la joie qu'elle en avoit. 
Dès qu'il fut proche de Rome , elle me commanda 
d'aller au devant de lui, et de l'entretenir avant qu'il 
pot voir aucun des ministres du Roi , pour lui donner 

(i) Voyez ^ sur ces négociatioDs , les Mëmoircs da marqnis de Fon- 
tcny-lbneail , t>rpniièt-e 0érïe de cette Collectron, tomes So et 5t. 
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ptroledo'sa partde.:saf)rofnotioii^ et Jui dire que, 
âftnA^'aKDétevfà tpu6>les*disisour9^que Tan 'lui tien- 
dc^i^jiltoaiprit orësitcê eflt^n ntoi seal , ^m \ii\ ré- 
pQndoiflide ioiiteii'ies'4i3suranceê ^e j^étois chargé 
de lui porteb^ cipii'Iui furent .confirmées teaa Y'î^tfÉiière 
audience]^ ebiq&'il auroît' ét^^vatisfaît il ya^Mi fon^- 
t€ii^p0i^i^.3'.e(usse étéde meiileape heure à^Rottt&Vou 
qiie^fpefisoiihd>cpieiDoi n6«e fôtrtiélé de ses'âfiait^s , 
<MdntlfimieiUeUr et le plus assuré de «ë$ amis: 11 lÀ^en 
vifit.iau$^ilét. remercier, et me conjurer de pris^er 
r0;^cuti(mdeice que j'avois si bien commèilcé. Je 
i^^m^'^ vCfuiorniîs pas; et continuant mes- in^tafndes, 
il'ji:iâittn^int.i]n embarras par un courrier d'Espace, 
^i iSNpporJa^nouvelle que le roi Catholique nlappron- 
VOitjpaaia promotion du comte d'Ognate. Il demanda 
UQ^pM^de temps, pour essayer par le crédit de ses 
anûf id'aplaiHr cette difficulté : ce que le Pape lui ac- 
qord0.£it:Oémmerbn appréhenda que ce ne fût ''rai 
qnifiddr adresse Fauroit fait naître, pour se dëga- 
gff '.dit b ^parole qu'il m'avoit donnée sans^qne Ton 
lui leii' put -attribuer le manquement, je lui proposai 
llex^dient de passer outre , en conserrant in'p&tto 
l'JS^FAgnolj, qu!il feroit après à son loisir dès'quià'cet 
oi^tPHd^^eroitiieYé, ou que Ton auroit à Madrid' &it 
ciij(^ijc:d'uo ^us agréable sujet. Il voulut absolument 
jLftoyf^yejiim coiurrier^ afin de ne donner aucun ^jet 
dfti^.plaindite de sa précipitation* Après beaatoupde 
coot^jtEitiDnSvje fus contraint décéder à^^a Volonté , 
s^^liitiant k le vouloir absolument^ mais w'assuraht 
qtt!Une maiiqu^r4xib' en façon du monde* de faire ce 
qU'il; inîatQit pf omis ,3 m 'aimanta trop pour vouloir me 
comme^Iïa. mahf&prppos, accréditer les mhnstres 
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de France, qui lirevoient de grands avantages de 
cette remise, et s'effbrceroient de persuader qw je 
m'étois laissé tromper itrop lëgèremeat poar ne pas 
connaître ses artifices ; et que dans sit semaines , 
quelque r<^poqse qu'il reçut , ou en cas mâme que l'on 
relinl nv^licieusement son courrier, il me donneroit 
satisfiicti<Hi. U fallut malgré moi avoir patience; et 
ce temps étant expiré, larcbevéque d'Aix m'ayant 
donné de ses nouvelles, me pria de l'aller sommer de 
9a parole. J'y fus ; et il me la reconfirma si posîtive<p 
m^nt, qoe je n'eus plus de lieu d'en douter. Mais 
remettant le consistoire de jour en jour ^ la personne 
intéressée rentrant dans une plus grande défiance, 
me dit qu'il ne pouvoit en guérir, à moins que le 
Pape lui mandât lui-même positivement le jour qu'il 
devoh recevoir l'avantage qu'il souhaitoit si ardem- 
ment. J'allai demander cette grâce au Pape, comme 
nécessaire à mon repos et à mon crédit. U m'y fit de 
grandes difficultés , jamais chose semblable n'ayant 
été pratiquée : mais lui ayant représenté que s'il m*ai^ 
moît pomme il le faisoit paroitre , il me le devoit^té* 
mmgner , en passant, à ma considération^ par dessus 
les formalités ordinaires , il me le promit , et le fi^ de 
la meilleure grâce du< monde : dont je fus aussitôt en 
donner avis audit archevêque , qui le reçut avec tout 
le plaiair que Ton se peut imaginer. Et de£iit) le len- 
demaio matin, qui étoit un samedi, le Pape demanda 
à un clerc de chambre comment se portoit l'arche- 
vêque d'Aix , y ayant quelques, jours qu'il ne l'avoit 
vu. Il lui répondit qu il étoit ^enu an palais la veille : 
à quoi il répliqua qu'ij^^n'importoit pas, et lui com- 
manda de l'aller trouver de sa part pour apprendre 
T, 55. b 
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de ses nouvelle^^, et lui dire qu'il se réjouit; et qu'il 
lui mandoit quG, sans plus ; de. remise , il y auroit le 
lundi suivaint consistoire. Les personnes qui ne le 
souhaitoient pas,, pour s'être , engagées à soutenir 
quillejouoit aussi bien que moi, et qu'il trouveroit 
quelque nçuveau prétexte de tirer de longue, en fu- 
rent sensiblement touchées » et furent le lundi sqr- 
prisesi, quigid elles surent que le consistoire étoit 
assemblé, et que l'archevêque d'Aix avoit le bonnet. 
La Pape m'envoya aussitôt donner cette bonne nou- 
velle, comme y étant le principal intéressé ; doi)t je 
le fus remercier l'après- dîner : et allant faire mes 
complimens au nouveau cardinal, il m'embrassa mille 
fois , et me protesta qut toute sa famille m'avoit aussi 
bien que lui une si essentielle obligation , que je pou- 
vois f absolument compter sur leur crédit, dont je 
verrois des preuves effectives en toutes sortes de 
rencontresT; et que son frère et luj mettroient le tout 
pour le tout pour ma fortune et pour mes avantages, 
dont il seroit la caution toute sa vie. Le soir,. il fut 
incognito rendre mille grâces à Sa Sainteté, qui lui 
dit qu'il n'étoit redevable qu'à moi seul de sa promo- 
tion , et lui ordonna de m'en venir assurer de sa part, 
et m'en témoigner sa reconnoissance, dont son frère 
et lui ne dévoient jamais perdre la mémoire. II cou- 
rut ausfsitôt chez moi pour s'acquitter de cette com- 
mission , si transporté et si ravi qu'il ne s'en sentoit 
pas : ce qui ne surprendra pas ceux qui savent ce que 
ic'est • à Rome que ^e voir deux frères cardinaux , 
hormis dans les maisons des papes et des princes sou- 
verains. Il ne se peut exprimer en. quels termes il 
me fit ses complimens, ni tout ce qu'il me dit pour 
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me faire paroître à quel point il sd reconnoissoit mon 
obligé de lui aroir procuré , contre Topiiiion de tout 
le monde, ce que touà Ifes efforts de Ja Frànce'et le 
crédit de son frère n'avoient pn faire, -et dont il àotn- 
mençcrit de désespérer. En s-etfallâht, jè' lé Voulus 
reconduire; ce qu'il me conjura de he pas f^irè, ne 
voulant point de cérémonie , étant ihbogriîtô : et 
voyant qnfe je le suivois ; il se mit k courte -, et pour 
n'avoir pas reconnu une fontaine qui étoit datls lin 
petit jardin par où il avoit pissé, il se voulut re- 
tourner ponr me faire des civilités; et se retirant en 
arrière, il se laissa tomber dedans, d'où j'aidai à le 
sortir, sans pouvoir m'empêcherde rire. Il ^''en alla 
chez lui se sécher et se mettre au lit, eU' ayant grand 
besoin , et où je crois qu'il ne s'endormit pas pro- 
fondément, de peur d'attribuer, à son réveil, *sa 
bonne fortune à l'effet d'un songe. 

Le cardinal d'Aix dépêcha dès la nuit un courrier 
à M. le cardinal Mazarin son frère , pour lui rendre 
compte^de son bonheur; et s'étant chargé de lui faire 
savoir l'obligation qu il m'avoit , et la conduite que 
j'avois tenue pour venir à bout d'une entreprise si 
difficile , je crus lui en devoir laisser le soin , et qu'il 
étoit de meilleure grâce que, sans me faire de fête, 
je me contentasse de lui écrire 'une lettre de com- 
pliment et de conjouissance. Les réponses vinrent 
telles que l'on les devoit attendre sur une nouvelle 
si agréable. 

Le Pape i^ta fort satisfait des ordres qtii furent 
envoyés suï sQn sujet; et l'oii commença d^agir avec 
lui d'une manière si reconnoissante , si respectueuse 
et si obligeante; qu'il vit bien que l'on avoit oublié 

6. 
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tout le passé; que* sa récdilciHatiou avec la France 
ëtoit et entière et vërîtablé; et que la famille maza- 
rine étoit si é^troïtement Hëë à ses intérêts, que les 
deux frères en serôîent' toàj6ûrs l'es sollicîteu'ril. Il me 
témoigna m'en savoir beaucoup) d# gré; et* je crus 
avec raison que , quelque affaire 6n prétehttôYi's que 
je pusse avoir, je pouvois compter sur la protection 
et l'appui 'de la ï'rànce , aussi bien que sur 1$ personne 
de Sa Sainteté. Il n y eut que les ministres du Roi 
qui, perdant à Rome aussi bien qu'à la côur'*une 
partie àé leur crédit et de la confiance, ][Mqué«ati 
vif qu'à leur vue et contre leur ^enthnent' une né- 
gociation si importante se fût faite , îéohçurent ume 
haine irréconciliable contre moi, d'autant plus dan- 
gereifse que, n'osant la faire éclater, ils la tinrent 
secrète jusqu'à ce qu'ils m*en pussent faire ressentir 
de funestes effets, décriant tous les services inlpot- 
tans que j6 rendis depuis à la France , quHls terni- 
rent autant qu'ils purent; et sans se contenter des 
vains efforts qu'ils firent contre ma réputation, ils 
me coûtèrent la liberté par une longue et dure pri- 
son, et mirent autant qu'ils purent ma vie en péril , 
pour ne pas trouver en moi un témoin irréprochable 
d*avoir tropjsuivi leuc passion, y sacrifiant la gloire 
et les avantages de feu M. le cardinal Mazarin et de 
sa famille. 

Dans le même temps j'eus lieu de m'éclaircir de 
ce que je devois attendre du fruit de tant de peines , 
et des espérances que je fondois avec tant de justice 
devoir la protection de M. le cardinal Mazarin , des 
bons oflices et sollicitations de M. le cardinal de 
Sainte- Cécile, et de la faveur 'du Pape, par la sur- 
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prenante nouvelle cfue Ton reçut à Rome du soulè- 
vement de Sicile, et entité de la rcvoke de Naples, 
dont Mazaniel fut le chef. Je ne m'étendrai pas sur 
le détail d'une cliosie si funeste à l'Espagne et si ex- 
traordinaire, tOMte l'Europe en étant sdffisamment 
instruite par tant de relations qui en ont couru par- 
tout, et ne voulant dans ces Mémoires parler que 
des choses qui me regardent, qui m'obligei^oient 
autrement à fajre un trop gros voluipe, ne préten- 
dant pas £aire rhistorien, dont la qualité ma seroit 
aussi Ëicheuse que peu donvenable à mon humeur et 
à ma condition. Je crus trouver dans ces désordres 
un I>eau. champ d'acquérir de la gloire, et de con^ 
tribuer aux avantages de la France , qui a toujours 
fait ma principale passion , étant naturellement am- 
bitieux et zélé, comme je le dois, pour la couronne 
dont j*ai l'honneur d'être né sujet, et persuadé que 
l'oa ne sauroit mieux employer sa vie que pour les 
intérêts de sa patrie et l'abaissement de ses ennemis. 
Et m'ëtant le soir retiré avec le baron de Modène, en 
qui j'avois beaucoup de confiance, et qui étoit alors 
gentilhomme de ma chambre, je lui découvris ma 
pensée, et lui donnai charge de faire chercher le 
capitaine Peronné, frère de Dominico Peronné, fa- 
meux bandit, et le principal des confidens de Maza- 
niel , qu'il me fit venir le lendemain matin , et que je 
chargeai d'aller trouver son frère, pour lui persuader 
qu'au lieu de s'arrêter à faire les cruautés que Ton 
exerçoit dans Naples , brûler \és maisons et les meu- 
bles des partisans, demander la décharge des ga- 
belles, il falloit penser à la destruction des Espa- 
gnols, naturellement vindicatifs, avec lesquels les 
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révoltée tte reric^ntréi^oidih: janSais de sûreté ni de 
pâH3drr;'ét^qti^ fallolt ^"^a^^brlér d'un secours étran- 
ger et d'urfë "piïfeàaiite^rôtedtlaA*, qa*îlnY en avoit 
pëfM.'dàtï9 ]en»f6fMlé dé plus âs^ùl'ée que celle de la 
Fft«n(^M[|'ûlJMsbit ^oirè d'assistëf ttius h^ opprimés 
ql!ii>rei3<(kVf6iébt à elle,' sans' antre intérêt <]tte 'celui 
d^l^ t^^ktâ^h (|à*elfe s'aéquéroit par une $i gêné- 
i^èfé^ë'actton d<^t les Catalans étaient de fi<ièles té^ 
marias , isiùssi biëti qnVhe grondé partie <fès pniiKies 
d^AIlemagâè; cpèTû ne dôutoit point de ses {otcesjAè 
tëite etd^ tner, qui la fais6ieht^raindife et réspèctèir 
par tdât ie monde; que je m'offrois de mënsrger aux 
Napolitains auprès d'elle toutes les assistances ' et 
ttfUsIes secours (Qu'ils en pourroient désirer, ^et de 
in'aUer mettre pour otage entre leurs mains^; <{ti6'dé 
plud je poén'rois ^availler à la réunion de la noblesse 
arec lie peuple, sans «quoi tous les efforts 'tjue^roik 
feroit poui^ la liberté seroient vains, dtant parii à 
leurs ennemie le moyen de se maintenir <lanè un 
royaume dont elle faisoit la principale force ; que mon 
nom et le sang dont je sortois contriboeroient facile- 
ment & un si beau dessein , m'engageant dans les in* 
térêts de tout le royaume aussi étroitement que i^i j*y 
a vois pris là naissance. Il resta et satisfait et persuadé 
de4non discours, et partit ai;ec beaucoup de joie 
pour entreprendre cette importante négociation, aussi 
bien intentionné qu'instruit de tout ce qu'il avoit & 
faire. Le malheur voulut que son frère ayant été as- 
sassiné dans ces entrefaites , il se trouva suspect , et 
par conséquent arrêté à son arrivé^. Je ne me rebutai 
pas de ce fâcheux accident •, et y envoyant deux autres 
personnes , elles furent pareillement jetées dans une 
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prison , ou bien, xxftme les Espagnols J'ont pubii<é , 
eurent Finfidëlitë d^aller' remettre entre leurs mains 
les instructions dont je les avois^char{2;ées» 

Tous ces malbeuceux comiqenoeraens ûe'$ervivent> 
qu'à m'animer de pius.e;n plus àiine entr^eprise qui. 
me parm^ d'autant plus glorieuse que j'y voy/Ms^ aviec 
la fortune contraire^ tant de përîU et dediffipoités^ 
L'arriyé^ à RomededoaPepe Çaraffeî, frère duxlHC 
de Montalone^jet de quelques autr^ cayaliev^j qui: 

m 

s'ëtoient Muvës des châteaux de JNaples, o^ ils vivaient 
été loBg'temps «renferoiës et ten^s. prisonniers ii^eç 
de^griuides rigueurs et de mauvais».irail^QaQas.| m^ 
doona beaucoup d'espérance de proQter de leur^f esr 
sentiment , et ménager avec la noblesse, que je.la^vois 
outrée des< vexations continuelles qu'elle recevoît ;. ee 
que tant d'accidens m'avoient empêché de pouvoir 
£uFe avec'le peuple. Les soins que je pris ne me fur> 
rent pas inutiles; et l'ayant entièrement gagnée il 
résolut de hasarder son retour pour s'aboucher avec 
son frère, et tousses parens et amis,. et leur faire 
embrasser les moyens de me servir et de se venger. 
Mais , par l'artifice des Espagnols , l'aversion du peu- 
ple redoublant contre la noblesse», il en fut malheu- 
reusement la victime, aussi bien que de la haine du 
cardinal Filomarini (0 ; et peu de jours après son ar- 
rivée vit toutes ses espérances et les miennes trom- 
pées , ayant été massacré avec des cruautés inouïe» , 
et son corps déchiré, et traîné .par toutes les rues. 
Mazaniel ayant reçu un pareil traitement , la révolte 
fut apaisée pour peu de temps : après quoi recom- 
mençait avec plus de force , et moins d'apparence 

(i' Filontarini : Il cioil archevéciue de Naplcs. 
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dfr&dtr, yenveyai un jeune c«pîitaine, filleul de Ci* 
oio d'Arpaya » ëlu du peuplé de Naples y pour Iraiier 
avec lui , étant le matire ahsélt» , et le plus accFédilé 
de la ville. Ce malheureux envoyé éfH'ouva le méine 
aoFt des premierai étant toiiii>é isnire lea mains dea 
Espagnols^ dont k défiance augmentant pour ai^ 
vpiir ai àcbarûé à legater toutes sortes de voies pcfur 
prendiTe pari dat«i kars désordres , ils fireikt A exac- 
tiement garder les passageë^ qu'ua valet IfaoçaîA^^ dil. 
Âenr Dessinar^, (gentilhomme dû Cotniàt, qui5*àt0ii 
attaché à moi dorant mon séjovrr à Rome, garçMr d'es- 
prit et de résolution , que yenvoyois par terre ^ «looi 
prétexte de les aller servir ccmiAie fiourgHÎgpotti 
pour me, rapporter des nouvelles de ce^ux que j'ftvoîs 
dépêchés ) et dont jlgnorois les Uisles aventure» » 
fut pris iiuprès dé Gaëte ; et ayant eu Tadi'esse de se 
défaire de ses papiers, il y fat condttit.} d'ou.^ffiprè^ 
avoir soafTert laqùéstîoa ordinaire et eklradrdifnaîfe^ 
Ton le relâchàif avec ordre, à peine de la vie^ de^r- 
tir du royaume. Et son reUnir m ayant appris qae 
personne de ceux que j'avdis dépêchés n'avoit pjuk 
passer, me fit résoudre à texiter encore. la. fortune* 
Deux jeunes' Italiens résolus, que je gagnai jL force 
d'argent , s'offrirent à moi de tout hasarder ) et cette 
fortune, se lassant de ma persévérance iC<>mBâQça 
à m-étre moins cohtraire. 

m 

aCicio d'Atpaya reçût avec beaueoup de joie de uMs 
nouvellds, les communiqua à tous secl amis et ehelà 
àa peuple , qui crurent que Naptes recouvreroit là 
liberté tant désirée, par l'assurance que je lui donnera 
d*étre secouru de la France eu recevant un otage tel 
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que moi , et trouvant dans ma persoti&e uâ chef k I» 
naissance et au nom de qui tout le monde se* aoipÂkïet-^ 
troit sans- jalousie : ce qui leur ëtoit nëoes^lre., la 
Boblesse du pays étant si glorieuse, qbe chacun d*euiB 
creya&t mëriter le commândefmenl^ ne touloit jamais 
obéir è ua de leur natioti , pour ne lui pas donaer 
d'avantage sur les autres. Et comme, il faUoit leur 
iaire per4rie le respect qu'ils» ^voient ftd plo» fort de 
la sédition conservé totajoutls pour le toi d'Espagne^ 
je crus que te moyeu le pins asswé de l'es engager it 
secouer le joug , et à fakis des démarches qui{)ussent 
les rendre irréconciliables, étoit la fHFOt>ositioii de scf 
mettre en république;. qui seroîl un leurre agréable^ 
la noblesse par là éspérwt d'avoir la principale part 
au gouveifUement, à Fëmemple de Venite^ elle perl|)Iô 
se persuadamt de l'en exclure, à l'imitation des Suisses. 
Qu'ainsi les* deux partis , se flaltbht dans l'o^Miiion de 
rencontrer ce qu'ils désir'oient , travaîUerotent a chast 
séries Espagnols i après quoi ilseroit aisé de changer 
la forme du gouveriiemeAl sans qu'ils prissent ja- 
lousie de lai France , que je leui* faisois voir lés dévoir 
assister par son propre intérêt , comme eUe avoit fait 
les HoUafidais , qui en avoient à la fia obtènn la li- 
berté et l'indépendance ; et que pour reconnoltre la 
passion que j'aVois de me ssicrifier , et de tout hasar-» 
der pour leur service, je ne préteifddis d'eux que la 
même autorité, pôdr mes successeurs et pour moi, 
que les princei d*Orange avoient obtenue dans les 
Provinces-Unies , et qu'ils ont conservée avec tant 
d'éclat, d'honneur et de réputation. 
Ce titre de république , que je fus le premier à leur 



90 ['647] I^^MOIRES 

proposer, lés éblouit d'abord •, et dès ce jour on n'er^- 
tendit^ plus parler d^utre clhose dans Naplés. Mes 
offres ftïtcnt reçues à' brks <:)UVërts , et l'on mefitré- 
potise que, quoique pour lors les choses y parussent 
tranquilles ^ Toti'ne tarderoit ^ère d'y reprendre les 
armes, piqisq«e les conditions que lé duc d'Arçon 
avoit ac^cohrdées ëtoieAi si désavantageuses à- TEs^ 
pagtMy quîelles ne pourpôient jamais étté a^prôuVéé^ 
parle^.consetk, et que l'on devoit attendre léà res-» 
sentimçns d'une nation si Vindicative dès qtie lédtd 
forces seroient arrivées, la facHîté du vice-roi^' tout 
promettre n'étant causée que par Timpuissmcé de 
pouvoir s'en défendre ^ et qu'ainsi j'étoi^ «prié par 
tout lé peuple de ménager pour lui la protectid!i ^e^ 
la Franc'e et dii secours quand il en auroift bs^iA, 
et de me tenir prêt pour y venir prendre le commaii- 
deroenti4^'^^nies à la première nouveauté- qui y ar- 
riveroit, qui ne pourroit guère tarder, et dont Je se- 
r ois supplié par des députés qu'il m'enverroitetprès. 
Je fus ravi d'avoir rencontré une si belle o^èasioii de 
servir glorieusement le Roi, et de m'étre mïs' en ëtàt,* 
par mon adresse et par mes soins, de lui prci^pôser fin 
dessein si^avantageux, que j'étois seul en état d'entre* 
prendre et d'exécuteri Je dépêchai aussitôt uta cour- 
rier à la cour, avec des lettres pour le Roi,ia Reine 
régente» feu M. le duc d'Orléans, et M. le cardinal 
Mazarin; et chargeant feu mon frère le chevalier dé 
ce qu ildevoit négocier pour moi, je lui envoyai fitl- 
struction suivante : *' 
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Instruction pour mon frèr^ le chevalier^ sur les 
choses que je le prie de vouloir traiter pour moi 
à la cour. • : . 

« Premièrement, il représentera que m'étant ren- 
contré ici dans le temps de la révolte dé Naples, j^ài 
cm qa^il étoit dû serviee du Roi de prendre des ha- 
intades^ass ledit lieu , 'afin d'être plus en état d'y 
pouvoir servir; 'de quoi ayant donné part à 'M. Tam- 
baasadeur,' et^articulièrement à M. le* cardinal d'Ait, 
ils m'ont témdighé non-seulement TapprouVer , mais 
même m'ont assuré que dans le service que je rend ois 
à la Fruice je serois appuyé de ses forces et de son 
crédit, *au cas que je pusse ménager quelque ciiôsé 
de cooêsidérable. 

« Secondement, qu'ayant été assez heureux pour 
7 avoir pris des habitudes telles que je me puis quasi 
assurer de l'infaillibilité du succès, je n'ai pas voulu 
manquer à en donner avis , pour recevoir les ordres 
de ce que j'aurai à faire là^dessus, et savoir si l'on 
voudra m'accorder les choses nécessaires ^oùr l'èié- 
cntion de cette entreprise. 

« En troisième lieu, que quoique la disposition 
soit telle que tout le monde ait lieu de se flatter , et 
moi peut-être plus qu'un autre . d'un établissement 
aussi solide qu'avantageux, je ne suis pas capable 
d'en prendre la pensée, et n'en aurai jamais de pa- 
reille tant que le Roi sera en état de prétendre avec 
raison de faire une si juste conquête. 

« En quatrième lieu, que voyant le peuple de 
Naples résolu de se délivrer tout-à-fait de la tyrannie 
des Espagnols , et de jouir , à l'exemple de la Hol- 
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landé, de la liberté qu'il se sera acquise, j ai cru que 
la France apj^rbtiverôit quy pouvant prendre la place 
qt» tient dans les ï^roVinces- Unies le pritice dK)- 
range, je travaillasse à l'obtenir, et qu'oh m'en dbn- 
neroit volontiers l'agrëmeot et la. permission , puis- 
qu'outre l'avantage que la France recevroit de voir 
ôtèr à ses ennemis ce famçu^ royaume, peu t-^tre que 
mes soins et mon adresse me faisant açqi^érir do crë^ 
dit'parmi ses peuples, je pourrois à la fin les porter, 
s'ils se lassoiei^t de leur propre gouverpem^nt , à g^ 
soumettre à la couroiuie, de laquelle len ce cas jaur 
rois lieu de prétendre et d!espérer la. vice-royauté; . 

(( En. dernier lieu, qu^e j'ai d'autant plus d€ sujet 
d'espérer l'agrément d'une telle coi^mission, qu'elle 
est tellement hasardeuse que je me puis quasi dire 
le s^ul qui voulût en coi^r^e le risque, puisqu'il faut 
s'aller mettre entre les mains de ces peuples sans 
autre assurance que leur affectîoD, sans avoir de 
troupes à soi, ni de places de sûreté, et sans vouloir 
de débarquement de troupes étrangères qu'alors 
qu'ils les demanderont et en auront besoin, La coor 
fiance que j'ai que ma personne ne sera pas désa- 
gréable aux: principaux de leurs chefs m'y embarque 
d'autant plus aisément que j'espère de la protection 
de la France et de l'aniitié de M. le cardinal de n être 
pas abandonné , et qu'ayant été quelque temps parmi 
eux je pourrai prendre assez de crédit pour pouvoir 
par après y subsister sûrement. 

« 11 dira de plus que les chefs du peuple m'ayant 
envoyé, un homme exprès pour me porter à prendre 
cette pensée, j'en attends dans quelques jours un 
autre qui vient avec pouvoir d ajuster avec moi les 
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conditions, étant résolu, dans le tcmp^ que la ratifi- 
cation doit venir d'Espajjne de ce qui leur a été ac- 
cordé par le vice-roi , qu'au cas que l'oa fasse refus 
de leurs articles, de s'en offenser, et se servir de ce 
prétexte pour reprendre les armes et se mett,re en 
liberté, ou de n^'en pas contenter «'ils étoient ap- 
prouvas, cherchant quelque nouveau sujet de plainte ; 
à quoi toutefois il y a bien peu d'apparence, ne pou- 
vant pas s'attendre qu'on leur remette le château 
Saint-Elmç entre les mains, comme Ton leur a fait 
espérer. Et si l'on s'étonne de la bonne volonté que 
ces gens^ témoignent pour moi sans me connoître , i} 
dira qu'elle vient de quelques amis que j'ai sur les 
lieux , qui m'y rendent continuellement de bops of- 
fices^ des soins que j'ai pris ici de caresser et de ga- 
gner tous ceux de cette nation ^ et de plus, de la dér 
fiance qu'ils ont de leur présent général don Fran- 
cisco Tôralto, et de toute leur noblesse. Ainsi tout 
ce dont je le prie de prendre soin^^qui m'est abso- 
lument nécessaire , est de me ménl|^r la permission 
d'accepter l'emploi qui m'est offert^ un ordre, en cas 
que j'en eusse besoin pour la sûreté de mon passage, 
à quelques vaisseaux ou galères de m'accompagner ; 
assistance de quelque argent , comme de mon côté 
j'en amasserai le plus qu'il me sera possible : et je le 
conjure de supplier M. le cardinal de me faire donner 
ce secours et payer de mes pensions , et de quelque 
somme que le Roi me doit \ et l'assurer que dès que 
l'homme que j'attends sera venu, je lui dépécherai 
en diligence un courrier pour lui rendre compte du 
détail de ces propositions. 
« De tout ce que dessus , mqn frère le chevalier 
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aura soin de me faire avoir une prompte résolution ; 
et surtout je lui recommande le secret, non pis tant 
pour mon intérêt particulier, ni de peur que cela Ht 
manquer Taflaire, que parce qu'il en coûteroit la vie 
à cent pauvres innocens, que je verrois avec douleur 
sacrifier à ma mauvaise fortune. 

« HEimi DE Lorraine, duc de Guise. 

« De Rome , le i6 septembre 1647* ^ 

J'avois auparavant communiqué aux ministres du 
Roi le particulier de toutes choses, afin qu'ils en 
écrivirent conformément à ce que j'en mandois; 
mais soit qu'ils me dissimulassent leurs sentimens, 
soit qu'ils me crussent capable de faire renouveler la 
révolte qui paroissoit assoupie dans Naples, ils ap- 
prouvèrent la résolution que j'avois prise , m'y con- 
firmèrent, me pressant d'y persévérer, et m'assurant 
que je ne devois pas douter de tous les secours né- 
cessaires, puisque c'étoit le plus grand service que 
Fou pût jamais 4pdre à la France de lui faire une si 
puissante diversion durant la guerre qu'elle avoit 
avec l'Espagne, dont elle sauroit profiter utilement, 
trouvant son exaltation dans l'abaissement de ses en- 
nemis, qui se verroient accablés par ses forces (celles 
qu'ils tiroient d'un si puissant royaume leur étant 
ôtées, qui fournit plus que tous les autres de ses 
Etats d'hommes, d'argent, de vaisseaux et de ga- 
lères) ^ et qu'ainsi il ne falloitrien épargner pour les 
dépouiller de la couronne de Naples, et qu'il irapor- 
toit fort peu par quels moyens; qu'ils me croyoient 
propre à cette entreprise , et homme ,• sans considé- 
ration du péril , à me sacrifier , et à hasarder toutes 
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choses pour m'acquërir de la réputation*, qu'aussi 
bien il falloit donner, le temps à la cour de prendre 
ses mesures, qui ne risqueroit que ma seule personne, 
dont la perte lui seroit peu considérable ; et en cas 
que je l'évitasse, et que je pusse y brouiller les af- 
faires, étant impossible de se maintenir sans siscours, 
Ton seroit en état de ménager les conditions que Ton 
voudroit, les Napolitains une fois embarqués et ren- 
dus irréconciliables ; et -profitant ensuite de mes fa- 
tigues et de mon industrie , Ton auroit le loisir de 
résoudre si Ton me devoit laisser continuer cette 
conquête , ou m'en retirer ; m'y faire avoir quelque 
établissement, ou bien travailler à ma perte, que l'on 
auroit toujours entre les mains. 

M. le cardinal d'Âix , qui étoit le seul en qui je 
pouvois m'assurer, étant persuadé que tous les autres 
ministres avoient beaucoup de haine contre moi , à 
cause du service que je lui avois rendu , qui leur 
avoit, comme j'ai déjà dit, fait perdre un peu de cré- 
dit et de confiance, se chargea d'envoyer à monsieur 
son frère le mémoire que l'on verra ci-après, accom- 
pagné seulement d un billet, se remettant au surplus 
à l'éclaircissement qu'il en pourroit tirer de la lec- 
ture. 

Mais, avant que je passe outre , je crois fort impor- 
tant de concerter une contrariété qui paroit entre 
mon instruction et mon discours, et de me justifier 
de la principale accusation que l'on a faite contre 
moi de n'avoir recherché que de l'argent, comme si 
j'eusse cru être capable de subsister par mes propres 
forces, et n'eusse point demandé d'antres secours 
pour affecter l'indépendance. 
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Pour le premier point, il m'est fort aise dy satU- 
Êiire. Demandant à la cour la permission d'entre- 
prendre un te) dessein, si j'oasse fait connoître qae 
je n^avois dans Naples de cabale que celle que j'y 
avois ménagée, et que c'étoit moi qui m'étois offert 
d*y aller , et non pas ceux de la ville qui m'avoient 
envoyé rechercher , j'eusse peut-élre passé pour chi- 
mérique, et Ton n'eût point pris de résolution dans 
on temps où toute l'Italie croyoit tous les désordres 
apaisés, dont j'étois seul informé du contraire par 
mes négociations secrètes; outre que Ton auroitpo 
faire choix d'un autre chef* pour cette entreprise, 
dont je souhaitois avec passion d'être chargé, pour 
être pleine et de dangers et de gloire, si l'on ne se (fit 
cru forcé de m'en laisser la conduite. Ainsi il étoit 
et plus à propos et plus honorable que je fisse passer 
les réponses que je recevois pour des recherches, et 
mes envoyés pour des courriers qui mV^ussent été 
dépêchés : de quoi l'on ne me peut blâmer, puisqu'il 
faut souvent user et de dissimulation et d'adresse 
auprès des personnes que l'on veut servir pour les 
engager, quand l'on appréhende leur irrésolution^ el 
que, ne proposant que de hasarder ma personne sans 
commettre l'autorité du Roi, je me croyois assarë 
que l'on ne rejeteroit pas ma demande, qui me don* 
neroit lieu d agir sans contrainte et de négocier sans 
être traversé , et m'accréditeroit auprès des Napoli- 
tains, me voyant avec l'agrément et la permission dn 
Roi en état de les aller servir; et qu'ensuite j'aurois 
la commission de tout ce que l'on auroit à traiter avec 
eux , ne pouvant plus passer par d^auties mains ni 
penser à envoyer d'autre chef que moi , qui auroîs 
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nr ce moyeu la disposition de toutes choses : ce qui 
^Unl bien considère passera dans Fesprit'de tout le 
Mude pour une adresse que l'on né sauroit con* 
lainiier. 

m 

Pour le second point, il m'est encore pins facile de 
Ure valoir les raisons qui m'ont obligé à prendre la 
rondnite qne j*ai eue, et faire voir <jfuè roii la décrie 
lans fondement, et qne malicieusement mes ennemis 
tmt voulu s'en prévaloir pour me faire abandonner , 
et me rendre responsable du mauvais succès d'une 
enkrqtrise dans laquelle je me suis gouverné de ma- 
nière que quand Ion examinera attentivement toutes 
mes actions, et qu'où lira sans préoccupation mes Mé- 
moires , Ton sera forcé de demeurer d'accord que l'on 
*pouvoit humainement rien faire de plus que ce que 
lait; et qim est inouï jusques ici qu'un homme 
ait pu seni, sans s'étonner, soutenir si lon^^-temps le 
faix de tant d'atTaires si embrouillées, résister à toutes 
les forces d'Espagne et k celles de la noblesse d'un 
grand royaume unies, remédier à tant d'embarras sans 
recevoir aucun secours, et celui que je devois juste- 
ment attendre m'ayant non -seulement été refusé, 
nais n'ayant même paru que pour me perdre et me 
dëcrédiler, et servi qu'à détruire tous mes travaux, 
rendre inutile tout ce que mon adresse et mes soins 
m'avoient (ait avancer et ménager d'avantageux , don- 
ner conrage k mes ennemis et à des traîtres d'entre* 
prendre sur ma vie par toutes sortes de moyens. 

Il est surprenant sans doute , et toutes les histoires 

n ont jamais rien fait voir de semblable , qu'au milieu 

des assassinats , du poison et des tumultes , !(ans avoir 

personne à qui prendre confiance ( non pas même à 

T, 55. 7 
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mes domestiques , qui ne m'ont pas la plupart servi 
suivant mes intentions , ni à ceux qui s'étoient atta- 
ches à suivre ma fortune, qui n'ont pas fait leur de- 
voir; aux ministres d'un grand royaume, pour qui je 
travaillois , qui ont le plus contribue à ma perte -, k h 
cour, dont les ordres m'ont été retenus, et que l'on 
avoit prévenue par des rapports aussi malicieux que 
peu véritables, et à un peuple léger , cruel , séditieux 
et emporté), j'aie fait la guerre sans poudre, sans mu- 
nitions et sans argent , avec des milices nouvelles et 
mal armées , sans canon ni bagages ; et qu'enfin j'aie 
fait vivre une ville cinq mois entiers , dont les enne* 
mis tenoient toutes les hauteurs fortifiées , serrée par 
la mer d'une puissante armée, en ayant aux environs 
une de terre forte de cavalerie et d'infanterie, )m 
vivres m'étant coupés de tous côtés , tous les élémens 
contraires , battu continuellement de trois châteaux; 
et que nonobstant toutes ces choses j'aie maintenu nn 
grand peuple affamé dans le respect et l'obéissance, 
j'aie fait cesser le désordre , les meurtres , les bri- 
gandages, et rétabli l'ordre, la justice, la police 
et le gouvernement \ et enfin ramené le repos et la 
tranquillité dans un lieu où l'on voyoit auparavant 
mon arrivée le sang innocent couler incessamment 
par les rues, la violence autorisée, les incendies et 
les saccagemens non-seulement soufferts , mais com- 
mandés, et dont les funestes et tragiques aventures 
ne pouvoient être vues sans compassion , sans crainte 
et sans horreur. 

Si la considération du salut de beaucoup de tdtes 
qui me sont chères ne m'obligeoit à taire la plupart 
de mes négociations les plus secrètes , je déeoovri- 
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rois des choses qui convaincroient mes ennemis et 
Bes envieux, et parottrois aut yeux de tonte ITarope 
tton-seuleitient innocent , mais glorieux, d'avoir, par 
nb miracle aussi nouveau que surprenant, tiré des 
forces de ma foiblesse, et, persécuté de tout le monde, 
Sestitaë de toute assistance , conduit par moi seul une 
ai difficile entreprise, au point que la conquête du 
royaume de Naples, et par conséquent la perte de la 
iloiiarchie d'Espagne, dont il est le plus solide fon- 
dement, n*a manqué que parce qtie Ton m'en a envié 
la gloire, et qoe je n*ai pas eu ce qu'il faudroit pour 
b prise de la moindre place forte ; qui m'auroit été 
nffisant pour achever une action aussi éclatante et 
M extraordinaire , que j'avois entreprise sans aucun 
intérêt qne celui d'en avoir l'honneur : après quoi je 
aerob mort avec joie , étant assuré que dans tous les 
flièdes à venir ma mémoire auroit été glorieuse. Mais 
«'ayant point tant d'ambition que d'amitié et de ten- 
dresse pour mes amis, je ne veut point pour me dé- 
fendre les mettre en quelque danger, et me résous, 
en ne découvrant que ce que je puis déclarer'sans leur 
pouvoir faire courre le danger de la vie , dé laisser 
condamner mon procédé par les gens qui, sans regar- 
der les travaux , l'adresse et les moyens dont on se 
oert , ne jugent des choses que par le succès, et n'ont 
de mépris et d'estime pour les hommes qu'autant 
qu'ils ont ou de malheur on de bonne fortune. Cn me 
doit aisément pardonner cette digression, que j'ai 
cm ne pouvoir m'empécher de faire, et où peut-être 
le déplaisir de me voir blâmer sans sujet m'a fait ar- 
vitar trop long-temps, et emporter avec trop de cha- 
leur el de ressentiment. 
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Pour revenir donc à ce que j'ai promis de faire en- 
tendre, je dirai que n'ayant pour lors autre grâce à 
prétendre que la permission d'accepter l'offre qui m'ë- 
toit faite (la liberté de négocier avec les Napolitains), 
de m'aller dévouer à leur service , et me sacrifier à 
leurs intérêts et au recouvrement de leur liberté , je 
ne demandois que de l'argent, étant la seule chose 
qui m'étoit nécessaire alors pour me rendre considé- 
rable parmi eux, et me mettois en état de leur être utile 
en les assistant ; outre que m'ayant mandé qu'ils n'a- 
voient besoin que d'un chef pour mettre l'ordre par- 
mi eux , et se servir utilement de toutes les choses 
qu'ils me disoient, pour m'attirer, avoir en abondance^ 
qu'ils craignoient la domination étrangère, et que je 
leur aurois donné de la défiance de m'assurer de ce 
qu'ils ne demandoient pas , et de ne vouloir pas m'al- 
ler jeter parmi eux sans troupes sur qui j'eusse le 
commandement, et qui fussent indépendantes de leur 
autorité, et sans être appuyé d'une puissante armée, 
je me fusse apparemment rendu suspect de vouloir, 
sous prétexte de les aller défendre, les soumettre à 
la couronne; qu'il falloit avoir leurs armes entre les 
mains auparavant que rien négocier de leur part, et 
ayant affaire à des gens irrésolus, leur laisser, sans 
qu'ils s'en aperçussent , faire des démarches ; qu'étant 
en quelque façon en paix avec l'Espagne, c'étoità 
eux à rallumer la guerre; qu'il eut paru que la France 
les eut sollicités à un nouveau soulèvement; et que 
devant recommencer infailliblement, il ëtoit à propos 
de l'attendre, afin que leur nécessité, et l'appréhen- 
sion de se perdre, leur ouvrant les yeux, les forças* 
sent à recourir à la seule protection qui leur ponvoît 
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être utile et présente, et que par leurs instances le 
Roi eût lieu de faire les conditions qu il voudroit ^ 
qu'il falloit qu'ils me priassent de traiter pour eux , 
et que j^aurois perdu leur confiance si je Pavois fait 
de moi-même sans attendre leur instruction -, et qu'en- 
fin ayant à contenter tout un grand peuple, dont cha- 
cun a des sentimens différens , il est délicat et dange- 
reux de faire des avances , et que bien souvent les 
affaires se ruinent pour les vouloir jtrop précipiter ; 
qu'en me donnant patience je verrois le temps les ame- 
ner insensiblement au point que je souhaitois : ce qui 
n'a pas manqué deux mois après , non plus que l'em- 
pressement avec lequel 9 psir leur ordre, j'ai sollicité 
l'arrivée de l'armée navale , qui produisit si peu d'ef- 
fet, et les secours que j^ai inutilement recherchés de 
troupes, de vivres, de poudre, d'artillerie et d'argent; 
ce qui se justifiera en son temps. 

Il me reste donc, pour démêler quelque confusion 
^i paroît dans le temps, à vous dire qu'il est vrai 
que M. le cardinal d'Aix, qui fut depuis pourvu du 
titre de Sainte -Cécile, n'étoit pas encore cardinal 
quand j'envoyai ma première dépêche. Mais outre 
qu'il le fut fort peu de temps après, et long-temps 
avant mon embarquement, sa promotion étant assu- 
rée, et n'ayant voulu couper en deux la négociation 
que j'avois faite sur son sujet, j'ai cru que c'étoit une 
&ate bien légère de le qualifier par avance cardinal, 
ayant -Êdt voir que ce que j'en fais n'est pas ni une 
méprise ni un manque de mémoire. 

Je vas reprendre ma narration par le billet qu'il 
écrivit à M. le cardinal Mazarin son frère pour lui en- 
voyer le Mémoire que je lui avois mis entre les mains« 
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Lettre de M, le cardinal de Sainte-Cécile. 

c( Les affaires de Naples sont encore dans la rëro* 
lution, et croit-on comroua^ment que les Espagnohir 
ne les ajusteront pas facilepient, ni de la manière x]u'ils 
publient. J'ai reçu sur ce sujet un Mémoire de M. de 
Guise, que je vous envoie; et me remettant sur ce 
qu'il vous apprendra, n)a lettre n'étant à autre fin, je 
den^eurerai, eU^ 

a Da Home, ce iS septembre i647* > 

Mémoire. 

m Les peuples de Naples ne pouvant plus sooffriv 
la tjrannie des Espagnols, appréhendent de se voir 
rudement châtiés des démonstrations qu'ils ont déjji 
faites pour obtenir le repos et la liberté ; et ne voyant 
plus de sûreté dans les conditions qu'on leur propose, 
sont enfin résolus de secouer entièrement le jong, de 
s'affranchir et se gouverner par eux-mêmes, en se met* 
tant en république. Mais eonnoissant que sans nn 
chef, de même qu'en a usé la Hollande et tiré tant 
d'avantage, il leur est impossible de se maintenir; 
ayant jusques ici appris à leurs dépens qu'ils n'ea^ 
peuvent choisir dans leur pays assez désintéressé 
pour ne se pas laisser corrompre, et qui par la jalou-« 
sie naturelle de la nation s'attire pour l'ordinaire aa-^ 
taQt d'ennemis que d'envieux, ils ont pris la résolu^ 
tien de jeter les yeux sur un étranger qui courre lear 
fortune, et qui ne trouve de sûreté parmi eux que 
dans la fidélité de ses services. La personne du dnc 
de Guise , qui par un cas fortuit se rencontre dana 
Roipç , a paru aux principaux et plus éclairés d'entre 
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eux un sujet propre à leur rendre un service si im- 
portant, d autant plus que sa naissancele rend exempt 
de la jalousie que ceux de la nation poufroient avoir 
d'un aotre^ que personne ne fera difficulté dé lui 
obéir, et qu'on ne peut soupçonner un homme d« son 
rang d*étre capable ni de corruption ni de lâcheté. 
A cet effet, lui ayant donné avfs de la disposition où 
ils se trouvent, et mandé qu'ils t'informeront plus par- 
ticulièrement de toutes choses par un homme exprès 
qu'il attend de jour à autre, chargé de tous les pou- 
voirs et instructions nécessaires pour traiter , et faire 
des conditions avec lui ; comme il ne veut point s'em** 
barqner en un si grand dessein, quoique utile aux in- 
térêts de la France , sans avoir la permission du Rot, 
il offre, en cas que la cour l'ait pour agréable, de 
pmidre le risque de cette affiûre, et, se sacrifiant pour 
rendue un service si signalé, employer sa vie et son 
sang poor les avantages de la couronne, dont, en cas 
d'apurement , il espère la protection , et d'être assisté 
de toutes les choses dont il poarroit avoir besoin, et 
sortoat une prompte expédition, qui lui est absolu- 
ment nécessaire. Les peuples de Naples désirant faire 
un dernier effort dans le mois prochain, qui est le 
temps où la ratification des articles passés avec le vice- 
roi arrivera d'Espagne, et leur doit être délivrée , ou 
bien être éclaircis de son refus , le duc de Guise sup- 
plie très-humblement que le tout se passe dans le se- 
cret, non pas tont dans l'appréhension que l'éclat fît 
manquer l'affaire, que pour n'avoir pas le déplaisir 
de voir sacrifier à son malheur une quantité d'inuo- 
cens, dont Testime et l'amitié qu'ils ont pour lui fe- 
roient tont le crime. » 



I 
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Je crus^ après avoir fait ces diligences, que je de^ 
vois, en attendant les réponses de la cour ^ embar- 
quer toujours plus fortement les choses; et pour cet 
effet j'envoyai à don Francisco Toralto, général des 
armes du peuple de Maples, pour pressentir si son 
emploi ne choqueroit point mes prétentions, et s'il 
ne feroit point de difficulté de m'obéir*, s'il étoit ré- 
solu de pousser les affaires à bout, et s'il ne tenoit 
point quelque liaison secrète et correspondance avec 
les Espagnols. 11 reçut favorablement la personne qui 
l'alla trouver de ma part , promit le secret de cette 
négociation , qu'il observa fidèlement \ me manda 
qu'il voyoit peu de fondement à faire sur la légèreté 
et humeur impétueuse du peuple qu'il servoit;- que 
dans la désunion de la noblesse on ne poovoît rien 
faire de bon, à moins que de trouver quelque expé- 
dient pour la faire cesser : mais que s'il^paroissoit une 
armée de mer française, en état de débarquer du 
monde , et secourir de toutes les choses qw seroient 
nécessaires à pouvoir ravitailler la ville de munitions 
et de guerre et de bouche, qu'en ce cas il oroyoit 
qu'on pouvoit aisément chasser les Espagnob, vu la 
grande haine et la lassitude que tout le royaume , tant 
la noblesse que le peuple, avoient de leur domination \ 
que si je venois pour chef de cette entreprise, volon- 
tiers il recevroit mes ordres , sachant ce qu'il devoit 
déférer à mon sang et à mon nom, pour qui il avoit 
toujours eu beaucoup de respect; qu'il n'y avoit riea 
à ménager davantage avec lui; qu'il ne falloit seule- 
ment que s'assurer des secours et faire paroitre l'ar- 
mée; surtout que l'on se gardât bien de parler au 
sieur Octavio Marques, pour être un homme timide 



DU DUC DB GUISE. [1647] ^^^ 

etirrësoln, et qui, tâtant les choses, maintenoit tou- 
jours un coounerce secret avec ie yice-roi. 

Je ne manquai pas non plus d'avoir des conférences 
particulières avec tous les Napolitains qui se rencon- 
troient à Rome, les caressant tout autant qu'il m'étoit 
possible , afin que s'ils ne m'ëtoient utiles à quelque 
négociation, ils pussent au moins, par le bien qu'ils 
diroient de moi à ceux de leur nation , par leurs let- 
tres el par le rapport de ceux qui s^en retourneroient , 
me fiiire connoltre, et ro'acquërir du crédit et de Ta- 
mitié. J*employois une partie de la nuit à donner des 
andiences k tous ceux qui m'en demandoient pcKir 
me Tenir dire des nouvelles , et ne tenois pas mon 
temps perdu quand, aprèsavoir écouté vingt ftcheux, 
j'en rencontrois un de qui je pouvois tirer quelque 
lomière. M. de Fontenay étoit importuné de mille 
relations fabuleuses, et de cent avis qu'on lui venoit 
donner k tous momens. Il n'arrivoit point de marinier 
qai, ponr tirer quelque chose de lui , ne vint lui ren- 
dre compte de Tétat des désordres ; et tel feignoit 
d'être venu exprès, qui n'avoitpas bougé de Rome. 
L'on loi débitoit aussi bien souvent ce qui s'étoit dit 
le matin à l'antichambre du Pape , à Saint-André de 
Laval, et à la Minerve ; et des gens qui ne savoient les 
choses qu'après avoir passé par vingt bouches diffé- 
rentes s'ëcrivoient des lettres et les datoient de Na- 
ples pour s'accréditer , comme personnes bien infor- 
mées , et qui avoient de grandes correspondances , 
bien qu'ils n'eussent appris leurs secrets importans 
que par le bruit commun. Son humeur n'étant pas 
naturellement ni caressante ni libérale , Ton sortoit 
d'ordinaire assez mal satisfait de chez lui , pour me 
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Tenir chercher et me rendre compte de toul ce qn'on 
avoit traite avec luir De sorte qne, parmi tant de ba- 
gatelles, j'apprenois quelquefois des choses q«i'iBa- 
tilement il me vouloit cacher, et je prenois soin de 
contenter et flatter tout le monde , afin de savoir tout 
et d'attirer à moi Tindination générale des Napoli-- 
tains. 

Dans] celgrand nombre de donneurs àM» , il y 
ayoit k Rome un nommé Laurenzo Tonti, bommede 
peu de «aissance , mais d'un esprit adroit , qui a^ëlaiit 
rendu agréable aufcomte de Monterey par mille in«^ 
triguest 6t trouvé moyen de gagner sa vie par son 
industrie, quittant le travail de ses mains^, M doi^ 
noit dea aivia pour avoir de l'argent , desquels Te-* 
cevant toujours quelque récompense, il se mit en 
étiat de vivre doucement de ce qu^il avoit anaâsé ; 
et son protecteur n'étant plus dans remploi et re- 
tourné en Espagne , il avoit choisi Rome pour une re- 
traite douce et assurée, étant un lieu où avec une 
dépense fort modérée l'on peut subsister hOAorable- 
meut. 11 s'étoitjattaché à la'suite du prince Ludovic- 
sio pour avoir un^-^support , étant neveu du Pape : et 
faisant le métier de courtisan , il pratiquoit les arti- 
fices et les subtilités qn'il-avoit apprises dans Naples, 
et s'étoit achevé de se perfectionner dans l'école de 
la cour de Rome. 11 avoit eu soin de faire pourvoir son 
beau-frère , nommé Augustin de Lieto , jeune homme 
assez spirituel et d'un naturel agissant et inquiet, 
d'une compagnie dans le bataillon de Calabre , qui 
lui faisoit porter le titre de capitaine. 

Ces deux hommes ne méritent pas d'être oubliés , 
ayant joué un rôle assez considérable l'un et l'autre 
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iâm le oonrs de foules les affaires. Le firemier, cher^ 
rlitnt avec som Its moyens de se faire valoir et quel- 
que aooveaQië pour les lui faire naître, ëtoît Tun deces 
d^Utteors de nouTelles qui ëoriveat k toutes sortes de 
fmê pour se prcKmrer des réponses , montrent leurs 
letttea à beaucoup de personnes , et bien souvenl les 
roBt euxHuémes , les remplissant de tout ce qu*ils 
Mil appm de beaucoup de différentes sortes de gens, 
iptlle réduisent et metlent en ordre , et par là sont 
bimi reçus de tous les curieux et des ministres de tons 
Ua princes , dont ils tirent parfois quelques gratifiea- 
Kkma. La nouvelle de la révolte de Mazaniel lui fil 
ommt les yeux , et donna espérance de se faire va* 
loir 4ai|s nne conjoncture si importante, et dont tout 
le «onde avoit cunostlé de voir où pourroit aboutir 
Due ai étrange nouveauté. U employoît ses heures 
ÎMliles à Ripa , grand abord des felouques de Na- 
pleaetde Sicile, et de toutes celles qui viennent de 
rtehern ; il flattoit et laisoit boire les mariniers , dont il 
tiroîl tout ce qu il pouvoit pour en venir faire le soir 
m mur à M. de Fontenay : et ayant reconnu qae je 
dMsrchois à prendre part dans ces désordres , il venoit 
wsoite toutes les nuits m'informer de tout ce qu'il 
ipprenoil; et entretenant ce commerce avec moi, à 
eeqn'il me disoit à son insu , crut qu'étant plein d am- 
bîlîoii et d'envie de faire quelque chose de grand 
et de considérable pour servir la France , il tireroit 
ie moi de grandes récompenses de ses services, et 
qu'ainsi il feroit sa fortune , ou par mon moyen , ou 
par celui de M. de Fontenay. 
n écrivit avec application de tous côtés , afin d'étro 
informé, et de s'accréditer avec plus de fopde* 
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ment et d'apparence. Il parvint enfin par son adresse 
à se rendre nécessaire à Tagent du peuple de Naples, 
à M. Tambassadeur et à moi. Il me fit espérer de me 
faire avoir le commandement de leur armée; et je 
rassurai de mon coté de ma reconnoissance, et de faire 
son beau-fi'ère capitaine de mes gardes , afin de flat- 
ter davantage ceux de ce pays en me mettant entiè- 
rement entre leurs mains , confiant ma personne à un 
Napolitain , et leur ôtant le soupçon qu'ils pourroient 
avoir que je voulusse employer les Français dans les 
charges les plus considérables de ma maison : ce qui 
m'é toit tout-à-fait nécessaire pour prendre pied parmi 
eux, devant avoir cette conduite jusques à tant que, 
m'étant autorisé par mes actions , je pusse après ea 
changer, et la choisir telle que je la croirois et la plus 
honorable et la plus sûre. Je n'y ajoutois pas néan- 
moins une telle créance que je n'eusse par d'autres 
voies mes correspondances, et que je ne tentasse 
tout ce qui pouvoit contribuer au dessein que je m'é- 
tois proposé. 

Le capitaine Augustin fut dépéché à Nafdes , d'où 
à son retour il m'en apporta l'état, véritable ou fabu- 
leux. Il est vrai que le peu d'adresse de ceux qui 
commandoient , leur trop grande confiance prise 
mal à propos , et leur incapacité jointe à la malice 
de beaucoup de gens, y firent changer en peu de 
temps la face des alTaires , détruisirent les fondemens 
que j'avois faits , et firent perdre tous les avantages 
aux peuples, en leur ôtant ceux qu'ils avoient entre 
les mains ; lesquels étant bien ménagés, il n'y avoit 
rien de si aisé que de chasser les Espagnols , prendre 
les châteaux de la ville, et généralement toutes les 
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forteresses du royaume, sans donner un coup d'ëpëe 
ni répandre une goutte de sang, étant dépourvus de 
tontes choses. Us furent assez mal conseillés pour 
donner durant la suspension d'armes, dans toutes 
les places , des vivres , des poudres et autres muni*- 
tîoQs 4e guerre , croyant par là témoigner leur res- 
pect pouirle roi d'Espagne, et Tobliger à ratifier les 
conditions qu'ils avoient ajustées avec le vice-roi, qui 
leur étoient trop avantageuses pour leur être confir* 
mées : ce que toutefois leur persuadèrent quelques^ 
uns de leurs chefs* que l'on avoit gagnés , sans que, 
poiirlenr malheur , ils en eussent aucun soupçon. 

Vincenzo d'Andréa, dont je parlerai assez sou- 
vent» a toujours trahi avec beaucoup d'adresse, ayant 
malicieusement, pour consommer plus tôt les blés 
€fae Von avoit pour quatre ou cinq mois, fait faire le 
pain dn poids de quarante -cinq onces, et débité au 
même prix que celui qui n'en pesoit que vingt- cinq, 
et épuisé ainsi le fonds destiné pour le remplace* 
ment do ce que l'on tiroit des greniers publics, qui 
étoit de plus de cent mille écus, en libéralités qu'il 
(aisoit aux gens de guerre et aux chefs les plus auto- 
risés d^entre eux , ayant la charge de provéditeur gé- 
néral : de sorte que je n'en trouvai à mon arrivée que 
fort peu , et point du tout d'argent pour en acheter 
d'antres. 

Le capitaine Augustin me rapporta donc que , par 
les dernières revues , il se trouvoit cent soixante et 
dix mille hommes sous les armes, fort lestes, réso- 
lus et prompts à exécuter toutes sortes d'entreprises, 
qaelqne périlleuses qu'elles pussent être ; et qu'ou- 
tre cinq ou six cents chevaux déjà sur pied , en pre-^ 
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iiant ceux des carrosses, Ton pourroit, en isoîiis de 
knit jours , en £iire cinq on m mille -, çfae de oe 
que Toai avoit conservé des pillage^, on dé ce qu'il 
y avoit de pierreries ^ aq^enterie et argent momnyj^ 
sur les banques appartenant à gens suspects et enne^ 
^is, Ton feroit aisément trois ou quatre miUioils d'or ^ 
qu'il y avoit beaucoup de poudre, sans ce que tratatl-»- 
loient journellement trois oents ouvriers empibyës à 
la poudrière ) quon avoit de» magasins remplis de 
mèdiés^ déballes et de saljpétre^ que l'on avoit fait 
^masser tout le cuivre et le métal qu'il y avoit dènsla 
ville pourfendre deTartillerie, sans compter quarante 
pièces de canon qui gamissoient le tourjon des €ar* 
mes , et que Ton avoit mises à toutes les embctuchlires 
des rues, et à toutes les avenues par où les enaeviis Ibb 
pouvoient attaquer', que tout le royaume étoit soulevé 
aussi bien que la ville ^ et qu'outre des blés podr cinq 
mois resserrés dans les greniers, Fou en tirermt du 
plat pays et de tonte la campagne ^ qui étoit du mâme 
parti, tant que Ton voudroit^ et en si grande abondance 
que Ton n'en pourroit jamais manquer ; qu'il n'y avoit 
point de forces opposées suifisantes pour en feitner les 
passages ni en empêcher le» transports ; que l'on n'a* 
voit que faire d'étrangersi, qui ne feroient qudddniier 
jalousie aux Napolitams, lesquels, par la^crainte d'être 
soumis à une nouvelle autorité , se raccommoderoietlt 
avec l'Espagiie ,. dans l'opinion qu'ils auraient qufau 
lieu d'obtenir la liberté qu'ils prétendoi^ils etpotiÉ 
laquelle ils étoient si bien résolus de moûrif^tils ne 
fissent que changer de chaînes, qui peut^^élre^ leof 
seroient encore plus pesailtes; qoe si fou parlent de 
quelque autre domination, il se iermeroit beaucoup 
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de cabales différentes qui se péanirôieirt svec le^i en- 
nemis et la noblesse , pour s'opposer à la faction qui 
.se; veuoîjt. en ëtat de se prévaloir sur les autres ^ 
4fi,i}^ nlavoient besoin que d'un chef pour leur ap*- 
prendre à^ faire la guerre, et mettre quelque ordre 
piunKii euxt} quésil-on ménageoit bien leurs forces et 
tout ce qu'ils avoient entre les mains, Ton pôurrràt 
QD»MttleniQnt chasser les Espagnols, mais leursAIér 
portée la guerre dans: leur pays , et leur ôter la Scile 
^1 la Sardaigne, réunies entièrement dans les intérêts 
de Naples^ que ce ne seroit que TouVrage d'une cam- 
pagne , et la liberté de la Tille que Toccupatlon de 
peu .de semaines^ que Ton avoit jeté les yeux sur 
moi comme sur une personne capable d'exécuter de 
aï belles choses ; qu enfin Ton nié demandoit , non pas 
pour aller combattre , mais pour vaincre et triom- 
[Aer.sans péril et sans peine, et pour me rendre le 
plus glorieux de tous les hoiUmes , prenant la défense 
de leur liberté, et les tirant d'un esclavage qu'ils 
avoient soufiert si long-temps avec tant de douleur 
et .d'impatience. 

..Gonnoissant la vanité de cette nation, je ne crus 
pas fortement toutes* ces choses ; mais au moins fus-je 
persuadé qu'il y avoit quelque fondetta eut, et que 
je ne pouvois douter qu'une partie n'en fût véri- 
table, dont je ftis toutefois détrompé dans fort peu 
de tenps ; mais ce ne fut qu'après m'étre engagé de 
êotta que je ne pouvois plus avec honneur me dé- 
dire de prendre le hasard de cette entreprise. Je 
laissera juger si, après de telles espérances, je ne 
devois pas. être bien surpris quand je vis , étant sur 
les lieux, que l'on manquoit absolument de tout, 
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et que je ne deyois compter que sur ma seule per- 
sonne. 

Cependant, par le retour de mon courrier, je re- 
çus des nouvelles de la cour et des lettres de M. \à 
cardinal Mazarin , qui ne servirent qu'à m'aoimer et 
me réchauffer davantage» Il me mandoit que, v^oyant 
t^nt de përil dans le dessein que Je proposois, il hich 
seroit pas me le conseiller ; mais que si je voulois le 
hasarder, le Roi m'en donnoit la permission^ «t4)Q6 
je serois assisté de tout ce qui me seroit nécessaire^ 
que je n'aurois qu'à m'adresser aux ministreaque Sa 
Majesté avoit à Rome, et prendre mes mesures avec 
eux, leur écrivant en conformité de ce qu'il mavoil 
n^andé (0. 

. Je sus cependant qu a l'arrivée de ma dépêche je 
passai pour un visionnaire, tous les avis de tous- cô- 
tés étant que les révolutions de Naples étoient apai* 
sées, et que les Espagnols étoient résolus de rati- 
fier tout ce qui leur avoit été demandé , et ce que le 
duc d'Arcos avoit accordé, remettant à se venger et 
pousser leurs ressentimens à un temps moins. dange-* 
reux , et où ils pourroient se satisfaire sans rien bar 
sa rder , qui seroit après la conclusion de la paix , qui 
se traitoit à Munster avec beaucoup de chaleur. Je 
m'efforçai de savoir , par toutes sortes de moyens , ce 
qui se passoit et se disoit chez l'ambassadeur et les 
cardinaux de la faction d'Espagne, dont jor f9St)4Hi«- 
jours ponctuellement averti, soit par des espimis4u^ 
j'avois gagnés , ou par des femmes ; et j'appris qpi^.nu 
personne leur donnoit plus d'inquiétude que tou» les 

(i) f^oyez , dans la Noûoe qni précède cet Mémoire! , page 3S, Pex*» 
trait de la lettre du car<final Matario. , . . 
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prëparatits d'arméniens qne Ton faisoit en France : 
-et ayant ira jour rencontré au cours le comte d'O- 
gnate, accompagné de quatre on cinq cardinaux , je 
n'aperças que les ayant salués , ils me regardèrent 
fort attentivement , et leur conversation s'en ré- 
chauffa. Le soir, une des plus belles voix de Rome , 
q«e j'aliois ouïr chanter Souvent , dont le cavalier de 
iiiodi , maître de chambre du cardinal Montalte, qui 
2iîYoit tout crédit sur l'esprit de son maître et savoit 
housses secrets, étoit éperdument amoureux, ayant 
appris de lui le particulier de cet entretien qui m'à- 
Toit tant donné de curiosité, vint m'en rendre compte, 
et m'apprit qne toute cette compagnie, discourant 
SUT les affaires de Napies , qui étoient la principale 
matière des conversations de Rt)me, le cardinal Al- 
bomos m'ayant vu passer , s'écria que si le royaunïe 
de Jfaples avoit à se perdre pour le Roi leur maiti'e, 
ce seroit moi seul qui leur feroit le mal , étant capable 
ée tout entreprendre, et personne propre à me ren- 
dre le chef des révoltés, qui n'avoient besoin que 
d'on homme à leur tête pour leur faire tout oser, et , 
mettant quelque ordre parmi eux , leur faire connot- 
tre leurs forces et la foiblessç des Espagnols. Sur 
quoi loi étant répliqué par quelqu'un de la compa- 
gnie <ine je n'étois pas à craindre , ne pensant qu'à 
mon plaisir et à mon divertissement , il se mit à rire, 
et leur dit que le duc Doria avoit fait le même juge- 
ment du comte de Lavagne, qui, la nuit ensuite, 
s'étoit rendu maître de la ville de Gènes , et auroit 
achevé une entreprise si difficile , s'il ne se fiit noyé 
malheureusement en allant s'assurer de la dernière 
galère ; que je n'avois pas ni moins de cœur ni moins 
T. 55. 8 
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d'ambition que lui \ que j'avois plus de naista^ce , f t 
aortoisd'un sang toujours prêt à exécuter de hautes 
entreprises et ce qu'il y avoit de plus hasardeux; 
qu'enfin, selon son sens, si la perte de Naple&devpit 
arriver , il ne croyoit pas que ce dût être par une 
autre main : ajoutant que si Ton se garantissoit de 
moi , il répondroit de la conservation du royaume \ 
que la France ne lui donnoit point d'inquiétude ; 
qu il souhaitoit de savoir son armée à la voile, et 
qu elle arrivât dans le port de Naples devant celle 
d'Espagne , sa présence , par la jalousie de la domi- 
nation française , ctant le meilleur et le plus assure 
moyen de faire cesser toutes les difficultés que le 
peuple apporteroit à son raccommodement : ce qu'il 
appuya de tant de raisons et d'une politique si raf- 
finée , que tous les assistans en demeurèrent d'accord 
avec lui. 

Mes espérances se fortifièrent par cette nouvelle, 
et je demeurai persuadé qu un homme si éclairé ne 
parloit pas sans raison , et que mon dessein étoit plus 
facile que je ne me l'étois imaginé, puisqu'il avoit 
. des connoissances que je ne pouvois pas avoir. Je me 
résolus donc de ne plus sortir le soir , et ordonnai à 
mes officiers de veiller soigneusement sur tout ce 
que l'on me donneroit à manger et à boire , étant en 
danger de l'assassinat et du poison. 

Il vint dans ce même temps un Sicilien proposer 
à M. de Fontenay une entreprise sur l'ila de Lîpari, 
lui faisant valoir l'importance du poste et les fa^lités 
qu'il donneroit à profiter de la révolte de Sicile, H 
qu'il ne seroit pas inutile pour assister à celle de 
filaples. Il me le renvoya pour examiner sapropMÎ- 
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tîoii , se repentant pent-étre de s'être trop légèrement 
engage avec moi sur les aflaires de Naples, dont i) 
cmyoit Teiëcotîon trop aisée, qa'il eût mieux aimée 
en d'autres mains qu'entre les miennes , s'imaginant 
que je pourrois prendre le change, et m'attacher à 
une entreprise présente, plutôt qu'à une qui parois- 
soit plus éloignée. J^entrai d'abord en soupçon que 
œt homme m'étoit envoyé par les Espagnols, qui se 
ponvoîent flatter de la même opinion , ou qu'ils vou- 
loient rintroduirc dans ma confiance pour leur servir 
d'espion auprès de moi, on être employé à quelque 
antre dessein plus dangereux. J'écoutai néanmoins 
tout ce qu'il avoit à me dire ; et , méprisant les offres 
qn'il faisoit, cette ile n'étant pas assez bien fortifiée 
el étant de trop petite conséquence, je lui dis que 
ii'â3ftnt rien davantage à traiter avec moi , qu'il se 
rendroit suspect auprès des ministres d'Espagne , et 
hasarderoit trop légèrement sa vie s'il me voyoit da- 
ipnnUige. 

Pen de jours après, l'on eut avis de l'arrivée de la 
flotte d'Espagne , chargée de gens de guerre , et qui 
pcNtoit la personne de don Juan d'Autriche. Le peuple 
loi fit une dépirtation, et crut trop légèrement qu'il 
leur apportoit la ratification des choses que leur avoit 
leoordées le duc d'Arcos , et que le Roi son père ne 
lavoit envoyé que pour autoriser davantage les ptë- 
naeiigf de conserver leurs privilèges, et d'etécoter 
phis ponctuellement tout ce qui leur anroit été pro- 
nriidesa part. Mais les réjouissances que l'on faisott 
de m Tenue furent bientôt troublées, quand, deuic 
jonaeprèa, les troupes étant débarquées, le canon 
deediâteanx et de toute l'armée tirant sur la vîtiè, 

. H. 
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le^ Ei^JMiignfefs^' y^ênlrèrent furiensement , un flambeau 
âkns Wl^énlaiti^^tlMpëe dans Fantre^ pour la iiKttf^ 
tdilt"à feà éi à 'sang. L'étonneraent fut fort grand 
fmiiki le {Seuplé àeéetxé surprise; mais en ëtanran 
péW'i^èvé^ir,' chacun ckmtant aox armes «iVrpposa 
vi^^t^tisem^nl&'Ieur effort 9 et leurs eiiiièmis,iip^ 
pl^ëhéiidMtdeiseToir accables pair la multitodeyi^ 
cbtite^èrént de gagncf^ louteb les>hàiiteiirsi>et>dë«sY 
t^traricfaer'/ convertissaht leur attai(i[iie'ief| onè'idéi- 
teflëi^fe; ' ■■ ■•' '■' ■ ' '»' r.;h^ ^^foilfe/ 

'''Pè\]P'lors les Napolitains é'apercoretit^ >tiiaâsiÔo|p 
fafMVcfQ^lft atoiem ëtë trahis^ et qu'ils s'ëtmèMttMi»- 
sës endormir , ayant trop nëgtigë dq recoBttnài^jR 
^o^Ht)ri de la .France, dont le seookivs»iesr^oiti 
në^essair^ dans une si pressante extrëtnité. Jki se re^ 
^ntii^ht d'avoir , pour tëmoigner leur iièle et leur 
ildëlitë à TEspagne , pourvu de vivres et de'pdndres 
)èë 'châteaux dont ils auroient besoin pour se^dëfeti*- 
drfe, pour leqr faire la guerre, et pour abattrie leurs 
faisons à coups de canon. Ils appelèrent cent fois 
trfettres ceux qui avoient empêche de &tre jbder Ift 
^ine que les polites avoient faite sous le cfajftte^tt 
SUiMt-Elme , qui leur assuroit la prise de>eej postq^ 
^'; comme le plus fort et le plus ëlevëidek ville!,. 
4^tréëlui qui deptris les a plus incommodes* Usreoop»- 
fltlréftt la nëcessitë qnils avoient dun chef ide nais- 
4aM^ et d<6 considëration , commençant à se délier 
èâ don Firancisco Toralto; combien la pfoteotnni/«te. 
IVdiKie leur seroit utile, le besoin qu'ils aupoieilÉ de 
soiï'Iririhëe navale pour s'opposer à celle d'Espagne^ 
dtfi V^e^t^ou^^n^ dans leur port , fermoit leur viUé> et 
lëuf 45f^ ia^ eonimunication de la' mer ^ et «son^çeant 
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à;toutceqiiile«rëtoitn^e9saiF6 pourlew 44fe9^i 
Us se trouvèrent av^c fort! peu desblé eti^^m^^i^.^A 
pondre, et dégarni» de tout ce qu'il falloîl poxuFtjif^? 
abterà leurs ennemisé! Le déplorafblei jétatj oi^.y^,Af 
«encOBtroientobli^ea toutes les fMroTiiiceâ4<>^ço;aiim^ 
à?«e dëdurer eontl'e eux : et 1» noblâsafiy^qMÎi^Glii 
demefiurëef jusque là < ^1 repos , ayant pris i»x^%) ^\%\ 
viuti les ordres de don Juand'Auitriehetet/âu Vî/Qei^plj 
icLirelna'pouralkc prendre les^ nrme^^ei^ou^Jf^pfj 
valiers , selon leur crédit et leurs forces , travaim^gi;! 
«^{âifdirdes^leviëesi, à leurs dépenr, 4e csei^fiin et 
didfittlflnrie f fiow former un corps d'anb^i» et i,l^ 
ifefliîriissîëger pitr terre. r ( ,. , ^^v,^. 

!<oIk*ae»i'ësoknrent, eux, qui ne vomloient poiQ)l<)4f 
secours î et croy oient n avoir besoin de persoai^» 
d'eli demander à tout le monde, et firent publier u^ 
mtaifiBste pour faire voir Tétat malheureux où t\^ 
dloielit réduits ; et, tichant d'émouvoir à compassion 
toulie la chrétienté , racontoient pitoyablement leur^ 
cièittures , et pubKoient que , malgré leur zèle ^ 
Aor fidjélîté pour le service d'Espagne , et les paroles 
^pâ leur > avoient été données, et les capitylatipus 
<pi^ feHr;avoit accordées au méfdris ^e leur ibp^iiç 
feUettéop^dect^nfiaoKce, on les a Voit attaqués avec 
«Deiîglieur^f cruauté inouïe, battant ttpis. joqrst ejt 
Iffms rtiitside suite la viiie à grands coups d^ caooii^ 
pctté^laducttoe en>Tuine et les égorger tdus; quUB 
d»^ii0oidnt dotic tous les rois , ptrinces , Etats et r^ 
pulriîipes d'avoir pitié de leur oppression , et de leur 
domieppjftu secours et des assistances pour s'opposer 
àdé^ ennemb si dangereux qui vouloient les tyr^u- 
ttfiM (leuD aider i)se tiarerde l'esclavage, et .4e 
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roppression. Us dépêchèrent aussitdt à Rome poor 
presser les ministres du Roi de leur procurer* sâ pro- 
.tection et du secours, me conjurèrent de les aller 
trouver, demandèrent avec empressement qu'on letir 
fit venir Tarmëe navale , et me prièrent instammeM 
d'être leur solliciteur. Il ny avoit point de- jour qu'il 
n'arrivât quelqu'un de leur part pour faire de nou*- 
Velles demandes. Le Tonti ëtoit fort occupé à pté- 
senter tous ces nouveaux envoyés. J'écrivisimeJe*- 
^te an peuple de Naples, à qui je donnai le thfë de 
république royale pour les flatter, dont je chargeai 
le capitaine Augustin , qui fut arrêté en passant pair 
les galères de Gênes ^ mais heureusement ayant but 
lui sa commission de capitaine dans le bataillon de 
Calabre, et la faisant voir au duc deTursi, il lui per- 
suada qu il alloitpour se rendre à son devoir et servir 
àsa charge ^ si bien qu'il lui laissa achever son voya^ 
•et porter de mes nouvelles, qui furent reçues avec 
' Vne joie et un applaudissement incroyable. 
> Cependant messieurs l'ambassadeur, cardinaux de 
la faction et ministres du Roi tinrent un conëeif où je 
fus appelé, pour voir ce qu'il y auroit à faire dans ia 
présente conjoncture, où il fut résolu d'envoyer un 
courrier à la cour pour lui donner avis de ce qui se 
passoit , presser en diligence l'armement et la venue 
de l'armée navale , sur laquelle je m'irois embarquer 
dès que j'aurois nouvelle de son arrivée à Poito-Lon- 
gone. Et pour faire voir que le secours étoit demandé 
par les Napolitains , l'on jugea à propos de faire pas- 
'Ser en France un carme nommé le père de Juliià, 
pour représenter leurs nécessités et rechercher sa 
protection et ses secours, nous ayant été dépéché 
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poar ce sujet , CFoyaui que Ton seroit bien aise de 
voir tootes ces choses demandées par un homme de 
Il nation-, qu'il faljoit surtout qu'il y eut un corps 
suffisant d'infanterie embarqué pour mettre pied à 
terre, si Ton désiroit des troupes, quantité de muni* 
tions dei guerre et d'argent , et conduire aussi quel- 
ques Taisseaux chargés de blé, afm qu'étant en état de 
remédier à toutes leurs nécessités, l'on pût ménager 
avecçfttxdesconditionsavantageusespourlacouronne. 
Cependant l'on se battoit continuellement dans 
Napies; et le peuple, croyant ne pas devoir demeu- 
rer «ur une simrpie défensive , songea à reprendre sur 
ses ennemis quelques-uns des postes qu'ils avoient 
avancés sur lui.. Le malheureux don Francisco To*" 
ralto, prince de Massa, crut devoir commencer par 
l'attaque du couvent de Sainte-Claire, lieu très-im- 
portant» pour être quasi dans le milieu de la ville. 
L'amitié que sa femme a voit pour lui fut cause de sa 
perte ^ car le voulant retenir la plupart du temps 
«iprès d'elle, de peur des périls qu'il avoit à courre, 
cda faisoit accroître les défiances que Fou avoit prises 
de lai, ne communiquant que rarement avec le peu- 
ple, qui attribuoit cette retraite, ou à une négligence 
de les servir , ou à quelque mauvaise volonté et in- 
telligence : ce qui causoit des murmures contre sa 
conduite , et faisoit former des entreprises contre «a 
vie, que sa présence auroit facilement dissipées. Il 
fit faire une mine qui , n'ayant pas fait tout l'eiTet que 
Ton en attendoit , le rendit responsable du mauvais 
succès*, et l'on cmt qu'il avoit fait ôter une partie de 
la poudre pour mettre du sable à la place. La fuite 
d'Octavio Marqués fortifia les soupçons que l'on avoit 



contre lui , estimant qu'elle éloit coucerlëe entre eux. 
Posant donc laisser passer la première furie de la 
pdpuj^ce en se cachant, pour po.uvoir être après 
n^ibux écoute dans ses justifications, on fit tant de di- 
li£|erice pour le c|iercher, que Ton découvrit enfiale 
lieu de sa retraite ; d'où, ayant été tiré et aussitôt iA- 
ve&ti de quantité de gens , comme il étoit homme 
bî^n fait, de qualité, d'esprit et de mérite, et.uatu- 
relîêmènï éloquent , il leur fit un discours de to^tesa» 
cpildiuite et dès sef*vices qu'il leur avoi}; rjsndus , djEUia 
l^uei i(l se. vit si favorablement écouté ^ ayant beaa- 
côiip d*ami;s et acfj^uis Testiine et lamitié géaéj^sl^f 
qu'iï avoî^ quasi procuré sa sûreté, atteudfî ^ per- 
suâdé toqs les assistans, quand Gennaro. amyant 
se'jhit à crjier qu'il étoit un traître , qu'il falloit lui 
occuper la tête et le traîner par les rues i ce .qui étant 
appuyé des voix des lazares, qui ne demandoient que* 
d4 semblables occupations, cet arrêt, aussi injuste 
que 'violent, fut exécuté sur-le-champ. On lui coupa 
lat^te^ le cœur lui fut arraché, qui fut porté, dans 
un bassin, d'argent à sa femme , et son corps fut impîr 
toyablement traîné par les rues^ et, par les menaces 
qdè bës canailles firent d'aller brûler dans leurs mai- 
sons tous, ceux qui voudroient s'opposer à leurs vo- 
loritçs, ils proclamèrent tumultuairement Gennaro- 
pdùi: leur général , le récompensant d'une action si bru-^ 
tafe et fi emportée : à quoi le tourjon (0 des Carmes^ 
doQt la garde lui avoit été commise dès le comment 
ceihant de la révolte ( pour être le capitaine du quar- 
tier ^ ayant sa boutique d'armurier devant la porte )^ 
contribua beaucoup à autoriser sa puissance , et lui 

(0 Touriori: Forteresse. 
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afonroh une retraite, la plus importante ^t la plus con* 
sîdërable de la ville, contre les tumultes et les atten- 
tât» que Ton pouvoit faire contre sa personne. Marc- 
Atttomo Brancaccio , homme d*âge et de. réputation , 
utien ennemi des Espagnols, dont il avoit é\é mal- 
tnilé sans raison , fut ëlu roestre de camp général. 

hB capitaine Augustin trouva tous ces changemens 
à MO arrivée : et s'étant adressé à lui , aussi bien qu*à 
GiBiitro , pour rendre ma lettre , exposer sa. cqm- 
niiMoa et les offres que je faisois des secourt d^ la 
Fiâace , ce vieux cavalier , ne pouvant souffi*ir.la Brû- 
talil^ et ignorance de Gennaro, appuya si fortement 
râeetion de ma personne, que tout le peuple y con- 
comit avec une joie incroyable \ et jetant les yeux 
sor Nicolo-Maria Mannara, jeune homme d'un esprit 
agiaaant , et qui ne faisoit que de sortir de ses études^ 
le choisit pour m'apporter des dépêches du peuple, 
accoflipagné d'Âniello de Falco , ancien avocat h qui 
Ton avoit donné la charge de général de rarlillcrie , 
et de quelques autres , qui furent aussi chargés de 
ledrea pour M. le marquis de Fontenay : et le capi- 
taine Augustin revint en diligence me rapporter tout 
ce l[ui avoit été résolu. 

Ebns ce temps , Yincenzo d'Andréa , confident du 
pritice de Massa , mais beaucoup plus des Espagnols , 
pour dissiper les soupçons que Ton avoit pris de lui 
avec tant de justice, dressa uuban que le peuple de 
Naples fit publier incontinent , par lequel il étoit dé- 
fendu , à peine de la vie , de reconnoitre le roi d'Es- 
pagne et d'obéir à ses ordres , et commandement de 
nefecevoir que ceuxdela république, en qui seule 
désormais résideroit la souveraineté : et cachant par 



ce moyen ses méchantes intentions, se mit en état de 
pouvoir plus impunément continuer ses trahisons « 
ff/til ne manqua pas de pratiquer jusques à la fin , 
quoiqu'il n'ait pas évité, plusieurs années après te 
rétablissement des Espagnols , le châtiment que les 
traîtres reçoivent d'ordinaire, au lien de récompense. 
. Les députés étant arrivés pour me venir offrir le 
commandement de leurs armes, je ne leur voulus 
point donner audience; mais leur fis dire d*aller ren- 
4re leurs dépêches à M. de Fontenay , ambassadeur 
do Roi, et que je ne leur parlerois point qu'en sa pi^ 
acBce , afin que je fusse plus autorisé en n'agissant 
que par les ordres des ministres de Sa Majesté; et 
qnainsi ils fussent plus obligés à me procurer des 
«ecours , et moi plus en état de ménager les condi- 
tions sans lesquelles je ne me voulois pas charger 
de Texécution de cette entreprise. Dès ({u'il les eut 
écoutés, et vu les lettres qu'ils avoient h lui rendre, 
ii envoya prier les cardinaux de Sainte-Cécile, Théo- 
doli et Ursini, de la faction de France, de venir chex 
loi y où il tint conseil avec eux et avec M. Tabbé de 
^Saint-Kîcolas sur un sujet si considérable. Et ensuite 
•m ayant mandé par le sieur de Luzarches, son maître 
de chambre , (|ue ces messieurs étoient avec loi , et 
qu'ils avoient à me communiquer quelque chose dlm- 
portant au service du Roi et à mes intérêts , je ra*"^ 
rendis pour savoir ce qu'ils avoient à m'ordonner, 
M. le cardinal Mazarin m*ayant mandé que je sanrob 
d'eux les intentions de Sa Majesté, et que, déférant 
ï leurs sentimens, je me gouvernasse par leur avis 
en une matière si délicate. Ils me dirent le sujet de 
fa g r i f éo des dépotés de Naples, et l'estime que cMe 
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répablique faùîoit de moi de me choisir pour son 
général et défenseur de sa liberté; qtie c'étoit xm . 
honneur qui, quoiqu'il fût bien dû à mon mérite 
et à ma naissance , ne laisseroii pas d'être envié de 
beaucoup de princes •, et qu'enfin , outre les services 
importans que je pourrois rendre à la France dans 
cet emploi , pour laquelle ils connoissofént mon sfèle 
et mon respect, que j'étois en état de me- voir le 
plus glorieux holKime de mon siècle par les actions 
que f aurois à entreprendre, qui seroiént d'aotahrt 
pkis éclatantes qu'elles seroient et pli^s iextntclrdi>- 
■airjes el moins communes. Je leur répondis'iqwe', 
n'étant né que pour employer ma vie au service de 
k couronne, j'étois prêt à tout hasarder, sans corfsi- 
dération des périls où je m'allois précipiter , et ou je 
ne m'exposois pas sans les connoître; que ma perte 
âoit inévitable si j'étoi^ abandonné ; mais que je me 
conâcis en la protection de M. le cardinal Mazarin, 
€n leurs bons offices et entremises, et à l'intérêt que 
k France avoit de m'assister dans un dessein où je ne 
m'engageois que pour y ménager et sa gloire et sofa 
avantage; Chacun à l'envi m'assura de tous les'secOnrs 
tfti me seroicnt nécessaires ; et surtout M. le cardinal 
de Sainte-Cécile me dit qu'il seroit caution que je rte 
manquerois de rien; que son frère et lui m'avoient 
tep d'obligation pour en être jamais ingrats, et qufe 
je devois prendre en leur amitié une entière con- 
fiance. 

M. de Fontenay envoya pour lors quérir les dépu- 
tés de Naples, qui en entrant vinrent d'abord i\ tùoi : 
Wis leur ayant montré messieurs les cardinaux, 
anqvek, par respect, ils dévoient premièfMVMt 
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filire Ja. véf ëpence > ils s^cquriftièrent de ce dei^oir^ et 
ûe^lk^se tonmant^ Aïoi, mésaluèreM te gééatL à 
b^j^\ et ne vouiatifpoTnt me parier qu'en cette' (>dé>- 
tiil*ei^ j'eus peine aies faire lever, et les j àbïigèai 
en leur disant qne je ne les ëcoatero» pas en cet 
éisà AÏB ïfk^fitént une harangue pour me représenter 
Tii^uste ' traitement que la ville de Naples 'retëVèSl: 
desiEspagnols; qu'après un zèle, une fidélité 'et trti 
cespeet; à Tëpi^uve des rigueurs tjrratiniquès ddiit ib 
«voiebt toujours më envers les habiiahs/il^'àV^eiM 
pra)iqiië^vee eux la dernière infidëlitéi; leii'ftjrâM 
atti|afiië9>Biin>s 8ucun nouveau sujet diâ'è)àSite^,-'èta 
nnHemps» où<ilsse croyoiènt dan% une^patii^Bi4h''ëtt^ 
Ulev fltvofent fait canonner et battre en'irtlîiie lèVUr 
idlle'^ avec toute Tartillerie de leurs vaisseadli, pt-* 
1ères et châteaux, et fait entrer toutes leurs ti'onpes 
les armes à la main, avec d£s (lambeiaux allumes'^ 
pour passer tout le peuple atral de Tëpëe , et mettre 
la feu à toutes les maisons; que ce procédé sivio*- 
letil-et si injuste ayant étouffé toute sorte de coti-^ 
fiiance , il ëloit résolu de briser ses fers , de se procu*^ 
rèr la liberté, et de se mettre en république, poui* 
établir la sûreté de son gouvernement; et qn^ayaiit 
btt<*ln d'un chef pour sa défense et pour lé 'cfète^ 
m^tidemént de èe» atraes, on leur avoit énk>Mlë' de 
T^irir de sa psrt se jeter à mes piedè pouf tîler^»>tfjdfer 
dfe trié Mfhdté son défenseur, et prendre!» lAébiè^atito*- 
rite dans la ville de Naples et tout son royaume qtfottt 
ëdë^et^pëssèdent encore dans les provinces lîrtfieà ilu 
Ptff^Bas les princes d'Orange; qu'ils nâvoîeht Ipas 
t!M pdtttèir jeter les yeiit sur un Antre que ifiot ; non*^ 
^euIeMéftit^k'c^ltise de ma réputtttioh, ^'ttioti ^mé* 
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et d|3<iam.i9ëffit€|^ irafâ3i jf>ar un< juste seniimeht dé 
reççiKmoisapi«i(C^ di^i toutes les bootë^ que je lui àvois 
&it parpUr^ 9 ?^ <lu, eèle ayec lequel J6 m'ëtob engagé 
à,leâcvviîr9.et ^ lui méaag/^r tous Je6 sei^ors qui lai 
^ro^trD^cf&sakes) etqne» par la ponaidératiott où 
l4M?^^-^>r%i^^^9 if â^K'pi^ comme. uo.idépôli 'sacré 
^pxj^ Vp^ligqrpit à irassii^ejn d^ . tomtcis< ses > forcesivi3 
pç^ipi^ra ^ idi^fensp , eit ji,e r^c^voir spus s|i prf>t^iont> 
miif^,q(^'(if|,des,priiicipau;L motifs qjui l^^^voit pajrl)é'ià 
^^j^fy]il^ep,po^l^ leur igépéçal ëtoît à:«puse ideiima 
«W^ïW^» q]^ljl?.tir9is d'q^ sangiqj^leuijëtoiljqiilHréf 
][^ax^/]^Ia%ctipa.et la mémoire m éj^tutiUfpiiâ 
Ûl^s^j^^Ufi^ coeurs de tous les habita|i$(, a^i^i biân 
fffj^h^jsffp\^ dans tous les édificesppljdics , droutJèdi 
fiwla^9m.ë[toient.des marques éternelles et dellla^ 
pîjit^^çt 4e ia magnificence de mes prédécesseurs i 
qu%^jf^(d croient tropjgénëreux pour refuser de Id 
Yei|ir« ^?çourir ^ qu il a voit quantité de bras pour rén 
sisterii^es ennemis, mais qu'il avoit besoin d'une 
t^UpQftr régler soâ désordre, lui appreu(Klre à f aird 
la g9^r^^ ^t le mettre bientôt en état, non, pas m^ 
limant. 4^ se défendre , mais de chasser le^ Espagne 
^/^L^P^rP^yS) 4^'^ ^.^ manqueroit ppint xle sold^tè 
qfi9M>4 4 ^r^ijt aguerri , et que je n'en trouverois au- 
cpin €ffl^ H^.f U gloire de mourir quand il faudrait mar** 
i^e^,^(^j^&,f^an. commandement, répandre son sang 
ppilf^l^j^é^nse de sa patrie , et m'acquérir de la ré<^ 

j{ffkf!fj^j\Si ^e présentèi:ent les lettres qu ilsavoient 
ime^fi^l^ie ;._ i^ais me retirant en arrière , je leur dis 
^^iç\é^\ ^^e^siiÇurs les ambassadeur et ministres 
4iîi^fRr/^efts^,q«i.ils se^eypi^nt a4r^|M^fin;:Pi 
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qu'ayant Thonneur d*éfcre ne son sujet, je ne pouvois, 
sans sa permission et son commandement , m'attacher 
à un service étranger, et principalement dans un 
emploi si considérable^ qu'il me devoit engager, 
non-seulement pour le reste de mes jours, mais même 
mes successeurs ; et qu'ainsi , cessant en quelque fa- 
çon d'être Français pour m aller faire Napolitain , ce 
n'étott pas à moi à prendre celte résolution, qui n'a« 
vois qu'à obéir aveuglément à ce qui me seroit 09* 
donné de sapait. M. de Fontenay prenant la parole 9 
me dit que je devois accepter les otfres qui m'étcwieDl 
faites, puisque le Roi m en avoit donné la permit^ 
sion , et qu'il se sentoit obligé et avoit ordre de me 
dire que , me sacrifiant pour le service de la républi? 
que de Naples et pour sa défense, je témoignois ma 
passion et mon zèle pour la couronne , à qui je ne 
pouvois rendre de service plus agréable , plus utile 
et plus important. 

Alors , me retournant vers les députés, je leur dis 
qu'après ce congé que l'on me venoit de donner,* 
j'acceptois avec joie l'honneur que me faisoit la Répu- 
blique de me choisir pour général de ses armes et 
défenseur de sa liberté; que je conserverois une 
éternelle reconnoissance d'une grâce si extraordi- 
naire et si peu méritée ; que j'essaierois par mon zèle 
et ma fidélité à suppléer à mon insuffisance ; que je 
ne quitterois jamais les armes que je ne lui eusse ob- 
tenu le repos et la liberté ; et que je m'exposerois à 
toutes sortes de périls, hasarderois ma vie, et Verse- 
rois jusques à la dernière goutte de mon sang, quand 
il s'agirait de soutenir ses intérêts ou sa gloire. En«^ 
suite je mçus les lettres, que je crois qu'it est à fro^ 
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po5 de faire voir ici pour tëmoigner que je ne veux 
rien avancer dans ces Mémoires dont je n aie la jus- 
tification entre les mains. 

Lettre de la république de Naples. 

« Sebéiussiiie Altesse duc de Gujse , 

« Le très-fidèle peuple de Naples et son royaume, 
a3rant aux yeux des larmes de sang, supplie Votre 
AJlesse de vouloir être son dëfenseur, comme Test 
anjonrdliui en Hollande M. le prince d*Orange, et de 
loi procurer les assistances que Votre Altesse lui a 
offertes de si bonne grice, par Tobligeante lettre 
qoe ledit très-fidèle peuple a reçue alijourd'hui à 
brss ouverts, avec la sincérité, fidélité « et teneur 
cTicelle. Ce qui nous oblige à ne pas manquer conti- 
noellement à faire ici des prières, à la bienheureuse 
▼îeiige Notre-Dame des Carmes, que bientôt nous 
paissions voir la personne de Votre Altesse, et sen- 
tir des effets de sa valeur, à laquelle nous baisons les 
mftins avec toute sorte de respect et de soumission. 
« De Votre Altesse Sérénissime, le très-dévot et 
Irèfl-obligé serviteur , 

« Lr peuple de Naples et son royaume» 

« Da paUit da royal poste du toarion de« Carmet, k a4 oct. i6f9r *» 

Lettre de Gennaro Annèse. 

« Sérénissime Altesse, 

' « Ayant la l'obligeante lettre de Votre Altesse , j*ai 
rësolu , avec tous les autres chefs de ce très-fidèie 
peuple de Naples, d'envoyer le sienr Nicolo-Maria 
MMnart • noire agent général , avec une instmction , 
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et la présente lettre à Votre 'Alte^sc^ Mais non» trou- 
vant embarrassés en tant d -a (Faites de gnerre^-^Mais 
nous remettons en tout et partent k ce qu'il détermi- 
nera ^ jugera, suppléera et fera taut de notre parti- 
culière part qu'au nom de ce très-fidèle peuple. Et 
enfin , lui cecommandant sa personne de tout notre 
coeur, nous sommes, en attendant les Ënreurs et grâces 
de Votre Altesse, à laquelle , avec toute sorte de res- 
pect, nous baisons très-humblement les mains,- 1- 

, « De Votre Altesse Sérénissime, très-humMes,- très- 
dévots et très-obligés serviteurs , .11. 

« GEHifàRO Ai^inbE, généralissime eft éUef ' 
du très-fidèle peuple de N&plès-," * " 

<c DOK Gio LoniGi del Ferro , prem. cons^er. 

* • . » >* , • • 

« l)a palais da poste royal da toarjon des Carmes de ^plçs^i^co a4 
octobre 1647. » 

Après cette lecture, je leur dis qu'étant dévx>uë an 
service du peuple de Naples par la charge qu'ils m'a- 
voient offerte de sa part, et que j'acceptois sous le 'bon 
plaisir du Roi avec autant de joie que de recolitfois- 
sance et de respect , il étoit raisonnable qu'ils merta- 
dissent compte de Tétat présent des choses, "et me 
fissent entendre toutes leurs nécessités , afin que je 
commençasse à demander de leur part toutes lès as** 
sistances dont ils auroient besoin , et m'en rendisse 
le solliciteur à la cour et auprès de messieurs les 
ministres. 

Les députés me dirent le tragique accidentdabrave 
et trpp. malheur eux prince de Massa ^ 'le 'désordre et 
la . cQnfuHon qui régnoient dans la viiie, faute d'tine 
personne > d'asaez d'autorité et de cdndaite pour y 
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irii^iDiklier \ que tovt l6 royaume à rabottl^éd 
ipif avoU quîlté les armes, et^ ahandonnant 
ll|i, suivi celui des plus forts; qu'ils ne tiroîeut 
*j|ffiiilance de la campagne , les passages leur 
|9p;^pcs de tous côtes ^ tout le plat pays ennemi , 
IMi^ei.de ({uiiiques bourgs et villages voisins 
mr paroissoient encore affectionnés : mais que 
it fie mon arrivée feroit tout changer de face ; 
yi^.oie doutoieut pas que tout le monde, se 
t9f^ !çhef de naissance et de réputation , ne ré- 
curage , et , lassé d'une domination ai cruelle et 
mpprtable , ne fit , à leur exempi^j tous les 

possibles pour s en affranchir ; quiils n'avoient 
our six semaines ou deux mois. <}e bl^, peu 
fance d^en tirer des provinces, à moins que 
ITSlenr un passage ne fût ouvert, qui Icur.CA. 
tel la liberté et le moyen; que quoique beau- 
4^ particuliers eussent profité des pillages, 
^^ ^yant mis son argent à couvert , ils n en 
[t^poiut pour s'assister; que celui des banques 
pouvoit prendre sans causer une sédition dan- 
ff^j tout le monde, tant amis qu'ennemis, étant 
f%é à la conservation d'un dépôt jusque là sa^ 
•inviolable; que de toucher à Tai'gentevie d^ 
^c^ seroit attirer la colère du Ciel et l'indigna^ 
1^, Saint-Siège ; que tous les cavaliers, et kurs 
Hf^les plus irrités et les plus à craindre, armoîent 
at le royaume, et se mettoient à cheval pour 
ppntribuer à leur oppression , et ac venger des 
^ et indignités que Ton avait faits aux plus 
^écables de leurs corps d avoir ptUé ieiirsniai^ 
^ Cf uellemf'nt massacré ic prince, de MaNsa ^ 

5fï. i) 
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don Pepe Caraffe , et quelques autres \ que la poudre 
leur raanquoit, aussi bien que le moyen d'en faire, 
faute de salpêtre, n'en ayant que pour fort peu de 
temps , étant obligés d'en consommer quantité tous 
les jours par Fattaqvie et défense des postes , et les 
escarmouches continuelles qui -^ faisoient nuit et 
jour; que le peuple, pour témoigner son zèle et sa 
fidélité pour son Roi, avoit innocemment, par le 
conseil de gens subornés durant la trêve, ravitaillé 
les châteaux de vivres et de munitions de guerre; 
que la même faute s'étoit faite dans tout le royaunle, 
en munissant toutes les forteresses dégarnies de tout , 
croyant en obtenir plus facilement la ratification de 
la capitulation faite avec le duc d'Arcos ; et s'étoit 
ainsi privé de toutes les choses qu'il avoit en abon- 
dance , pour se réduire dans la nécessité où il étoit ; 
que les vaisseaux et galères d'Espagne lui ôtoient la 
communication de la mer , dont il avoit accoutumé 
de tirer sa subsistance 5 que pour des honunes il en 
avoit si grand nombre , que pourvu qu'ils fussent bien 
commandés et disciplinés, étant et braves et bien zélés, 
l'on pouvoit entreprendre toutes choses \ qu'à la der- 
nière revue Ton avoit trouvé plus de cent soixante 
et dix mille hommes bien armés , et bien déterminés 
à mourir pour le salut de la patrie ; que par ce dis- 
cours je pouvois mieux juger qu'eux de ce qui leur 
étoit nécessaire , comme plus capable et plus con- 
noissant ; et qu'enfin le courage de tous les habitans 
comimençoit à s'abattre , et ne pouvoit se relever que 
par ma présence *, qu'ainsi ils me supplioient de hâter 
mon voyage le plus qu'il me seroit possible, et pres- 
ser qu'on les secourût; sans quoi ils ne pourcoient 
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ëf Ite# la dësolaiton de leur ville , et ensuite délie de 
tout le royanitae. 

Cette véritable relation me fit faire qnel(}àe ré- 

fleiion sor les dangers où je m'allois précipiter 5 niais 

faisant fort petite cas dé ma vie, et étant résolii de 

ia sacrifier pour les intérêts de la couronné , jéf pris là 

parole, et l'adressant aux ministres dti Roi, leur fis 

entendre que je n'étois point épouvanté d'apprendre 

éés choses si surprenantes et ii contraires à tôiit ce 

qmavDit été rapporté jusques ici -, que c'étoit à elix de 

considérer si le Roi vouloit employeuses forces pour 

une eriti*eprîse si difficile, et qu'en ce cas je mè char- 

génois rfeh tenter le risque -, mais qu'ils voyoient aussi 

bien que ttioi qoe ri j'étois abandotitlé, c'était m'ex- 

poser à une honte éternelle et à Une perte inévitable, 

n'ébnt ni juste ni raisonnable que Ton me sacrifiât 

5Î l^èrement où la réputation de la France se ttxfàr 

Tok si fori engagée. Ils me répondirent tout d'une 

'vcix que je n'âvois rien à craindre-, que les secours 

seroient ii prompts et si puissans, que je ne rencon- 

tt-eroîs pas dans rexécution d'un si glorieux dessein 

h difficulté ni les périls que je m'imaginois. Ce que 

m*ayant voulu pei^uader par mille raisons , je repartis 

qatil étoit inutile de les alléguer- que je n'étois pas 

personneà me flatter légèrement; que je voyois bien 

et qtie j'avois à craindre, mais que les hasards et les 

diflÎMdtés, au lieu de nie refroidir^ nefaisoient que 

m^nhiicfr davantage ', que la cotifiance que je prencfis 

etL leurs paroles, celle que j'avois en la protection de 

M. le cardinal Matarin, et la passièA que j'avois dé 

cbrttribuer, aw péril de rta vie, aux avantages de la 

France, me feroient affronter la mort et tontes sortes 
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de difficultés; et que je leur defmandois d'en être les 
tëmoins, aussi bien que de la fidëlité et de la passion 
avec laquelle je tnëprisois et ïna sûreté et ma per- 
sonne, et même mon honneur, quand ils'agissoit de 
servir utilement-, qu'ils dévoient demeurer d'accord 
avec moi que j'étois peut-être le seul hommedn monde 
capable de me charger d^u ne si hasardeuse commis^ 
sion, dont la seule pensée feroit trembler les plus dé- 
terminés et les plus hardis. Ils témoignèrent en être 
persuadés; et pour avancer et résoudre une si grande 
affaire, ils m'assurèrent que je n'avois qu'à demander 
ce que je désirois, et qu'ils avoient Tordre et le pou- 
voir de me l'accorder : de quoi je devois faire état, 
les promesses du Roi étant inviolables et assurées. 

Je demandai l'armée navale à mes ordres, la plus 
forte de vaisseaux et de galères qu'il seroit possible ; 
deux cent mille écus d'argent comptant, en atten^ 
dant un plus puissant secours ; quatre mille hommes 
de pied prêts à débarquer à ma première demande ; 
quinze cents cavaliers démontés pour mettre à che- 
val; les selles, brides et pistolets pour eux; la 
même chose pour armer dei\x mille chevaux que je 
prétendois lever dans le royaume de JNaples; des 
mousquets et des piques pour douze mille hommes; 
douze pièces de canon , six vingt milliers de poudre, 
aVec les balles et mèches à proportion, et quatre^ vais- 
seaux an moins chargés de blé; et qu'avec touMMes 
choses je leur répondois du succès de ce grand des- 
sein, et d'ôter en fort peu de temps la couronne de 
NkpVès an roi dTspagne : ce qu'ils me promirent de 
lai part du Roi positivement, et que dans fort peu de 
temps je devois faire état de toutes ces choses. 
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Après quoi je donnai, des lettres à Nieolo^Maria 
Mannara, et M. de Fontçnay ses réponses, pour aller 
rendre compte à la République de Theureux succès de 
sa négociation; et je le chargeai de dire que je me 
préparois à Taller servir, et que dès ,que je saurois 
Tannée navale arrivée à Porto-Longone, je m'irois em- 
barquer sans perdre de temps, pour lui porter avec 
moi tous les secours qui lui étoient nécessaires. 

Cependant le Tonti, pour faire voir à M. de Fon- 
tenay qu'il navoit nulle dépendance de moi, mais 
seulement de lui et de la France, espérant par cette 
conduite, ou de s'accréditer davantage, ou que ce 
ministre du Roi lui procureroit à la cour quelque pen- 
sion plus considérable et quelque somme d'arsent 
pour lui et pour ses amis, avec lesquels il tenoit cor- 
respondance , à ce qu il disoit , avec beaucoup de dé- 
pense, ou bien pour reconnoître, comme il me le 
voolut persuader, si les intentions qu'il avoit pour 
moi étoient et sincères e| véritables , il lui proposa de 
faire venir sur Farmée quelque personne de réputa- 
tion, comme M. le comte d'Harcourt ou M. le maré- 
chal de La Meilleraye , afin de laisser à son choix de 
me confier celte entreprise, ou de la leur remettre 
entre l^s mains s'ils étoient plus agréables que moi , 
les Napolitains ayant tant de besoin d'être secourus , 
qoe pourvu qu'ils reçussent des assistances, ils s'ar- 
réteroient peu à considérer par qui. Mais , soit que par 
le rapport de l'état des choses il les reconnût trop 
périlleuses pour s'imaginer qu'aucun autre que moi 
en voulût courre la fortune, soit qu'il crût que jy 
fosse trop engagé pour souffrir patiemment que Ion 
mit un autre en ma place, ne voulant pas se porter 
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lëgèi^ement à maltraiter et offenser une personne de 
ma condition, il lui répondit qu'il ne seroitpad i^ison- 
naUev appas les démarches que l'on avoit feites pour 
moi j de changer de sentimens , et prendre une con* 
duite di6rëre|^« 

Le Tonti viht avec empressement me faire sa cour 
de cette réponse, et me faire valoir comme un ser- 
vice signalé lartifice dont il s'étoit servi pour dëcoa- 
vrir si Ton marchoit de bon pied sor mon sujet. Ensuite 
dequoi il me pria , en écrivant à la cour, de faire va-> 
loir les services de son beau-frère et les siens, et leur 
ménager des pensions et quelque sommis considé- 
rable pour récompenser s)es correspondans et amis , 
tt attirer par des bienfaits beaucoup de Napolitains 
dans les intérêts de la France, lui acquérir des créa-^ 
tures^' et lai former une puissante cabale pour dispo^ 
ser en temps et lieu les esprits à la servir utilement, 
ol dontribuer k ses avantages. 

Pour moi , je n eus plus d'wtres pensées que de me 
tenir en état de partir , et pourvoir à tontes les choses 
nécessaires pour m'aller embarquer dès que Tarmée 
navale du Roi seroit en état et en lieu commode pour 
ima Décevoir et me porter à Napies : et commeje rie 
pouvois «entreprendre ce voyage sans argent, je£s totis 
mes i^fforts pour en trouver. J'envoyai chercher tous 
lesibanquiersfrançais, pour tirer d'eux les plas grandes 
sQipmes que je pourrois, en leur donnant des sûretés 
et des .'lettres de change payables à Paris.. Mon mal- 
heur voulut que M. Je duc de Modène ayant pris le 
oommandenebt des armes du Roi en Italie, et fot^nlé 
de graiids iàeeseins «t de hautes entreprises, en avoit 
b^^firâat^uasii^ievktque moi : si bien que pour le pou* 
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voir assister à point nonmié , les ministres du Roi leur 
a?oieiit <I:onné ordre de ne se point dessaisir de' ce 
qu'ils {wurroient avoir entre le» maies ^ ce qui m-o- 
bligea de recourir à M. le cardinal de SainteCëeile 
et à M. de Fontenay, pour leur faire donner la^permisi- 
sion de traiter avec moi. Les en ayant donc snppliës , 
ils envoyèrent quérir le sieur Philippe Valenti^etloi 
dirent qp il serviroit utilement le Roi, et feroit plaisÎF 
à M. le cardinal Mazarin s'il me comptoit qoatre mille 
pistoles sur des lettres de change que je lui donneH 
rois, dont ils Tassuroient du paiement , la cour .pD^ 
nant soin d'y satisfaire en cas que ma£amiUe tardât à 
loi donner contentement. Il me tînt cette somme 
prête en or pour me la donner en partant, de pear 
que je n'en dépensasse une partie avant que de sortir 
de Rome, et qu'ils ne fussent obliges de m'en fidre 
fournir d'autre, ne pouirant partir sans argent, et la 
nécessité des affaires faisant qu'on ne se pouvoit plus 
passer de moi, ni retarder mon voyage sans les rui- 
ner entièrement. 

Je ne puis m'empécher de dire ici la générosité 
d'une femme (quoique cela soit assez inutile au sujet 
dont je parle) qui, sachant les diligences que je iai* 
9oiB pour trouver de l'argent .pour cette entreprise, 
qui n'étoit plus secrète dans Rome, me vint apporter 
ce qu'elle avoit de pierreries et de bijoux , et dix mille 
écus en billets sur les banques^ dont je la remerciai, 
étant tout le bien qu'elle avoit amassé en plusieurs 
aimées avec assez de fatigues et de peines. 

Je me résolus d'envoyer à feu madame de iGoise 
va mère une procuration générale pour J'adontnstra- 
don de tout mon bien , pour l'engager plus puissam- 
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ment à m'assister, la priant de tout mettre en usage 
pour me faire tenir la plus grande somme qu'elle 
pourroit, puisque de ce secours dëpendoit mon éta- 
blissement on ma perte. 

J'ëlois tons les jours en de continuelles conférences 
avec messieurs les ministres de France et cardinaux 
de la faction, pour résoudre avec eux tout ce que 
j'aurois à faire pour le service et les avantages de la 
couronne : mais quoique je les pressasse sur la con- 
duite que j avois à tenir, el leur demandasse quelle 
instruction ils avoient à me donner^ si je ne devbis 
pas, ^près m'être accrédité à Naples sous le pré- 
texte de rétablissement de la République, ménager 
les esprits, et les porter insensiblement à se donner 
au Roi , étant impossible que la noblesse et le peuple , 
aussi divisés d'intérêts que d'amitié, pussent jamais se 
réunir si bien ensemble qu'il^formassent un corps de 
république, et se gouvernassent d'eux-mêmes, sans 
venir un jour i s'en lasser, et avoir besoin de se 
choisir ijn maître (ce pays turbulent et inquiet n'ayant 
jamais été que sous un gouvernement monarchique , 
et ne pouvant, par la jalousie naturelle qu'ils ont les 
uns des autres, élre jamais en repos ni en paixxjùe 
sous le commandement d'un seul ) , ils en detneuroient 
bien d'accord ; mais croyant qu'il seroit dangereux de 
conseiller à des peuples violens et séditieux une do- 
mination étrangère qu'ils avoient toujours appréhen- 
dée, ils me dirent qu'il falloit leur laisser le choix et 
de;,leivr gouvernement et de se fairç un maUre^ que 
le^ul^upçon qu'ils auroient que le Roi eût la pensée 
de.rélx^ attireroit leur haine au lieu de leur amitié, 
et çoji^îbueroit à les rajuster avec lesî Espagnols^ que 



DU DCC DE GUISE. [1647] '^7 

d'ailleurs le Pape, sans rautoritë duquel Ton ne pou- 
voit faire de changement dans. ce royaume, if>our en 
être le seigneur dominant , pourtoit se liguer àvet les 
princes d'Italie pour s y opposer, craignant que si la 
France y prenoit un si grand pied , elle ne pût soiiger, 
avec le temps, à se la soumettre tout entière; que 
celui étoit un assez grand avantage de âé()Oulirer ta 
monarchie d'Espagne d'un si beau royaume dont elle 
tiroit ses principales forces , et que cette perte elë- 
veroîl tout autant la France au-dessus d'elle que piitir- 
roit faire une conquête; que d'ailleurs les pèWôiifeè's 
de ce pays qui souhaitoient un changement pour prb-^ 
fiter des honneurs et des charges du royaume, dels 
gouvernemens des'places et des provinces, qiill's 
avoient vus jusqu'ici à regret entre les mains dès ëtrkh- 
gers, apprëhenderoient de ne pas améliorer leui^ coti- 
dition , et de se voir ruiner et appauvrir pour enrichir 
d'autres pays par le transport de leurs biens et tte 
leurs richesses-, et qu'enfin, réunissant avec les énùê- 
mis tous ceux qui seroient du sentiment contraire, le 
parti seroit tellement affoibli qu'il rie se pourrort pas 
maintenir long-temps *, que par de si pnissantiss rai- 
sons je devois travailler à dissiper, autant que Je 
poarroîs , les soupçons que l'on pouvoit avoir de sértï- 
Mables pensées, et publier que la France n^agi^^ôit 
jamais que par un principe de générosité désihtérés- 
sée pour soulager les opprimés , et procurer là liberté 
à ceux qui languissoient soûs la tyrannie dé s/es eri*^ 
Demis; qu'il falloit les chasser de ce royaume à quel- 
que prix que ce fât; qu'il importoit fort peti det^tTeh 
moyens on se serviroit pour achever iiil si grind ou- 
vrage; que le Roi donneroit les mains *à qhuîlqtîte" ^ë- 
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solution que Ton fmt prendre ^ qu'il avoit bien con-* 
senti au couronnement du prince Thomas dans Ten- 
treprise qui s'étoit ménagée durant le siège d'Orbitello ; 
qu'il lui étoît indifférent qui seroit assez beureux pour 
profiter de toutes ces révolutions ; et qui que ce fût 
à qui la fortune fût favorable, il lui donneroit son 
appui, 3on alliance et sa protection, et que par là, 
filins se faire des ennemis et des envieuT , il tireroit 
plus d'avantage des Napolitains que s'ils étoient ses 
sujets -, qu'il n'avoit pas voulu même faire vérifier la 
réunion de la Catalogne à sa couronne pour ne pas 
éterniser la guerre, et s'ôter les moyens, quand il lui 
plairoit, de donner la paix à la chrétienté^ qu'ainsi 
Ton n'avoit point d'ordre ni d'instruction à me doi^- 
i^er^ que je devob, dans les temps et selou les con- 
jonctures, agir jsuivant que je le jugerois à propos*, 
•que je ne pouvois rendre de service plus important 
que de mettre Naples en liberté , et que d'en faire 
perdre la couronne à l'Espagne. 

Alors M. le cardinal de Sainte-Cécile me tirant à 
part dans une fenêtre pour me parler en particulier, 
me dit que je ne devois pas prendre de confiance en 
M. de. Fontenay , qui n'étoit ni son ami ni le mien *, 
qu'il n'avoit pas le secret de M. le cardinal son frère, 
de l'amitié et de la protection duquel il m'assnroit, 
et que m'étant obligé au point qu'il Tëtoit j il vou- 
loit en être la caution-, que j'entreprisse hardiynent 
mon voyage , et que je ne manquerois de rien 5 que je 
serois secouru d'hommes, d'argent, de munitions de 
bouche et de guerre , d'une puissante armée navale , 
composée de quantité de bons vaisseaux et d'un grand 
corps de galères; et qu'enfin la France abandonne- 
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roit tout autre dessein pour m^assister de toutes ses 
forces. 

Nous nous séparâmes après cent embrassades , ëga- 
lement satisfaits Tun de Fautre \ et il s'en all^ faire sa 
dépêche, dont il espéra un succès aussi favorable 
que je crus en devoir attendre de la mienne. A mpn 
retour, j'envoie chercher le sieur de Tilly mon se- 
crétaire pour lui donner mes instructions , et Tordre 
de faire dresser toutes* les procurations et pouvoirs 
nécessaires pour agir à la cour et auprès de mes 
proches, suivant les résolutions que j'avois prises, et 
pour me faire envoyer le plus d'argent qu'il se pour- 
roit aipasser , comme le secours le plus utile à la con- 
servation de ma vie et à l'exécution de mes (^sseins. 
Et l'ayant retepu quelques jours pour porter l'avis des 
lettres de change que je devois tirer sur Paris , et 
pour dire des nouvelles certaines de l'état de toutes 
mflS affaires et du temps assuré de mon départ, vou- 
lant aussi bien laisser arriver les dépêches de M. le 
cardinal de Sainte-Cécile les premières, afin qu'il 
trouvât, ^ son arrivée à la cour, les matières dis- 
posées ^ur m'y pouvoir servir plus utilement •: et 
coow^e le^ choses qu'il devoit traiter étoient trop dé- 
licates pour les oser mettre par écrit, je lui donnai 
des lettres de créance que je veux mettre ici , quoi- 
qu'elles ne fussent pas forf: nécessaires ; mais seule- 
ment pour montrer que je suis ponctuel, et que j'é- 
tois persuadé de trouver à Naples de plus grandes 
forces, que je n'y rencontrai pas quand je fus sur les 
lieux. 
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' Lettre écrite à madame la duchesse de Guise. 

« Madame , 

« L'estime que le peuple et royaume de Naptes 
ont témoigné faire de ma personne , ra'ayant choisi 
pour les tirer de l'oppression des Espagnols, et com- 
mander leurs armes avec la même autorité que le 
prince d*Orange fait celles de's Etats de Hollande, mV 
bligeant à me tenir prêt pour m*embarquer sur l'ar- 
miée navale du Roi , et m' aller mettre à la tète de cent 
soixante et dix mille hommes qui m'attendent , j'ai 
éru, madame, que vous ne désagréeriez pas que je 
prisse la liberté de vous rendre compte de cet hon- 
neur qui m'est procuré, ne croyant pas pouvoir réus- 
sir dans ce glorieux emploi si je n'étois assez heu- 
reux pour obtenir votre bénédiction. Je vous la de- 
mande très-instamment, et vous supplie de ne me 
pas abandonner dans cette rencontre, où je puis ac- 
quérir tant de réputation et m'établir une si grande 
fortune. J'ose espérer de la bonté de votre naturel 
une puissante assistance, en ayant un extrême besoin ; 
et Vous devez y considérer que s'il m'en réviem. quel- 
que avantage , c'est celui non-seulement de toute )a 
maison, mais le vôtre particulier, puisque je suis avec 
tou^ les respects imaginables, madame, votre très- 
huïnble, très^obéissant et très-obligé fils et serviteur, 

(c LE DUC DE Guise. 

■ - ■ ■. I ■ ■ .■ . • 

< De Rome, ce 9 novembre 1647. 

« Je vous supplie d'ajouter une et entière créance à 
ce qiie ce porteur vous dira de nia part, qui est trop 
important pour Toser écrire. » 
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Comnle j*ëtois persuade que la personne dç mon 
frère le chevalier ne rae seroit pas inutile , son inté- 
rêt m^obligeant d'avoir plus de confiance en lui qu^en 
tous les autres de ma maison dans une alTaire où il die- 
voit prendre part, je lui écrivis la lettre suivante , qui 
ne seroit pas assez régulière pour paroitre aux yeux 
du public, mais que je ne veux pas oublier, croyant 
que Ton excusera facilement la liberté d agir entre 
proches, qu elle fera voir comme je n'ai oublié ni mé- 
prisé aucun moyen de me mettre en état de ne man- 
quer de rien , et que je me suis aidé de tout ce qui 
m'étoit possible pour employer mon bien aussi bien 
que ma vie pour Texécution de Fentreprise dont je 
m'étois chargé , et qui devoit être si utile aux avan- 
tages de la couronne. 

Lettre écrite à M. le chevalier de Guise* 

« Cette dépêche ici , mon très-cher frère , empê- 
chera que je ne passe ni pour ridicule ni pour chi- 
mérique, et me fera croire ou un prophète, ou une 
personne assez bien informée, puisque Ton voit à 
présent effectué tout ce que j'écrivis il y a six semaines 
par le courrier que je vous envoyai. Enfin vous ap- 
prendrez par les lettres dont Tilly est chargé, et par 
ce qu il vous dira , que ce n'est pas sans peine que ma 
négociation est au point que vous saurez \ et que la 
députation que le peuple et royaume de Naples m'ont 
£iite ne m'est pas peu glorieuse, les intérêts de la 
France en rencontrant de tels avantages en l'assiette 
oà j*ai mis les choses. Je prétends rendre des services 
si effectifs, que j'espère que l'on m'assistera puis^-r 



t4^ ['^47] MÉMOIAfiS 

tiamnlënt. Soppliez-en, mon frère et vou», Mj le car^ 
dihal^ et, consîdërant le besoin extrême que fài d'ar- 
gent , faites tontes les diligences possibles ponr m'en 
fdtre envoyée. Il faut aussi que tonte la famille con- 
tribue à tous mes avantages qui sont les lents, etq«e 
Ton m'envoie tout ce que l'on pourra et d'argent et 
de pierreries : voyez à dépouiller tons mes iprorches 
pour un si bon sujet. Je n'ai pas le loisir d'écrire 
à lÉion frère iii à mes sœurs ; faites4eur bien mes 
baise-mains et mes excuses : cette lettre servira pour 
tous. Jef vous l'adresse, parce que comme les antres 
doivent demeurer en France pour l'ëtàblisseiAent de 
la famille, je prétends pour vous que vous Teniez 
m'àfdet de àétk. Je vous manderai qnadd il sera 
temps. Tenez la main que pas un de mes gens ne me 
vienne trouver sans ordre-, je veux être établi de 
quelques jours avant que l'ôit voie arrivât tant de 
Français ; j'enverrai néanmoins biedtôt quérir toute 
ina'maisôii et 'tout mon équipage. Je d*htté6d^ que 
l'armée davdle pour m'embarquer et aller à ^apleë , 
ou je suis attendu avec plus d'impatience ^ue n^estdes 
Juifs la venue du Messie. Si l'on croit au bonhooime 
Marcheville, je serai plus puissant que k Graûd-Seit- 
gn^ur ^ puisqu'il ne sauroit plus mettre cent soiianlç 
et dix mille hoinmes ensemble , cotnme sont les^gena 
en armes qui m'attendent pour m'obéir. NajpIeS'Ost 
un beau tfaéâu*e de gloire , devant aller combattre im 
ifijs d'Espagne, chasset* ^on armée, prendre titMëc^â* 
teaux , beaucoup de places fortes dans le rograume, et 
reprendre dix postes perdus et bien foitifiés dans une 
seule ville. Je le donne k qui que ce ^oitd'airoir pins 
^ beéôgnfé à-ftîre, lii pltis de gloire iljacqtlériiif si je 
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joue bien mon personnage : quelque difficile qu'il 
paroisse. Ton me &it croire que j'en viendrai à bout 
peu de temps après mon arrivée. Je vous garderai 
néanmoins quelque chose à faire , et vous aurez part 
au gâteau, si vous avez le soin de faire venir bi^n de 
l'argent , car j'en ai de pressans besoins. Adieu; je 
vous entretiens trop longtemps pou» en avoir si peu 
k taire ma dépêche. Volez ce que vous pourrez at- 
traper , et , s'il est possible , les gros diamans du bon- 
homme Chevreuse : ne laissez rien à Thotel de Guisé ; 
enfin qn'il n'y ait ni serrures ni cassettes à Fëpreuve 
de vos mains. 

« Je suis tout à vous, 

(( LE DUC DE GuiSEr 
« De Borne, ce 29 d^octobre 1647. » 

Cette lettre ne partit pas de quelque temps; et m'é-^ 
tant survenu depuis les nouvelles que je vais faire' 
savoir, je fus forcé dy ajouter cette apostille : 

^ « Xai^etardé le départ de Tilly pour quelques let- 
f fti^ de change qu il faut ajuster; et comme messieurs 
^fe< cardinal de Sainte- Cécile et Fambassadeur ont 
jngë ma personne nécessaire à Naples, je suis parti le 
10 de novembre. Ce porteur vous dira m'avoir vu 
embarquer. J'ai tant de hâté, que je ne puis.écrire à 
personne; vous en ferez part à tous nos parens et 
amis, et vous*ji'aurez plus de mes nouvelles que de 
Nàples, où j'ai besoin d'être puissamment assisté d'ar- 
gent. Ainsi il en fauf solliciter et amasser de tous 
côtes. » 

LepèreCapecé, jacobin, arriva dans ces entrefaites^ 
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pour solliciter mou départ et les accours, mais beau- 
coup plus encore pour être connu de moi, et en 
obtenir la charge de mon confesseur et de. mon pré- 
dicateur ordinaire , pour se faire par là considérer da- 
vantage dans son pays : et Nicolo-Maria Mannara re- 
vint pour faire changer les résolutions qui avoient été 
prises sur mon sujet, et demander que sans attendre 
Tarmée , les choses étant en état de périr si ma per- 
sonne ne les rétablisse it, et ne redonnoit le cœur 
aux Napolitains, qu'ils avoient entièrement perdu, je 
me résolusse de partir. Il me rendit, en présence de 
M. Tambassadeur et de tous messie^rs les ministres 
du Roi, la lettre suivante : 

(C SÉRÉNISSIME SEIGNEUll , 

c( Nous avons reçu aujourd'hui des mains de Nicolo- 
Marîa Mannara les dépêches de Votre Altesse , parlés- 
quelles, aussi bien que par son rapport, nous appre- 
nons que beaucoup de personnes que nous avons en- 
voyé chargées de nos lettres à Votre Altesse ne lui ont 
pas rapporté fidèlement nos intentions. Ainsi nous 
la supplions très-humblement de n^ajouter créance^ 
qu% lui seul , principalement sur la demande qu 11 fera 
à Votre Altesse de notre part de nous assister de mu« 
nitidns dé guerre, et de presser la venue de Tarmée 
naVale de France , dont nous avons un extrême be- 
soin, mais surtout de la présence de Votre Altesse; 
et comme nous connoissous quenosdit^envoyésn^ont 
pas assez particulièrement exposé nos né(;essités, 
nous nous remettons sur tout ce que ledit Nicblo-Ma- 
ria Mannara lui représentera, en étant particulière- 
ment inforirié. Nous attendons avec un empressement 
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et impatience extrême la personne de Votre Altesse 
pour consoler tout ce royaume-, et lui faisant une 
très-humble révérence , nous lui baisons les^ mains. 
« De Votre Altesse, la très-humble et très-obligée 
servante , 

« LA République de Maples. 
« Gennaro AmÈSE, généralissime du peuple. 

« De Ilaplet , co 3 novembre 1647* » 

Après la lecture de cette lettre , ledit Nicolo-Maria 
Blanoara nous apprit que les affaires étoient bien em- 
pirées à Maples depuis son dernier voyage \ que par 
l'adresse des Espagnols il sy semoit tous les jours 
de différens bruits qui metloient le peuple dans une 
étrange consternation -, que Ton leur vouloit persuader 
qulls ne tireroient aucun secours de la France; que 
je n*irois point prendre le commandement de leurs 
armes; que le dessein que j'avois d'attendre Farinée 
navale pour m^embarquer n étoit qu'un prétexte spé* 
cienx que je prenois pour me dédire de Tengagqment 
où je m'étois mis , et de la parole que je leur avois 
donnée trop légèrement de les aller servir, connoissant 
qnils'seroient abandonnés, et qu'il y avoit trop peu 
dlionneur à acquérir et trop de péril à courre dans 
cette entreprise \ que Louigi del Ferro, qui avoit pris 
la. qualité d ambassadeur de France , leur avoit offert 
de la part du Roi un million d'or , cinquante navires 
de guerre, trente galères, dix vaisseaux chargés de 
Uë,'cinquante pièces de canon, douze mille hommes 
de )Hed et quatre mille chevaux , des munitions de 
gverre pour plus de deux ans ; que je viendrois me 
mettre' entre leurs mains pour. otage de toutes ces 
T. 55. 10 
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choses , et qu'il se rendroit prisonnier ponr en être 
caution de sa tête ; et leur avoit etifin fait des oflVèd 
si exorbitantes, qu'elles en étoient et incroyables et 
ridicules. Qu'ils accusoient Gennaro de s'être trop ai- 
sément laissé persuader de tous ces secours chimëri- 
ques; que le peuple en perdoit Tespérance d'être as- 
sisté, et que les esprits en étoient si fort abattus, qu'ils 
étoient prêts à mettre bas les armes, n'ayant plus la 
résolution de se défendre, pour ne pas aigrir davan- 
tage contre eux les Espagnols ; et quoique l'appré- 
hension de leurs vengeances fût extrême, beaucoup 
se flattoient de s'en pouvoir délivrer, croyant que le 
châtiment ne tomberoit que sur la tête de leurs chefs. 
Qu'il se formoit déjà beaucoup de cabales dans la 
ville ] que l'on voyoit lé monde s'attrouper dans toutes 
les rues pour murmurer; que l'on n'entendoit que des 
cris et des lamentations , et qu'enfin les esprits étoient 
pleins de désespoir et de désolation ; que tout le monde 
assuroit néanmoins que dès qu'ils me verroient Us 
renouvelleroient de vigueur et de courage, ne dou- 
tant pas que ma présence ne fût un témoignage certain 
que la France ne les vouloit pas abandonner, ponr ne 
pas exposer une personne de ma naissance et de ma 
considération; qu'ils auroient encore quatorze où' 
quinze jours de patience; mais que si l'armée ne pli- 
roissoit dans ce temps-là, ils se rendroient pour ne 
Touloir plus se défendre, et ohercheroient leur sûreté 
en livrant leurs chefs. 

Cette nouvelle nous surprit tous 4 connoissant bien 
rimpossibilité, quelque diligence que l'on pût faire, 
que Farinée pût précisément arriver dans ce tenps; 
car , outre que L'armement qui s'en faisoit à ToYileni 
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ti^ëtoltpàd cfncore àcheyë , quand elle auroit été prête 
de se mettre à la Toile , Tincertitade des vents et le 
péril de la tlavigatioii dsFns une saison si aivancëe 
faisoient que Ton ne pouvoit pas précisément ré- 
pcmdre du temps ni da jour qu*elle seroit à la yue 
dé Najrfes. Le Madnàt*a recohnut bien la vérité de ce 
que nous disions; mais il nous représenta qu'ayant 
afElire à on grand peuple , turbulent ^ séditieux et ith^ 
patient, il étoit impossible dé le gouverner par rai- 
Mti-, qti'îl falloit le persuader par quelque chose de 
fftéaeni et d'elFeétif , puisque des gens incrédules et 
lliÉÎdes ne se rassuroient pas facilement ; qu'il n y avoit 
qte ma seule prés^hce qtii frai faire de si grands ef- 
fttà^ et que, dansrla joie que Ton en redevroit, il se-i- 
rditttoé de faire ehtft'ept^ndre toutes <^hoSes Au petiple 
de Napled, et que , jusqoes ant feMfties même ^ tonf^ 
preiidroit les armes -, que la haine d'Espagne pouvoit 
fe*Mlentir, mâiS" tioii jHMâdjT s'éteiildf e -, et que, sous 
idott commandemfent, il nj avoit personne qui né 
s'eicpiMit à la mort et qui ne répandit jusques à la der^ 
aiSre gotilte de son sang pour le salut et la liberté de 
là patrie. 

Meus résolûmes dé déficher à rhetkre même un* 
dmrrier pour faite hiiet la venue de Tarmée; et je 
ittéSm dé partir dès le léndemara pour Taller atten* 
étt k Porto-Lon^në, et m'embarquer dès qu'elle pa^- 
rdhroft, ménageant paï" là lé temps de tfoia ou quatre 
jours c|a*U faudroit pour m'avertir qu'elle y fût, et pour 
m^y âMéf i^ëndre sur cet avis; et qO^ si j'avois quel- 
qtié srtitH; moyen de me conduire à Naples, je île 
mardiibderoi^ pas de hasarder de m'y rendre pour y 
nditalèr timë lÀI cttulrs et rasante tous les esprits , 

10. 
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puisque j'aiincro^ autant mourir que devoir i>er(l/*e 
une si beJle conjoncture, qui oç se recouyrefpit j^s 
une autre foi$,,de fa^re ua si important et sî extrapr- 
dînaire service à la France. 

Le Mannara me répondit que si je vou)ois prendre 
une si belle résolu^on , il me seroit aisé d'entrer dans 
Naples sans que les vaisseaux ni les galères de Tarmée 
d'Espagne ppssent empêcher mon passage; qu,'il y 
avoit des felouques subtiles si légères, qpe l.es^s^ères 
ni les brigantin^ ao les pouvoient joindre, dont Fon 
avoit Texpérience , pas une de toutes cqlles qui en 
avoient été dépêchées depuis l'arrivée de la flotte 
ennemie ne s'étant perdue ni en allant ni e^ venant ; 
que si je voulois m'en servir, il enverroit la nuit même 
etk faire venir un nombre suffisant pour, m'embar*- 
quer 9vec toute ma suite, qui seroit arrivée dans trois 
jouis. 

Messieurs les cardinaux commencèrent à se regar- 
der l'un l'autre , incertains de la résolution qne je 
VQudrois prendre, pour en voir trop clairement le pé- 
ril ^ étant dangereux , si l'on évitoit le ^asard que les 
ennemis pouvoient faire courre, de s'exposer aux 
orages de cette mer, dont la navigs^tion est plus à 
craindre que d'aucune autre d^ cdtjes ; (^e la Médi- 
terranée, et principdiemient dans le mois de novem- 
bre, qui est le temps où s'élèvent, daqs les plages dont 
elle est remplie , les plus furieuses tempêtes. JA. de 
Fontenay , voyant la népessité ^e mon passjagej^t n'o- 
sant me conseiller dîrectjsment,.dit qu'en effet ces 
felouques étoient si heureuses çt ],eurs mariniers si 
expérimentés, qu'il y avoit peu de péril, V s'y fier , et 
que le trajet étoit si court , que prenant bien le temps 
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comme ils le savoient faire, il n'y avoit quasi pas de for- 
tune k courre. Jd me mis & tîre ,' et le' rëgard«tnt lui 
dis que s'il avoit envie de itie faire tëntier rembarque- 
ment, il n'en preniritpas lemoy^n; qu'il h'avoit qu'à 
me dire qu'il importoit au service du Roi ; que je ne 
pouvois rien faire de plus agréable, de plus utile et 
de plus avantagea): pour la France ,' et que jamais 
personne ne s'ëtoit exposé à un datiger si grand et si 
évident; et que je serois prêt à l'heure même de l'en- 
treprendre, puisque je faisois gloire de eonnoître le 
péril et le mépriser , et que la facilité m'ôtoit le goût 
des entreprises. Je lui dis ensuite que puisqu'il fal- 
loit servir le Roi, je ne craignois rien, et que jeris- 
qaerois tout avec joie ; et ordonnai à l'heure même à 
Nicolo^Maria Mannara d'envoyer toute là nuit quérir 
des felouques, et de mander au peuple de Naples qu'il 
me verroit bientôt dans sa ville , les armes à la main 
pour sa défense, ou que je serois mort en chemin. 
Alors il se mit à genoux pour me remercier au nom 
de tout le peuple dont j'allois être le libérateur , et 
au particulier de Gennaro à qui je sàuvois la vie, qu'il 
ne pouvoit conserver que fort peu de jours , à moins 
que ma présence ne le garantît du péril où il étoit 
exposé , et de quoi il étoitklemeuré d'accord, en cas 
que l'armée navale tardât plus de quinze jours à pa- 
roltre, ou que ma venue fût différée. M. l'ambassa- 
dear me remercia de la part du Roi du zèle et de la 
passion qui m'obligeoient à me hasarder de si bonne 
grâce pour les intérêts de la couronne, et m'assura 
de faire valoir ma résolution autant qu'elle le méri- 
toit, et qu'elle étoit extraordinaire. Messieurs les cardi- 
naux en étant assez surpris me dirent les choses du. 
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monde le^ plu^ ohJigeanteis, et, me cajolant aur ractioo 
qu'ils fx^^yoyol^nt entreprendre aï. gaiement ^ m'aaau^ 
rèrent que par là j'^0açoia tous les héros de Tand^ 
quitë f. et me m^ttoient au^essus de ceux de la vieille 
Rome, 

J'appris ensuite du même député que la poudre 
manquoit dans Naples, et je me résolus d*eu porter 
avçc moi le plus qu'il me seroit possible ] et lui m'asr 
spra qu'avec ce recours et ma présepiee Ton atten** 
droit patiemment peux de France et l'arrivée de son 
armée n^valQi Je prisai sur l'heure. la dépêche du 
courrier qu 01^ ayqit^ résolu pour la faire venir, étant 
bien j^uste que l'embarquement que j'aUois faire si ré- 
solum^Pt ^ur les jfelpuqu^ avapçâ^; plutôt ^'U ne re-^ 
tardât sou arrivée, afin de me laisser moins de temp^ 
enp^riji, ^près eiji avoir volontair^meot ooura un si 
grand. 

Puraut que U Mannara alloit écrira à Naples» «o«s 
nous mimes en cpnv^rssition messieurs les ministres 
de Sa li^je&té et mpi : et pomme ils i^^ pouvoiwt cea^ 
ser de me louar , je leur dis que si ce que j'allois faire 
étoit une si belle chose , il étoit impossible qu'elle ne 
m'acquit grand crédit et grande autorité dans l'esprit 
desJ^apQJiitains, et qu'après m y être établi par d'autres 
services aqssi importans quç j'espérois de ne guère 
tarder à Içur rendre., je ^rois en ét^t de leur persua- 
der toutes choses , et eux de ne contredire en rien 
mes sei^tim^ps} qu'alors je pourrçis ménager qu'ila 
se dpnp^ssent au i^oi, et que je ferois exécuter m 
promptemQnt cette vésolution, que le Pape et tous lea 
princes 4 Utalie , quelque jalousie qu'ils en pussent 
prendre , n'«iurpient pas le temps de s'y opposer. Us 
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me répondirent, comme ils avoient déjà fait à notre 
aotrex^ooférence , que ni le Roi n'en avoit pas la pen- 
sée , ni ne Tooloit pas seulement qu'on l'en crût ca- 
pable ; qu'il y avoit trop peu à gagner et trop à hasar- 
der dans cette proposition -, qu'il falloit laissera le 
dioÎK au royaume de Naples et à la fortune du maî- 
tre qu^ils dévoient avoir ; que, hors FEspagnoI, tout 
seroil égal à la France ; qu'il ne falloit Songer qu^à le 
chasser ( comme ils me l'avoient déjà dit) , et laisser 
faire le reste au temps et au hasard. Je proposai en- 
suite de faire tomber l'élection on sur Monsieur , on 
sur feu M. le duc d'Orléans. Ils me répondirent que 
le dernier étoit cassé , incommodé des gouttes, et peu 
portatif; qu'il aimoit le repos , et ne se résoudroit 
javiais à quitter la France 'pour aller régner en un 
lieu où la couronne seroit mal assurée, et lui forcé 
d'être toujours les annes à la main pour la conserver ; 
que pour Monsieur, son enfance empécheroit que les 
peuples ne pussent penser à lui , pour ne pouvoir être 
de plusieurs années en état de les défendre ni de leS 
gonremer. Je répondis que son bas âge, à mon avis, 
lui étoit favorable ] que l'élevant dans le pays , il en 
preadroit les mœurs et la manière , et qu'après 11 y 
passerait plutôt pour naturel que pour étranger; que 
je pourrois, jusques à sa majorité, gouverner sous 
lui (ce qui se feroit fort aisément et sans répugnance, 
les Napolitains étant une fois accoutumés h vivre sous 
non commandement et à recevoir mes ordres) ; qu'en- 
fin je m'assurois que s'ils approuvoient cette affaire, 
de la ménager avec le temps , et de la faire réussir. 
Us me dirent que Ton ne leur avoit rien ordonné sur 
ce sujet ; qu'ils n'oseroient me rien prescrire , ne sa- 
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chant pas les intentions àe }a cour; qu'il ne falloit 
penser qu'à mettre le pays en liberté , et lui laisser 
prendre après telle forme de gouvernement qu'il vou- 
droit choisir ; et quelque résolution qu'ils pussent 
prendre, qu'elle seroit approuvée du Roi, qui les 
vouloit protéger sans intérêt, a Qudle instruction , 
« leur dis-je , messieurs , avez-vous donc à me don- 
« ner ? Je voudrois avoir de bons ordres , et bien pré- 
c( cis , afin de ne point prendre de conduite dont on 
(c pût se plaindre , et de servir le Roi aussi agréable- 
« ment que j'espère de le faire utilement. — Faîtes 
a bien I^ guerre , me répondirent-ils ; chassez promp- 
«c tement les Espagnols de tout le royaume de Na- 
c( pies ; et pour le reste , gouvernez- vous suivant que 
<c vous le jugerez plus à propos ,• et que vous trouve- 
« rez de bonnes ou mauvaises conjectures. Prenez , 
« aussitôt après votre arrivée , six mille hommes de 
« pied et deux mille chevaux, pour vous assurer de 
ii quelque poste qui , ouvrant le chemin d'ici à Na* 
fc pies , nous donne le moyen de nous entre-comrau* 
u niquer aisément, afin de pouvoir agir de concert, 
<( ayant souvent des nouvelles les uns des autres. 
.« Deux avis seulement avons-nous à vous donner : 
(( le premier, de ne souQrir jamais de différence 
<( ejntre»don Juan d'Autriche et vous, quelque chose 
'tt que vous ayez à négocier ensemble ; et l'autre, de 
(( ne vous laisser jamais perdre le respect , le peuple 
<( abusant souvent des bontés que l'on a pour lui; et 
K quand on est assez malheureux pour tomber dans 
<( le mépris , l'on a grand' peine à s'en relever. Ainsi 
<( il ne se faut jamais laisser tâter, ni se commettre 
u trop légèrement. » 
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Voilà Jes seules instriictions que je pus tirer des mi* 
nistres du Roi (0 : et n ayant depuis mon* départ reçu 

(i) Des ministres du /Poi: Si le 'dnc de Gnîse ne put' obtenir d^in- 
ctniction det ministres du IWii, il s'eA fit* donner par borMiso Tonci inr 
U condnite qu'il devoit tenir & son orrivëe k Naples. La lettre, de Toqli 
ctt fort curieuse. 

« CapoMi It 10 BOT«inbre 1647* 

« Altesse SéaéKisfiME, ■•t. 

< Votre Altesse a daigné me consulter sur la conduite que je cmirois 
qn'elle dût tenir dans le voyage qu'elle va faire à I7aples en qaalitë 
de dief et général du peuple. Votre Altesse a trop pre'sumé de mon 
opérieBCQ, mais elle ne sauroit trop présaraer de mon zèle; et je vais 
caaajer de lui soumettre les idées que me suggèrent la .grande connois- 
sanoe de ce peuple et de ce pays, et la réflexion sur une afiaire dont je 
me suis tronvé, par moi ou par les miens, le principal négociateur. 
' « Pose croire qu'on peut réduire à quatre les obligations véritables 
auqnelles il est bon que Votre Altesse se puisse assu jétir. 

« Et d'abord, le peuple de Naples étant fort dévot, Votre Altesse Se- 
rénissime se mettra, en partant, sous l'invocation du nom de Notre 
Sôgnenr et de la bienbeurcnse vierge Marie sa mère, dont la protection 
assnreni l'heureuse issue de son voyage. Aussitôt après son arrivée, 
cUe ira visiter l'église de Notre-Dame del Carminé , et elle voudra bien 
y fiûre ses dévotions , se confesser , communier en public, et , s'il se peut , 
renonveler ces pratiques toutes lep semaines , afin que le peuple perde 
i'opiuoo que les Français ne sont occupés qu'à mettre Ik mal tout ce qui 
se rencontre de femmes sur Içur passage. 11 seroit même important que 
l'on pût obtenir à cet égard quelque retenue des Français qui feront 
partie de l'expédition. ^ 

« En second lieu , Votre AlteBë Sérénissime ne cessera point , jus- 
qnfCS k nouvel ordre , de se rappeler qu'elle est envoyée h Naple» par la 
France; que ce sont les ministres français qui l'ont désignée, le roi 
Très-Chrétien qui l'a choisie, pour cette grande entreprise; qu*il faut 
par conséquent, et pendant long*temps' encore, donner aux ministres 
dn Boi une conununicaiion pleine et entière des affaires, agir d'après 
leors conseils, et, s'il est possible, établir entre la cour de France et 
Votre Altesse Sérénissime des ambassadeurs, au nombre desquels je 
pourrois être , qui entretiennent le roi Très-Chrétien dans ses bonnes 
dispotttions' pour Naples et son royaume. 

« Quant au troisième point , un des premiers soins de Votre Altesse 
Sérénissime doîtéue, ce me semble, de maintenir fidèlement Gcnnaro 
Annèse dans la charge de capitaine général , et de laisser h ses conseillers 
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xmcttci^ 4e aes ordres , Ton in'a â tort vooltt blâmer de 
m'^ éUt^ louhà rendre indépendant, puisque je ne me 

et k lai rezp^itk» dct aflairei d'administration intérieare. Votn Altesse 
S^T^iasimc en saisira facilement les raisons. TL y aura dans Naplet des 
taxes k percevoir , des châtimens à infliger , nne fonle d^andienees à 
donner et de suppliques à recevoir. Si Votre Altesse Seràûssime en prand 
la cbarge, elle ne pourra plus disposer d'un moment, et n'aura plus le 
moyen de pousser TÎvement la guerre, qui doit être soti prinéipal soin; 
fUe perdra TafiTectioa des peuples, qui rattacheront k son nbnrtTdëe de 
ce qu'ijs sopffrent : Annèse , red^cendo parmi eux , restera :W cImT po- 
pulaire, et M. la duc de Goise un prince étranger qoi lève des iibp6ts 
et fait tomber des têtes. Si au contraire ce détail reste dans les mains 
d'Annèse, les approTtsionnemens à faire , les pnoitioMt à ordonner, les 
«oatri^utions à répartir se regarderont qne lui; tont ce qui serapéniUe 
on sévère il faudra bien qu^il le Casse, tout ce qnî tcrp grAee on favenr 
paroltra venir de Votre Altesse Sérénissime, soit parée qu'elle obtiendra 
facilement d'Annèse toutes les exceptions qu'elle voudra, -sent, et tm eaa 
même d'an refus , parce que la bonne volonté de Votre Allasse Sérénis- 
sime n'en aura pas moins été protectrice et bienfaisante. Or (et Votre 
Altesse Sérénissime le sent comme moi) ce n'est pas un médiocre avan- 
tage que de pouvoir k la fois diriger la haine populaire sur ce bnital 
;rieillardy ft se concilier la faveur de ce penple, qui ne se pourra passer 
d'un roi. 

« Je pense enfin que Votre Altesse Sérénissime devrait peut-être, 
dès le premier jour et jusques au dernier , entretenir avec les paissancea 
étrangères, et surtout avec le Pape, nne^correspondanoe amicale, rea- 
'pectoense, ^t telle qu'il convient k l'égard des souverains. Les monarques 
étrangers voyant qu'avec les EspagnÉb tout est querelle et guerre , at 
que tout, avec Votre Altekse Sérénisdme, est paitet bonne intelligfence, 
ne pourront hésiter sur le parti à prendre dans la lutte qui s'engtga; ec 
le Pape croira tenir de vous des droits sur Naples , qu'il est , en tona eas, 
impossible de lui contester. 

«c Telles soQt les humbles propositions que je crois devoir soumettre 
k Votre Altesse Sérénissime. Je la supplie de les peser dana sa sagesse, et 
comme les conditions nécessaires de son éublissement k Naples , et de 
les recevoir comme un témoignage de mon passionné dévoùment, 

« De Votive Altesse Sérénissime , uès-humble , très-<lévoué et très-fidè|e 
serviteur, 

(c Signé LoaEaao Toitti (0. » 
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êuis'fixnfà^ attaché qu'à la peQsee ^e U servir et 4^ 
lui plaire , et que> maigre tou^ les embarras qui m'ont 
été suscites sous son nom , je suis toujours 46meuré 
£eri9^ dans le respect et la fidélité \ et , tout aban- 
donné qne^'ai été , j'ai mieux aimé hasarder et ma li- 
berté et ma vie que d'accepter les offres avantageu- 
ses que m'ont faites ses ennemis, comme je ferai voir 
dao<» la suite de ces Mémoires. 

Cependant je me résolus de faire partir le sieur de 
TiUy , afin d'aller solliciter tous les secours dont j'au- 
rois besoin, et travailler à la négociation dont je IV 
vois chargé , lui promettant de lui dépâcher un cour^ 
rier, coQ^i^^e je fis, qui le rejoiudroit en chemin et 
Tasâureroit dii jour de mon embarquement, ne le fair 
sant partir qu'après qu'il m'auroit vu à la me;r. Je lui 
ordonnai de passer en Provence, pour envoyer promp^ 
tement à Rome un quartier de l'argent que j'avoi^ 
destiné pour la dépense que j'y faisois , dont j'a-r 
vois assigné le fonds sur les terres que j'ai dans ce 
pays, afin de payer toutes les dettes que j'y avois fai- 
tes, laissant pour assurance la plus grande partie d^ 
la maison que j'y avois , avec ordre à mon maître 
d'hôtel de n'en point partir que tout le monde n'y 
fut satisfait , et de me venir rejoindre aussitôt après, 
n'ayant pu, sur la somme que je reçus du Yaleoti, 
prendre ce qui étoit nécessaire pour cela. 

Mai$ quoique l'arrivée du sieur de Tilly et tout 
ce qu'elle produisit ne fût que long-temps après qjie 
je fus entré dans Inaptes, pour n'en pas embarrasser la 
luite de ma narration , je suis d'avis de le mettre ici. 
Ufut reçu avec joie de ma famille, et avec des assu- 
rances que je serois assisté de tout ce qui me seroit 
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nécessaire , et que Ton liiettrôit le tout pour le tout 
pourne me laisser manquer de rien. M. le cardinal Ma- 
zafîn, prévenu par lesdépêchesde monsieur son frère, 
le reçut fort agréablement, et, après avoir loué et aip- 
prouvé mon zèle et ma résolution, lui promit que je 
ne manquerois d'aucune chose qjji me pût être utile, 
et qu'il en prendroit un soin particulier et en feroit 
sou affaire propre ^ que j'aurois des assistances plus 
promptes et plus grandes que je ne les attendois ; 
et enfin il trouva la cour dans les plus favorables 
dispositions pour moi que j'aurois pu désirer. Mes 
proches me publioient Thonneur de toute ma race, 
et le plus glorieux de tous les hommes qui avoient 
jusques ici porté mon nom , et Favoient soàfenu avec 
tant d'honneur et de réputation ^ mais , avec toutes 
ces belles paroles et toutes ces hautes et grandes 
espérances qui furent sans effet, je ne laissai pas 
d'être après malheureusement abandonné de tout le 
monde. 

Je crus, qu'avant mon départ je devois sonder la 
disposition de l'esprit du Pape, et voir si l'amitié qu'il 
m'avoit fait paroitre étoit assez tendre et assez solide 
pour ne l'avoir pas contraire à mes desseins; et si la 
considération de TEspagne ne l'erapêcheroit pas de 
m'être favorable, en l'obligeant de se mêler d'une af- 
faire dont le bon ou mauvais succès dépendroit en 
partie de la part qu'il y prendroit, par le poids que 
spn autorité donneroit au parti qu'il voudroit ou tra- 
verser ou protéger. J'envoyai lui demander audience , 
qu'il m'accorda avec plaisir , dans la curiosité qu'il 
avoit de savoir le particulier de tout ce qui se raéna- 
geoit. Je lui rendis un compte exact de tout ce qui 
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s'ëtoit traité jusque là; et lui demandant son senti- 
ment sur ]a conduite quej'avois à tenir, il me dit que 
je me devois laisser emporter au cours de ma bonne 
fortune, qu il souhaitoit de voir solidement établie ;, 
m'avertit qu ayant beaucoup de choses à craindre', je 
devois être dans une continuelle défiance , et avoir 
l'œil ouvert, ne méprisant ni ne négligeant. pas jus- 
quesaux moindres choses, qui me dévoient iâtre toutes 
de conséquence, puisqu'il ne me pouvoit arriver de 
malheur qui ne me coûtât la vie; que je ne devoispoint 
faire de fondement sur les ministres de France rési- 
dant dans sa cour , qui la plupart n'étoient pas de mes 
amis, et qui, pour se faire valoir, voudroient faire 
croire que, par leurs négociations et leur adresse ^ ils 
seroient les auteurs de tous les bons succès que je pro- 
curerois par mes soins et au péril de ma vie ; que si je 
trouvois de la facilité à faire soulever le royaume, ils 
Tattribueroien t à la disposition des esprits, et à la haine 
qu'ils porteroient à la domination d'Espagne; qu'ils 
se persuaderoient mal à propos que tout autre que 
moi aoroit pu faire la même chose; qu'élevant par là 
leurs espérances, ils feroient leurs efforts p'pur m' em- 
pêcher de m'accréditer, et traverseroient rétablisse- 
ment de mon autorité ; qu'ils ménageroient & mon 
insa des négociations secrètes, me formeroient'cent 
cabales contraires , et tâcheroient de maintenir des 
divisions afin d'en profiter; qu'ils feroient paroître 
Farmëe sans m'assister , feroient voir des secours sans 
les donner, afin que les peuples désespérés fussent 
contraints de se jeter entre les bras de la France par 
nécessité, et de s'y soumettre; que cette pensée que 
l'on ne manqueroit pas de prendre ruineroit les af- 



iaires et me ptx'cipiteroit , cônnôlssadt, coMme il fki« 
sok, là disposition des nahirels do pays, qtd sont 
cent foi^ pitis ennemis de raotoritë française qne de 
Feépagnole , à canse dé Thumenr impétnêtilse et em- 
portée de notl-e nation *, et que c*ëtoit de là seul que 
pourroient arriver la désolation du royanme ei le 
rétablisseittent des choses dans leur premier état. Qde 
je devois ègalemcht craiildre le^ deux couronnes, 
dont lâ moins suspecte seroif celle qui me feroit le 
plus de mal; que la division du pedple et dé la no- 
blesse empécheroit tous mes progrès; que je ûe fe- 
rois rien à moins qilé de les réunir ; que ce devoît 
être mon seul soiti et ma principale occiipition ; que 
si j*en pouvois venir à bout , la conquête du royaume 
ëtoit assurée -, qu'il me répondoit que la noblesse étoit 
plus outrée et souhaitoit plus la liberté que néfarsoit 
le peuple , quoiqu'elle dissimulât ses véritables seti- 
timens-, que toute Tltalie s'oppôseroit à Tétàbbsse- 
ment des Français, et fâvoriseroit voIontiëH celui 
d^un prince particulier; que je devois sur ce ptad bi- 
tir mes espérances et régler ma conduite -, qn^il n'ii- 
snoit point les Espagnols au point que Ton s^imàgi- 
noit; qu'il verroit les choses en père codtimun, sati^ 
9 y intéresser ni se déclarer d'aucun côté; que les ri- 
jgueurs et vexations qu'ils avoient exercées sur {dût 
le royaume avoient attiré l'indignation du Ciel, itcrcit 
peut-être le temps étoit venu d'en ressentir léS effet* 
et en recevoir le châtiment ; qtie la punitiocf dé Dféti, 
quoique lente> ne manquoit jamais d'arriVef;'qile je 
prisse bien garde à tous les pièges qui mé séroi'ënt 
tendus de tous côtés; que j'en trouverbiâ à toils rûe^ 
pas; qull falloit les éviter avec pru^eôce; que j^èù 
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ayois grand besoin dans une entreprise et si déikâtê 
et si glorieuse; qa^il ni'oSroit ses prières^ qtt'ii fek^ 
continuellement pour hi conservation d'une pérsonni^ 
qui lui ëtoit si chère^ et pour qui il ayoit les tnéttiesi' 
tendresses qu'un père peut avoir pour u;n fils hieû' 
aime; et, me quittant aprè^ m'avoir donne sa jbënë^ 
diction y me dit en m'embrassant , la larme ài Fo^i), 
qu'il lui ëtoit indiffërent dësormuis qui lui prësien- 
teroit la haquenëe, et qu'il là recevroit plus volotitferà 
de ma main que de pas une autres 

Je le suppliai de vouloir ëcouter encore uiimot que" 
j'avoit à lui dire , et que je crus nécessaire pour niiëu^ 
reconsoitre son intention et voir ses plus secrètes 
pciisëes, lui témoignant la reconnoissance. que. j'a* 
vois de tontes les bontés qu'il m'avoit fait paroître 
durant mon séjour de Rome \ et lui en faisaht mille-, 
remercimens , je l'assurai que s'il avoit dessein de 
profiter des révolutions présentes, et réunir le fief de 
Naples au Saint*Siége, qui lui appartctaoit.de plein 
droit) et plus qu'à personne, j'étois si fort dévoué à 
son service, que je lui ofTrois mon entremise et nlie^ 
soins , n'en désiramt d'autre récompense que la gloire 
de le servir ; à quoi je crojois trouver beaucoup de 
facilité dans la disposition où/seroit toute la noblesse 
et tous les peuples du royaume. 11 me remercia à& 
ma bonne volonté , et me dit qu^il ëtoit tro^ vieux 
et n'avoit pas assez de vie pour entreprendre un sr 
grand dessein; que ce seroit la ruine de sa famille, 
et qui laisseroit k ses proches trop d'envie et une trop* 
puissante mimitië pour les pouvoir soutenir après sa 
mort; que TexempliB de Paul iv le renddit sage ; et 
qn'enfin il ne vou|oit point commencer un si grand' 
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ouvcdjge [)our lelaisser imparfadt; que 5ôii''aiii)>itÎ0A 
ëtoittisHeK réglée pour ne souhaiter pour ses parens 
qu-une fortune médiocre qu'ils pussent conserver^ 
qu'il m'ëtoit redevable d'une offre si obligeante ; qu'il 
nOiVonloit point s'intéresser dans tout ce qui se ]^s- 
soit, qu'il verroit sans affefctation de parti y que ses 
souhaits seroient en ma faveur, et que mes avantages 
le toucberoient toujours plus sensiblement que les 
siens propres. Et me confirmant tout ce quHl ni'àvoit 
déjà dit, m'embrassa de nouveau, et me nedonua sa 
bénédiction -, et lui ayant baisé les pieds, je pris cbngé 
de lui, et l'assurai que, dès que je serois parti, M. de 
Fontenay viendroit lui donner part de mon passage 
àNaples par la participation, agrément et -ordre du 
Roi, comme il m'avoit promis de le faire' «I ïexëcàta 
poi^ctuellement le lendemain de mon embarqtietnent.' - 
..iie soir, je conjurai M. l'ambassadeur, et messieurs 
les ministres du Roi de me donner quelqu'un |itar 
être de sa part auprès de moi, et tenir les chiffres. Us 
me proposèrent le sieur de Cérisantes , faute d*en avoir 
d'autre pour lors capable de cet emploi*, et comme je 
n'avois point de secrétaire, et que je nepouvoîs m'en 
passer , j'en voulus avoir un de leur main. Us jetèrent 
le> yeux sur le sieur Fabrani , qui avoit été auiréfoisi 
en^ployé dans le service de messieurs les Barberin , 
cjt jprinpipalement de M. le oardinal Âiitoine. U me 
suivit dans mon voyage, et m'a servi jusquea an jout 
dans ma prison. U étoit homme d'esprit ^ mais qni ne 
parloit point français et ne l'entendoit que médiocre- 
ment : ce qui a donné lieu à que)qtes plàinlbes que 
Ton fit de moi à la cour j et dontcoeuxcjpii n^e m'ai* 
moient pas «ont voulu se prévaloir* pour itaeàuire;. 
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To^^. Ips, dëp^es^qiie ja fis deJNapIes f arent toutes 
en itsilieq^ :,ce que l!fm .trQava à. redire, comme si 

j>fli;f(^ TQulu ^?^4^°^P^^ Ullr^iice et m'en faire 
voir indëpendapt y^ne foulant pas même me serrir d» 
la ïivgpi^. Mjus. il eçtaîsë de juger qnie 09 fstmvpur 
eâ^^4f lifécessiL^f çit nonpas.de moQ choix.: l'ao- 
caL^j^Ppîent^d^f^s M&ires qui m'occnpoient le jour et la 
niait If jQ^inç, 4^impit pas le temps d'ëcrire de ma main; 
i^^l^pit jO[ie soulager de ce soin sur le sieur de Fa- 
bpJDÎ^^gpî^ ii|Çf faisant; que prendre mes ordres et mes 
^mféfs pour 1^ mettre par écrit , ne pouvoit le fidre 
qiie|^qs,lf^ langue qui lui ëtoit connue. £t de plus 
j'é^ffls pUigë 9 ayant affaire à des gens dëfians , de feut 
moi^fgr tputes mes dëpéches, qu'ils n'auroient pas 
eî^i^Q^ en français; ce qui est et si innocent et ^i 
cQnji^^f^jçax^, que ji9 ne dois pas m'arréter à me justi- 
ûioff^lw^fi^ accusation si frivole : ce que je ne touche 
auaû <m*^ passant, pour faire voir que Ton n'a rien 
ooUpi^ pppr me riendre de mauvais offices» et qu'il 
fsUp^txpie j'en donnasse bien peu de lieu par ma con- 
dn^^puisque l'on s'est attache à une chose dé si pen 
<ïïWqrtt?nce. 

J|jîe^.fe|o!uque5 enfin ëtant arrivées, je me préparai 

s^içi||lgnept j^ me mettre en chemin, etfis mesadien 

i toqte^:|es personnes pour qui j'avois du respect et 

der/|mi^ë.,£t M- le cardinal d'Est étant auprès de 

ll.jçi/d|ic^^e Modène son frère, je lui écrivis pour 

lui .^fUllx/effi part de mes aventures et prendi'e congé 

de lu)^y.;nfaiM bien de la douleur de ne pouvoir moi^ 

mjfinifii ,Sr9tis|aire. ,i^ ce devoir : à quoi j'étois obligé 

noa^nl^op^Qt à cause de la parenté et amitié étroite 

qmétoit. entre nous, mais pour lui être redevable 

T. 55. II 
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d'avoir voulu , quoique je tâchasse de m'en défendre 
de peur de rincommoder) que je me servisse toujours 
de son équipage et de ses carrosses tout le temps que 
j'ai séjourné dans Rome. J'écrivis aussi à M. le cardi- 
nal Grimaldi » qui étoit à Modène , là lettre suivante : 

A M, le cardinal Grimaldi. 

« Monsieur, 

«Je crois que Votre Eminence aura été bien in- 
formée par M. Fambassadeur de la négociadon 
qu^I a traitée avec les Napolitains, et que les mi- 
nistres de France ne faisant rien sans sa participa- 
tion et son approbation, il nest pas besoin que je 
lui dise des particularités qu'elle sait mieux que moi : 
toutefois je n'ai pu m'empêcher de lui donner part de 
mon embarquement pour Naples, et lui demander 
l'assistance de ses sages conseils dans une entreprise 
si pleine de difficultés et de dangers. Les bontés que 
Votre Eminence m'a témoignées depuis que je sais 
à Rome me font espérer toutes choses de sa généro* 
site-, et je suis assuré que, pour en être puissamment 
secouru en cette occurrence , il suffit qu'elle sache 
qu'il y va de l'honneur de la France, dont Votre 
Eminence soutient glorieusement les intérêts et la rë* 
putation. Si je suis assez heureux pour servir utilement 
le Roi en cette occurrence , j'enverrai un exprès à 
Votre Eminence lui en porter la nouvelle, et la re- 
mercier de toutes ses bontés, dont j'espérois lui ailer 
rendre grâce moi-même avant que de retourner en 
France , suppliant Votre Eminence de croire que je 
chercherai tous les moyens de lui en témoigner ma 
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retonnoissance, et dé faire patoltre que je suis plus 
iqoe personne , monsieur^ de Votre Eminence, le très* 
humble et trè^obligë serriteur , 

« LE DUC DE Guise. » 

&Ia coar létoit fort grosse de mariaiers napolitains » 
et je les envoyois à toutes les heures du jour pour 
voir s'il n'y avoit point d'apparence i que le lemps se 
mit au beau et que le vent s'assurât, pour me rendre 
promptement à Naples, dont je mourois d'impu^ 
^ tience^ mais je fus neuf jours contiuuellemant dans 
cette attente. L'on me vint un soir donner avis qu'il 
étoit arrivé une felouque : l'impatience de sav^r quel* 
que chose de nouveau m'en envoya quérir les mari- 
niers, qui m'apprirent qu'ils avoient apporte un vieux 
avocat nommé Francisco de Pasti pour traiter quelque 
chose de la part de la République. M. de Fontenay 
me fit secret et de sa venue et de sa négociation. Je 
feignis de n'en avoir ni soupçon ni connoissance, et 
reconnus ce que je devois attendre de lui, qui com- 
mençoit par un procédé si désobligeant, et se cachoit 
de moi dans des affaires où j'avois un si notable in- 
térêt. Francisco de Pasti, à son retour, m'informa de 
tontes choses^ et je crus que c'étoit par honte que 
H. Tambassadeur m'avoit fait ce secret, ne voulant pas 
que je connusse qu'il donnoit trop légèrement a tout 
ce qui lui étoit proposé, l'opinion que quelques uns 
de Naples avoient eue que pour avancer les secours 
du Roi il falloit en quelque façon s'y soumettre, et 
avoient pour cet effet fait charger ce bonhomme 
d'aller offrir un tribut tous les ans à la France j qui 
étoit plus choquer le Pape que d'en prétendre la sou- 

1 1. 
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veraîneté , et perdre la considération pour une chose 
déraisonnable que Ton vouloit avoir , quand il étoit 
question de s'acquérir un grand royaume. Cependant 
cette offre fut reçue à bras ouverts : Ton fit mystère 
de cette affaire, et M. de Fontenay crut, en ajustant 
ce traité , avoir rendu un service à la France d'une 
itAportance extraordinaire , ne se souvenant pas que 
le roi Charles vui , fort ambitieux et fort éclairé , Ta- 
voit autrefois refusé , reconnoissant bien qu'un royau- 
me, ne pouvant avoir qu'un seigneur dominant, ne 
peut payer de tribut à deux en même temps , dont 
Tëgahté do pouvoir étant incompatible, en détruit 
l'avantage et la gloire. 
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LIVRE SECOND. 



Les felouques de Naples m'attendant depuis sept 
ou huit jours à Fiumicino pour m'embarquer , les 
députes envoyés du peuple pressèrent extraordinaires 
ment mon départ , la ville étant réduite , comme j'ai 
déjà dit, à telle extrémité , si divisée et si fort ajbatuue 
d*espérance et de cœur, que la résolution avoît ét4 
prise de se remettre en Fobéissance des'Espagnok^ /et 
se rendre avec leurs chefs à discrétion, si, dans le 
samedi 16 du mois de novembre, Tarmée navale 
du Roi n'y arrivoit , ou qu'ils ne fussent secourus. La 
nécessité que Ton avoit de ma personne me donnant 
lien de prendre de plus g[randes assurances d'être 
soutenu dans une telle entreprise de toutes les assis- 
tances nécessaires, je fis paroitre quelque refroidis- 
sement d'exécuter un dessein si hasardeux , attendu, 
comme je Tétois , de toutes les forces de mer d'Espa- 
gne, et , outre ses galères et ses vaisseaux , de grande 
quantité de felouques et de brigantins. Les ministres 
du Roi, qui voy oient que du seul passage de ma per- 
sonne dépendoitla continuation ou la fin de la révolte 
de Naples, se servirent de toutes sortes d'adresses 
pour me faire valoir l'importance du service que je 
rendrois à la couronne en me sacrifiant pour ses in- 
térêts, et la réputation que je pourrois acquérir par 
une action si extraordinaire. Et comme ils connois- 
soient l'estime et l'amitié que j'avois pour la personne 
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de M. Je chevalier Digby, qui se trouvoit pour lors à 
Rome chargé des affaires de la reine d'Angleterre, ils 
le jugèrent propre à me persuader. Je feignis de me 
rendre à ces raisons, pourvu que l'on m'assurât delà 
part du Roi d'envoyer proraptement à Naples son 
armée navale à mes ordres, chargée de tous les se- 
cours que j'avois recherchés. 

Mes justes demandes m'ayant été confirmées , de 
là part du Roi, par M. de Fontenay son ambassa-* 
deur, messieurs les cardinaux Theodoli, Ursini, de 
Sainte-Cécile et Fabbé de St.-Nicoias, ses ministres à 
Rome (M. le cardinal d'Est, protecteur de Krance, en 
étant pour lors absent, et le cardinal Grimaldi étant 
à Modène pour traiter avec le duc) , je leur donnai pa- 
role d'entrer dians Naples, d'y rassurer les esprits, et 
d*y maintenir tout le monde les armes k la Hiain, jus^ 
qnes à temps que l'armée fût arrivée, et que rien que 
ma mort ne ponrroit en empêcher l'exécution; que 
ponr cet effet je partirois aussitôt que je verrois le vent 
assuré pour mon passage. Et quoique tous ces mes- 
sieurs fussent d'avis que je m'allasse embarquer in- 
cognito j je jugeai qu'il seroit aisé de m'assommer 
par les chemins, les Espagnols ne manquant pas d'es- 
pions pour les avertir de mon départ; et suppliai 
M. l'ambassadeur de commander à tous les Français 
qui ëtoient k Rome de monter à cheval pour m'ac- 
compagner, trouvant la chose plus honorable pour 
moi et beaucoup plus sûre , puisque je ne pourroîs 
être attaqué que par un corps considérable de troupes , 
que le Pape ne permettroit pas qu'on assemblât dans 
ses Etats. 

Le mercredi » 3 de novembre , ayant été averti à 
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mon iever^ par le» mariniers dei felcwqaes qui mé 
dévoient porter, que le vent ëtoit changé et assuré au 
beau pour quelques jours, j'allai m'en éclaircir moi* 
même, et en rendis compte après à M. l'ambassadeur, 
et lui dis que je seroîs prêt à partir immédiatement 
après le dîner. Je fus entendre la messe ; et après 
avoir donné ordre, à mon retour ches( moi, à tout ce 
qui m-étoit nécessaire pour un voyage si précipité , 
quittant, an sortir de table, mes habits de ville pour 
eil prendre de guerre, je parus le collet de buffle sur 
le corps, et déclarai à tous ceux que la nouveauté de 
ce changonent avoit attirés chez moi que je mVn 
^dloîs à Maples, bien résolu d'y périr ou d'en chasser 
les Espagnols. M. l'ambassadeur me vint prendre pour 
eo^uire dans son carrosse jusques à Saint-Paul , 
né âè messieurs les abbés de Saint-Nicolas 
et de La FeuiUade , et suivi de tout ce qu'il y avoit 
de Français à Rome à cheval , en faisant mener en 
nain cekii dont je me devois servir. Je passai dans 
cet équipage au travers de la place d'Espagne , pour 
fidrevoir aux Espagnols que quand il étoit qtiestioh 
de servir la couronne, je faisois gloire de me déela* 
rer fear ennemi. Après avoir fait mies prières devaiit 
le cmcifix miraculeux de l'église de Saint*' Paul, j^ 
pris congé de M. l'ambassadeur^, et montant à cheval^, 
Bum trompette sonnant , je pris ma marche droit k 
Finnndtto , où étant arrivé sur le» deux heures après 
aniait, je visitai les felouques qui m'attendoient, 
dont je choisis la plus petite et la plus légère pour 
pouvoir plus aisément me sauver devant les galères 
et lés brigantins des ennemis. J'étois accompagné de 
nagfc-deÉK persenn ea ta foui , ^^ 4io«if br e ëlaM cotti- 
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posé de» envoy^s^ du 'péufAe de Naples , de t^di^ties 
officiers, et de cinq on six de mes domestiqtfed^ et le 
capitaine Andréa Portaro, qaicammandoitla felouque 
que je montois, m'ayant représente qu'elle seroit trop 
chargée si j'avois avec uioi un valet de chambré et 
un trompette, je fis embarquer le dernier sur un autre 
bâtiment. Ma petite armée étoit composée de trois 
farigantins et huit felouques , dont quatre étoient char- 
gées de six milliers de poudre' que j'avois achetés à 
Palo , port de mer du duc- de BraecianoV pour porter 
àiMaples, étant informé que le peuple nVn avoit plus. 
Tj portois aussi avec moi quatre mille -pistoles, qui 
m y ont servi utilement, comme Ton veiMn «i-après, 
et qui est le seul argent que j'ai pu* re^Moirde» de- 
hors en cinq mois de temps que je me sui^maintenu 
sans aucun secours, hormis deux mille écus qui me 
lurent apportés par le reste de mes gens que j'avoîs 
laissés à Rome, 
• Le jeudi, environ sur les quatre heures^ je me mis 
à la voile avec un temps favorable et asses frais vdon- 
nair à un valet de chambre nommé Gaillet me^^dérpê" 
ches pour la cour , avec ordre de dire qu'il m'avok vu 
f)0irtir , et que l'on ne recevroit plus d'autres nouvelles 
que celle de ma mort, ou de mon entrée dans Naples. 
Environ sur le midi, Ton découvrit deux brigantâiis 
sur notre route, avec la bannière d'Espagne^t-je leur 
fis ai:^tôt donner la chasse; et les ayant obligés- de 
venir à. bord, je reconnus qu'ils étoient Siciliens, 
chargés de dtrons et d'autres fruits pour Rome." Je 
n'appris d'eux aucunes nouvelles pour n'avoir ^s 
touché à ]!iaple$ , et leur laissai faire leur chemin ^ à 
«0AdiÉ9M^4'attev rendre >oompte à M. l'an^afeiadeor 
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de l-heure et dalieu où il« m'avoient rencontre. Sor 
les quatre heures du sotr je découvris File de Pons, 
d*où je vis en même tcffiips, sortir deux galères , qni 
firent fumée pour en avertir trois autres qui étoient 
à Terracine , qui répondirent aussitôt à leur signal ; 
et toute la côte venant à être avertie par de sembkbles 
fumées de mon passage, cinq autres galères se tinrent 
prêtes dans Gaëte pour s'y opposer. Je fis en même 
temps assembler toutes les felouques autour de la 
mienne, pour donner ordre de me laisser aller tout 
seul , avec défense de me suivre , juf^eant que ks ga- 
lères s'attacheroient à poursuivre le {dus grand corps 
des felouques, les croyant de conserve auprès de ^la 
mienne , laquelle étant seule seroit et moins observée 
et moins suivie. Je fis en même temps amener la 
voile, et faisant force de rames je gagnai la terre, 
afin que son ombre (la nuit commençant à appro- 
cher) couvrant le corps de ma felouque , les galères 
qui me suivoient en perdissent la vue. Mes mariniers 
étoîent d'avis, quand nous approchâmes de Gaëte, 
de se mettre au large ^ mais je fis- mettre le cap (k^oit 
à la tour de Roland, afin que me croyant une felou- 
<|iie amie Ton m'attendit, et que je pusse, avant qiie 
d'êtr/e reconnu des ennemis et que lenrs galères eus- 
lentsarpé, être déjà bien loin. Je passai donc si pi^ 
dil château, que nous répondîmes à la sentinelle que 
} étiHs un courrier expédié au vice-roi de Naples^^et 
an lieu d'aller mouiller dans le port, je commençai à 
m'en écarter , et pour lors les galères se mirent en 
devoir de me suivre. Mais un vent furieux du Gari- 
^iano s'étant levé , et donnant dans la bouche du port, 
iea empêcha, quelque effort qu'elles. puaM«yi&ive, 



d'en sortir. Je vouIik nie servir de. ce vent frais pour 
meure à la voile et pour faire plus de chemin; mais 
rayant pris par devant, nons fûmes dëmâtës, et fail* 
limes à nous perdre. Deux coups de mer nous brisé* 
rent deux timons Fun après l'autre ; et ayant mis une 
rame jpour (gouvernail avec bien du pc^ril et de la 
peine I nous achevâmes de passer le golfe, et avec 
beaucoup de joie nous nous vîmes couverts d'un 
terrain. 

A la pointe du jour , nous nous trouvâmes proche 
de rîle d'Ischia , où mes mariniers me voulurent per- 
suader de chercher un abri pour laisser passer le 
jour, et entrer plus facilement dans Naples la nuit; 
mais je résistai à ce sentiment, appréhendant qn*é<^ 
tant découvert, ou par Tinfidëlité de quelqu'un d'eux, 
ou par quelque autre accident inopiné , je ne tom- 
basse sans combat entre les mains des ennemis. La 
peur les faisant opiniâtrer en leur sentiment, je fus 
contraint de mettre Tépée à la main , et les faire vo- 
guer. Aussitôt que nous eûmes passé les boaches^ 
nous découvrîmes la ville de Naples et Farinée d'Es- 
pagne , qui étoit devant ; et pour pouvoir mieux ré- 
soudre ce que j'aurois à faire, je m'informai soignea- 
' sèment de tous les postes que tenoient les ennemis, 
et voulus savoir qui ëtoit le maître des terrains qui 
étoient au-dessus et au-dessous de la ville. Je com<^ 
mandai à Theure même d'aller droit à la capitane qui 
portoit l'étendard , pour faire que l'on m'attendit , et 
avoir le temps de m'éloigner avant que les vaisseaux 
eussent mis leurs barques longues et les chaloupes à 
la mer. Comme je fus à deux portées de canon die la 
ca^tane i au lieu de m'en aller droit àla vilk , je pris 
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m* route au-dessoQs, vers 1» Tour du Greo^ pour 
eanpécher que les felouques de Ghiaia et de Satntet 
Lucie ne me pussent eouper chemin ; et pour donner 
avifl k la ville de mon arrivée , j'ordonnai à mes marir 
niers , en passant au travers de Tarmée d'Espagne , 
de crier qu'Us me portoient; et me levant debout 
sur la poupe , je commençai à faire signe.du chapeau , 
pour obliger de Tinfanterie à sortir , et venir me re^ 
cevoir à mon débarquement. Je fus aussitôt suivi dé 
tout ce que les ennemis purent mettre à la mer de 
bâtinens à rames, et salué de toute Tartillerie des 
chftteaux, du môle , des vaisseaux et des galères. 
J'abordai terre une lieue au-dessous de la viUe ; et 
donnant led ordres, aux mousquetaires qui m'étoient 
venus recevoir, de faire un feu continuel sur les bâti- 
mens des ennemis qui me pressoient trop, je côtoyai 
Reiène et Portici , et ne voulus point débarquer que 
je ne fusse arrivé , à la faveur de cette escarmouche et 
an bruit de toutes les canonnades des ennemis, à la 
place de la Cavallerice , dans le faubourg de Lorette « 
où sautant à terre, le vendredi i5, sur les onze 
beiurea, je fus reçu avec un applaudissement in* 
croyable d'un nombre infini de peuple , qui , me pori* 
tant en Tair quelque espace de temps , me mirent sur 
un beau coursier qui m'avoit été préparé , sur lequel 
je fis mon entrée dans la ville , et allai descendre à 
Féglise de Notre-Dame des Carmes pour la remercier 
du bon succès de mon passage , et reçus de la main 
do prieor le scapnlaire (0. 
L'on ne peut exprimer la joie de tout ce peuple, ni 

(i) Lm MÛDoirM du comte de Modèae donnent une id^e fort juste de 
U jiiHatiiiA éùnê laquelle m troavoU alors la yiUe de Napleé, des di«<r» 
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les respects et tëmoignages d'affections qûlls me 
rendirent, qui allèrent jasqv'à l'adoration et Fidolâ- 
trie, Tenant brâler de l'encens au nez de mon che- 
val; et ce qui me parut et plus extraordinaire et de 

partit qui y lattoient les uns contre les autres , de leurs intérêts , de leurs 
projets , et du caractère de leurs chefs : 

a On ne peut exprimer assex vivement, dit-îl, le malheureux état où 
se rencontroit cette cité, qui soufiroit h. peine autrefois la domination 
des plus grands princes de la terre , et qui tremhloit , dans ces occasions , 
à la seule voix de trois ou quatre cents jeunes garçons armés dé bft- 
tons et de cannes , et secouoit insolemment le joug d*un puissant mo- 
narque, pour se soumettre volontairement à celui d*un vil armurier. 
Tous ceux qui vivront après nous, et qui entendront cette étrange 
histoire, auront de la peine à se persuader que Haples, où les Espa- 
gnols avoient trois bonnes forteresses , une grande kÀnëe navale , des 
soldats aguerris et braves, encore qu'en fort petit Aonibce, où la no- 
blesse et la bourgeoisie étoient tout k leur dévotion, et oii étoit un 
fils d*Espagne, f&t possédée et gouvernée par ce petit nombre d^enfans 
joints à quatre ou cinq mille honmies populaires qui étoiênt sous l'es 
armes , et qui formoicnt le corps apparent de la rébellion. Mais afin de 
reconnollre.encore mieux cette vérité surprenante, il est nécessaire de 
remarquer que les quartiers tenus par le peuple contenoient deux sortes 
d*habitan8 : l*une , appelée capes noires , composée de quelques gén- 
tilshonmies et de beaucoup d'officiers et gens de justice ou de police , 
bourgeois, marchands et artisans, qui n'avoient pu, ou plutôt qui 
n'avoient osé, quitter leurs maisons engagées dans ces quartiers, He 
crainte que leur retraite n'excit&t la fureur du peuple, et ne Tobligeât 
à les brûler; l'autre sorte étoit composée de. toute cette populace qui 
donnoit le nom au parti , et qui en effet avoit commencé le soulèvement 
avec tant de fureur et de violence , et qui le maintenoit avec tant de cha- 
leur et d'obstination. 

« Les capes noires étoient divisées en trois partis : le premier étôit 
fermé d'une quantité de personnes qui, abhorrant secrètement les excès 
fit les violences des Espagnols , n'en haïssoicnt pas entièrement la domi- 
nation; ils désîroient bien la réforme de l'Etat, mais non pas le change- 
ment; et ils souhaitoient que les armes du peuple fissent cet effet, sans pas- 
ser outre , et sans qu'ils lui eussent prélé la main; ils ne sortoient guère 
de leurs maisons, cl ne se méloient d'autre chose que d'obéir, malgré 
eux , aux ordres que les chefs du peuple ou de leurs ottines leur don- 
uoient touchant la garde de leurs quartiers. Ceux-ci étoient eu fort 
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meîllenr augure , ce fut que 9 parmi cette multitude 
iaaombrable de gens sm9i&$és pour «me voirvdëW^ 
quer , il n'y eut pas une «eule personne de blessée de 
plusde.imJlecoup6.de canon qui furent tirés des.c^ft* 

grand nombre; mais comme ils ëtoient partîtaos stcreu des Espagnols , 
les justes soupçons qu^en avoît le peuple, qni sans cesse les snnreilloity 
les faisoit TÎvre dans une si grande crainte, qu'ils n'osoientpas même 
t'entre-Tisiter les uns les autres , poar ne pas s'e^qposer aux funestes 
suites que causoient les moindres ombrages. Dans cette mortelle apprë* 
hension, ils u'aToient ni chefs ni cabales, et les Espagnols ne pou- 
nnent rien espérer d'un corps de qui les membres tout glace's de peur, 
et détachés les uns des autres par de continuels surreiUans, ne pou- 
▼oient ni se rëunir, ni agir en aucune sorte, non plus que des sqne* 
lettes sans chaleur et sans mouTement. 

c Le fécond parti , qui ëtoit moindre en nombre, mais qui pourtant 
contenoit des gens plus hardis et moins scrupuleux que les autres , for- 
moit na corps de qui le but ëtoit de se prëraloir de toutes les grAcet 
àa loups. A ce sujet, en abhorrant le passé, il tâchoit de jouir dn 
pféaent, attendant que PaTenir mit au jour ce que la divine Providence 
MToit àAihété touchant le succès de ces troubles, afin de demeurer de- 
bout, dans quelque différente assiette oh l'Etat se pût trouver. II prit 
en^ioi , et s'attacha apparemment aux intérêts de la populace, faisant 
ecpendant entendre sous main aax Espagnols que les plus sages de et 
eoqps aTC^ent pris le parti dn peuple, croyant qu'ils les senriroient 
par cette voie qu'en se tenant les bras crois<'s dans leurs mai- 
; qu'ayant feint dès l'abord de suivre volontairement un torrent 
dont le COUTS rapide les eraportoit contre leur gre', ils avoient acquis peu 
à peu Tamitië et la confiance des chefs de cette populace; que par cq 
flMjen iU pourroient rendre continaellement deux services aux Espa- 
gnols , Ton en les informant sans cesse de tout ce qui se passeroit de plus 
fccret dans leur conseil, et l'autre en de'sonissant ces chefs par les 
défiaiicet et les ombrages qu'ils avoient incessamment les uns des autres. 
Les plus remarquables de ce parti ëtoient Agostino MoUo et Aniello 
Portîo, docteurs et avocats, mais dont le premier surpassoit l'autre eu 
tootes choses; car outre que c'ëioit l'un des plus habiles et des plus 
sabtils jurisconsultes de toutle royaume, il avoit un esprit vif, agrëable, 
complaisant, et qui servoit ses parties avec autant d'application que de 
hardiesae; il l'avoit témoigne par ce qu'il avoit fait pour le comte do 
CoBversano, alors qu'ëunt emprisonné, et ne trouvant personne qui 
le foalût servir k cause que le vice-roi avoit déclaré qu'il fcroit périr 
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teâui i da port, des vaisseaux et des galères. Gomme 
f achevois d'entendre la messe, le beau-frère derOeit- 
tiaro Annèse me vint faire un eompliment de sa |iart , 
et des excûseB de n'être point venu me recevoir, 

ioas ccax qui prendroient sa défense, Agostioo BloUo sMtoît mocpué 
de tonteft tes menaces, et malgré Ini aToît passé secrètement et en éi^ 
iifeocc en Espagne , où il a^oit agi si Tigonrensement près du Roi «t de 
son conseil, ({uMl avôit obtenn la liberté du coknte ar^c iiéancoap de 
gloire 9 ci étoit retourné dans sa patrie avec Testime et Tainitié non-sea- 
lement du pHaotinter^ mais encore dé tonte la noblesse. Aniâlo Pôrtio, 
moins ha vaut de beaucoup, étoit d'une humeur austère, revécbe, et 
qui, ne sachant pas Part de se faire aimer comme Tautre^ étôît hel et 
méprisé par sa vie scandaleuse; car ayant quitté sa femme , il entretenoîc 
publiquement sa cousine germaine, après Pavoir 6tée à son mari. 

« Le troisième parti des capes noires étoit le pins petit de tous: 
eeux-ci, unis avec le peuple pour leur commune lihferté^iie eraiignoieiit 
pas moins de la voir soumise à un piince étranger, qab relooxnée, avec 
le temps, à la acierci du roi d'Espagne. L'aversion que leà sooffranees 
publiques leur avoient causée pour cette monarchie leur falftoît égale* 
ment craindre et abhorrer la royauté : ainsi leur pensée teodoit plutôt 
au changement qu'à la réformation du gouvernement; ets'i^agiBant qne 
la république étoit la plus avantageuse et la plus assurée Ibnné qu'ils 
pussent obtenir par leur soulèvement, ils tendoient à ce bnt avcb l'ap- 
probation et la joie de la phis grande partie de La popuiaeè^ laquelle 
espérant que sa liberté' auroit toute son étendue dans ceCile nature d'E* 
tat, et que tous les membres du corps politiqiie auraient châcnn leur 
part en la puissance souveraine, embrassoit ce dessein comme le plus 
ntile de tous ceux qu'on ponvoit suivre. Le principal ou le pins adroit 
de ce parti étoit VincenEo d'Andréa, dont l'esprit donx^ affable et 
popolaire s'étoit acqnis beaucoup d'amis et de partisans oan-rseolo- 
ment parmi les capes noires, mais encore entre la popnlace, dont il 
témoignoit prendre beaucoup de soin dans toutes les choses oii il «'agis- 
soit de sa conservation et de l'abondance des vivres 4lans la cité: e^ c'est 
une espèce de chaîne par laquelle on lie les coeurs des peuples plus étroi- 
tement qu'on ne sauroit faire par aucun autre genre de liens. 

(c L'antre sorte d^habitaos des quartiers soulevés étoit conrpoaée de 
la popnlace qui les occupoit , et dont la pins tumultneuse élok celle du 
Marché , de la Conciarie et du Lavinare , qui sont les quartiers les plus 
capables de faire et de maintenir une grande sédition par l'asMette de 
leurs rues étroites et tortues, qui semblent être autant de citaMles, et 
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ue #6 croyant point ,ea isûrété hors du tourjon <ies 
Carmaf ^ où il m'aUendoit avec une impatkiide ex- 
txéme. Je m*y rendis aussitôt , et le trouvai sur une 
petite terrasse à l'entrée de son logement, où, par 

parla quantité de Icars maisons , .qui , toutes pleines d'artisans et de 
petit peuple, semblent être autant de fourmilières d^hommes que 
Ton pe«t appdior kiurdis , n^^yant rien on fort peu de chwe à perdire. 
Toute cette nombreuse populace avoit une infinité de chefs, ou de 
gens qui , sans en aToir le caractère , avoient assez de crédit près dVUe 
pour pouvoir posséder ce titre. Les principaux étoient Pepe Palombe , 
Ooofirîo Pisacano, ayec sou ami Carie Lougobardo, Malteo d^Amore, 
GraxoUo de Rosis, don Luigi del Ferro, et Peronne', capitaine des lazares. 
Gioseppe , ou Pepe Palombe, se pouvoît dire justement chef absQlu de 
hi Conciarie, par l'attachement et la déférence que tout ce quartier 
aToît pour lui : cVtoit Pesprit le plus adroit et le plus couvert de 
toiwles chefs populaires, et il n^avoit point de semblable en Part de 
■kénagerle temps, et profiter des conjonctures favorables. Ayant re- 
cueilli un bien assez considérable par la succession de son père, il 
en troit dissipé la meilleure partie en des armemens sur mer, où il 
av^t acquis plus de réputation que de fortune, et plus d*amis que 
de profit. Dès le commencement des tumultes, tout son voisinage jeta 
les jeux sur lui; et ce qui le fit considérer davantage fut une compa- 
gnie d'infanterie qu'il leva à ses dépens pour le service et pour la défense 
de aon quartier, qu^l gouverna depuis sans aucun obstacle, et de la 
sorte qu'il voulut. Uy a beaucoup d'apparence que si son ambition eût 
eaphu d'étendue, il eût pu se rendre chef de tout le parti populaire aprèa 
1a SK>rt da prince de Massa ; mais considérant les hasards quMl falloit 
cewrir dans ce poste, et prévoyant que le soulèvement n'auroit pas de 
•aile 9 et que Porage après avoir éclaté durant quelque temps se dissipe- 
roit de lui-même par les ombrages et les jalou6ies qui régnoient entre 
loiu let chefs, il crut qu'il lui seroit plus avantageux de ne pas sVcarter 
d'an poste oii il étoit chèrement aimé, et de s'y tenir k couvert pendant 
Pcflort de la bourrasque; et pour s'afiiermir contre tontes sortes dVvéne- 
■cns, il conserva une secrète correspondance avec des Espagnols, moins 
par l'amitié qu'il eut pour eux, que par la crainte du succès du soolève- 
inent populaire. 

« Onoffrio Pisacano s'étoit acquis beaucoup de crédit dans son quar- 
tier par le moyen d'un nombre infini d^ouvrîers qu'il cmployoit dans 
Vei manufactures de soie, où il aifoit gagné du bien: il avoit aussi levé 
vue compagnie d'infanterie il ses dépens; et ce qui le maintenoit en^- 
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un compliment asaes mal arrangé , il me témoigna , 
autant que son ignorance et son incapacité lui purent 
permettre, la joie qu*il avoit de me voir , puisque , 
sans mon arrivée , il devoit le lendemain matin être 
livré aux Espagnols , et par conséquent au supplice , 
sa fortune n'en ayant reculé Texécution que de six 
ou sept mois. Beaucoup de gens étoient accouras 

core darantage ëtoit la doncenr de son TÎaage, de son discours et 
de ses mcenrs , anssi bien qne l'adresse de Carlo Longobardo, aon ca- 
marade et conEdenty homme qui ifaToit point de, bien, mais -dont 
Tesprit complaisant et populaire ne serToit pas pen à soatenir et à fa^ 
valoir Pisacano dans son quartier. 

« llatteo d' Amore , qui de capitaine des sbires sVtoit fait capitaine 
d*une autre compagnie de fort bons hommes, <^toit cxtréMemeat cbëri 
et estime' du peuple, non-seulement par son courage» mais aussi par 
sa prudente conduite : ce n'etoît pas un esprit fort éclairé ni fort 
subtil ; nuis Ton ponyoit dire certainement de lui qne la fortune lui 
avoit fait tort quand elle Tayoit fait chef des sbtrciy d'antanl <|a*U, 
ayoît de trop bonnes qualités pour une profession si abjecte , ajant 
de rhonnéteté, de la siocëritë et de Phonncur au-delà de sa nais- 
sance. Surtout il ëtoit ennemi capital des Espagnols; et si tons les 
autres chefs du peuple eussent marche aussi droit qne loi, l*intërét 
public eût été plus considéré quMl ne Tëtoit dans ces troubles, oà chacoià 
songeoit plutôt à faire ses affaires que celles de son parti. 

(c Graznllo de Rosis , capitaine d'une autre compagnie d'infimterîe , 
s'ëtoit beaucoup accrëditë par la fenreur et par les soins qnHl ayoit 
pris pour le service du peuple depuis les commencemens do cette lévolor 
tion ; et ce qui le fit considérer le plus dans les suites de ces tumultes 
fut le poste de la Vicairie, dont il eut le commandement, et qui lui 
donna moyen de s^enrichir aux dépens d'un nombre de prisoirai«r» 
qu'on y conduisoit tous les jours. 

H Don Luigi del Ferro , quoique natif de rAbrusze , et maître d'é^e 
ou écrivain de sa profession , eut un tel crédit parmi la basse ]popnlace 
( laquelle le retira des prisons où les Espagnols le tenoient an commen- 
cement des tumultes ) , que s'il eût eu autant de conduite que de bon- 
heur , il eût pu monter au poste de Mazaniello; mais son esprit, pins 
visionnaire que solide, et plus propre à produire un feu qu'à l'entretenir, 
ne Ini permit pas de jouir long- temps de cette fortnne que le hasard 
peut donner, mais que la seule prudence peut conserrer. a 



Dû use- iflk oriff ^ [1647] ^77 

ponçafltiUer à cette «aire vde» dimtleâcipooiistances 
pauvoiieot donner de la eunosit^. Je ne iu» pas peu 
surprix de raveuglemeiit da peuple de Napks dV 
lu^r choifî un liomme de cette sorte pour leur gënë^ 
rai;- la personne m'en parut assez extraordinaire pour 
me crpir.e, avec la perte du moins de tempsqu'il me 
s«ra possible , obligé d'en faire ici le portrait. 

Cëtoit un petit homme de fort méchante taille , 
fort noir , les yeux enfoncés dans la lâte , les cheveux 
eoQrts, qui lui découvroient de grandes oreilles ; la 
bouche fort fendue , la barbe rase , qui commençoît 
à grij^nner : le son de sa voix étoit fort gros* «t ^rt 
enrooé^ ne pouvant dire deux paroles de suite sans 
hésiter i Continuellement eh inquiétude , et si rempli 
d'appréhension que le moindre bruit du monde le 
fiûaoîi tressaillir. 11 étoit accompagnéd'une vingtaine 
de gardes dont la mine n étoit passas relevée que 
la sienne. 11 avoit un collet de buffle /aès manches de 
velours cramoisi, des chausses d'écarlate, un bonnet 
ée toile d'or de même couleur sur la tête , qu il eut 
usez de peine de m'ôter en me saluant, une cein* 
tore de velours rouge , garnie de trois pistolets de 
ehaqoe côté. Il ne portoit point d'épée, mais en ré* 
cànœense il tenoit un gros mousqueton dans la main. 
la première caresse qu'il me fit fut de m'ôter mon 
chapeau, et de me faire apporter en sa place , dans un 
bassin d'argent, un bonnet tout pareil au sien; et 
me proiant par la main , il me conduisit dans sa salle , 
dont il fit en diligence fermer les portes , défendant 
à ses gardes de ne laisser entrer personne, de peur 
qu on ne vint l'égorger. Aussitôt que nous fumes assis, 
je loi présentai la lettre que M. le marquis de Fon* 
T. 55. la 
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tenay m'a voit charge dei lui rendrie, et .ra^snr^i^ 
comme il m'ayoit été orclbnoé , de U protqotiçQ . die 
la France, de la venue de son armée .navale, e^.de 
tous les secours dont les. Napolitains pourrc^ient avoir 
besoin pour se mettre en liberté et se délivrer de 
l'oppression des Espagnols. 11 me répondit avciç plus 
de satisfaction que d'éloquence ; et ayant ouvert la 
lettre que je lui avois rendue, il la parcourut toute de 
la vue*, et faisant la même chose après l'avoir tournée 
de tous les quatre côtés , il me la rejeta. en me disant 
qu'il ne savoit pas lire , et en me priant de lui en dire 
le contenu. . • 

Sur ces entrefaites l'on vient heurter i la porte, 
comme si on eut voulu l'enfoncer. Tout le monde 
courut à l'alarme ; et la voix s'étant élevée de dehors 
que c'étoit M. l'ambassadeur de France quime vouloit 
voir , elle lui fut ouverte : et me préparant à l'aller 
recevoir avec la cérémonie due à son caractère, jefus 
surpris de voir un homme sans chapeau, l'épée à la 
main , deux gros chapelets d'ermite au cou (qu'il di- 
soit porter , l'un pour prier Dieu pour le Roi , et l'ao* 
tre pour le peuple ) , qui , se couchant tout de son 
long et jetant son épée, vint embrasser, mes jambes 
pour me baiser les pieds. Je le relevai avec assez de 
peine, et demeurai en doute si je devois lui readre 
la lettre de M. de Fontenay, qui le traitoit d'excel- 
lence et d'ambassadeur du Roi , voyant en la personne 
du sieur Louigi del Ferro plutôt la figure d'un foa 
échappé des Petites-Maisons, que d'un ministre d'une 
grande couronne ^ mais croyant qu'il .pouvoit avoir 
quelque bonne qualité cachée que je n'avois.pas en- 
core découverte, vu le grand crédit que celui qui 
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noircit charge de sa <iëpéche m^avoit assuré qu'il sM- 
foit acquis parmi le peuple, je fus oblige de la lui 
remettre entre les mains, de peur d'être blâiiië de 
n'avoir pas exécuté poncluellement ce qu'on m'àyoit 
ordonné. 

Nons entendîmes un grand bruit dans la rue , du 
tumulte du peuple qui demandoit à me voir. Pour 
satisfaire à sa curiosité, je me mis à une fenêtre-, et 
Gennaro m'àyant fait apporter dans deux bassins un 
sac de sequins et un autre de monnoie blanche , je 
les jetai sur le peuple-, et durant qu'ils se battoient 
pour les ramasser, je crus qu'il étoit temps de de- 
mander à dîner , n'ayant point mangé depuis Rome , 
à cause de la grande bourrasque quéj'avois courue 
sur la mer. Gennaro me fit des excuses de la mé* 
chante chère qu'il me feroit, n'osant, de peur d'être 
empoisonné , se servir pour cuisinier que de sa femme ^ 
aussi maladroite à ce métier qu'à faire la personne de 
qualité. Elle apporta le premier plat, habillée d'une 
robe de brocart bien en broderie d'argent, avec uii 
gnrde-infaht, une chaîne de pierreries, un beau col- 
lier de perles , des pendans d'oreilles de diamans, 
tontes dépouilles de la duchesse de Montalone -, et 
en ce snperbe équipage il la faisoît beau voir faire la 
coisiiie , laver les plats , et se divertir l'après-dînée à 
blanchir et étendre du linge. J'appelai Louigi del 
Ferro comme ambassadeur, pour venir laver avec 
nons : mais Gennaro me répondit que je me mo- 
qnois, et qu'il avoit accoutumé de le traiter comme 
un chien; et comme j'eus demandé à boire, il m'en 
alla quérir aussitôt , disant qu'il n'appartenoit qu'à lui 
de me «ervir , à cause de sa qualité. Il me donna à 
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boire à genoux : ce que ne voulant pias souffrir^ ^Gi^iir 
naro me dit qu'il- le seryoit dem^e^ ce^e javii 
incontinent après. I^ediner ne durât guère) et Aoutet 
choses y ëtoient si mal propres et de si mëchant goufe^ 
que , sans le pain , la salade, le vin et le fruit, <[ue'j« 
trouvai excellens , je courois fortune de mourir de 
faim. 

Au sortir de table , je demandai que l'oaiM ih Ve-^ 
nir le corps de ville; le conseil q«e Ton avoît donné 
à Gennaro à cause de son incapacité» eomposé dJune 
personne de chaque quartier , nommée exprès par^ le 
peuple ; les officiers généraux , mestres de camp et 
principaux capitaines ; et généralement tous ceux qui 
pouvoient avoir de lautorité dans la ville , afin de 
m'instruire de Tétat de toutes les afiaires , et pourvoir 
sans perdre de temps à toutes les ckoses dont Ton 
pourroit avoir besoin , remédier à tous les désordres , 
et me mettre en état de faire une vigpureuse défense 
contre les Espagnols , et donner temps à rarrivée de 
Tannée navale, et au secours que j'avois fait espérer à 
cette grande ville de la puissante protection du Roi. 

Je trouvai qu'il n'y restoit plus de vivries que pour 
douze ou quatorze jours ; que le fonds destiné pour 
en acheter avoit été malicieusement consommé; que 
de cent soixante-et-dix mille hommes que Ton m'a* 
voit fait entendre, quand j'étois à Rome, que je trou- 
veroissous les armes, il n'y en avoit pas quatre mille 
de pied, et trois cents chevaux en état deaervir, dis- 
tribués en corps de régiment et compagnies particu- 
lières , sous des officiers incapables et sansexpérîence ; 
que le reste du peuple s'étant lassé, ne vouloit plus 
prendre les aiines, et que ce petit nombre, occupé à 
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l»g0rde cbacuB de toa quartier, refusoit de demeurer 
Iv nuit' dans son poète, à moins que d'être payé jour- 
oeUement; qu'il n'y ayoit pins de poudres dans la 
vitte qae celles que j'avois portées avec moi; qu'il n'y 
âfoit point d'argent ; que la division et l'inimitié s'é* 
tant^mîsés entre G^nnaro Ânnèse et Pepe Palombe^ 
chef de la Ck)ncherie , s'accusant l'un l'autre de tra-- 
bison .et tiUntelligenee avec les Espagnols, et non! 
nns^qnelquè fondement, comme je l'ai reconnu de- 
fUM^ ik étoient >entrëd en tdle défiance :, qu'ils hcf 
ëOD^omit plus^ qu'à se retrancher et faire utie exacte 
gxtde l'un contre l'autre; de peur que ceux du quar- 
lierdelàConcfaerienë tentassent quelque chose contre 
ceux du Marché : ce qui tenoit tout le reste de la ville 
en snspêds, et en crainte que sia ruine et son sacca- 
gemient né^st être causé par cette mauvaise intelli-<^ 
g«D08, dont les'^hnemis ne manqueroient pas dé 

' €oniine je m'ëdaireissois du méchant état où la ville 
dv Naples étbit réduite, il arriva deux choses assefe! 
MMidérables, et capables de donner de la surprise et 
de rétonnement à tout autre homme que moi , qui né 
te^ pas résolu à toutes sortes d'extrémitéë. Un bou*^ 
eher,' capitaine du quartier de Porto, nommé Jommd 
Ropolo, homme séditieux et emporté, enfonça la porte 
Ae la t^hambre où nous étions au conseil, et s'appro^ 
cbâot de Gennaro et l'appelant traître , lui donna de 
toute m force trois ou quatre coups du plat de la main 
sur le cou, qu'il avoit découvert , en lui jurant qn'H 
fan Tooloit couper la tête , dont rien ne l'empéchoit 
que ma présence et le respect qu'il me portoit. Gen* 
naro se jeta à ses pieds, se mit à pleurer, et, lui em-* 
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br^^ssaotles ge^nqux» l^ide^|aad»lafVie;^lsafeID|lUl 
accourant aO' bruit y et &e:mettaiii'^Db:nénieîpQ8tDn0 
devant moi, me conjura de le vouloir i^onsenrep. ' Je 
m'jQntçeipi^. d^ cet /acoopiinodjementi :et Tajaiut iait 
aViCic as)$^2^. d'autorité, j^ renvoyai ledit Jommo Ro^ 
pqlo ^ son quartier, avec assurance que je riroia yi^ 
si^er le lendemain comme tous. les autres delà ville,, 
lui ordonnant cependant de faire bonne garde. . 
.. A peine ce différend étoit-il terminé^ et avions-non» 
roprisi qos places pour, continuer le ceasêil^ que noua 
finies interrompus de nouveau par.ua grand bruit 
d'^ne grande affluence de peuplei ,, av^M^desn^rîa e4 de» 
lam^iataltion^ qui i^u^ firent connd}Ur^.ii|ii'il;falloit 
qu'il ;fût arrivé quelque étrange maU|#ir. Cétoit.un 
fameux l)andit, .qommé J^como Rpi|S(ie,.qui9 étant 
sorti delà v^lç trois oy quatrejour^auf)$MQ^?rwJt| anec 
douze ou quinze cepts hommes de fiied et ti:oîSh^.Qu 
quatre cents chevaux , pour conserver, contre )e^0i^ 
de }a noblei^pe , le bourg de Sai^t-i^as^e :et qnel* 
ques autres^u pied de, la montagtierd^ Somme v dont 
la ville tiroit up grand secours de blé, avoit été ai 
rudement chargé , que la plupart d^ ses gen^ avoieot 
été taillés- en pièces, et assez bon oombr^ demeuryét 
prisonnier ;,le peu qui se retiroit avec luii^oien^toiia 
blessés, et lui de deux coups d'épée,r.un sur le visage 
et Tautre sur la tête. Ce triste speOtaçle jet^ jua teX 
effroi , que si le peuple, n'eût été raturé, p^r moxk nr- 
rivée , il auroit mis les armes bas. Les duc de Monta- 
lope, comte de Conversano, prince d'OttaianPi dpn 
Ferrante Carraciplo et les autres cavaliers ayai^t pous3é 
vertement la déroute jusque dans les faubourgs de la 
ville, le peuple s y voyoit resserré, sans espérance de 
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pouvoir plus tirer de yines de dehors, ce malheur 
reux- combat ayant fait changer de parti à toupies lieux 
qui tenoient pour lui dans la campagne et dan^ tout 
le restedu royaume, jusquesà ceuxmémes qui, lema- 
tin étant encore en sa faveur, avoient facilité mon 
abord ; sans quoi je ne pouvois éviter de tomber entre 
les mains des ennemis. Je laisse k juger, par cet état 
où je trouvai les choses à mon arrivée, si je n'eus pas 
besoin d'une extraordinaire résolution' pour ne me pas 
btiaser>abattre^ tant'd'accidens imprévue ,= ne pouvafat 
faire dé fondement que sur ma seule personne , étaftit 
abàodcmné de tout le monde , et dépourvu* générale^ 
ment de toutes les choses nécessaires à la défenfée 
^une place dans laquelle je me voyois renfermé. 

Lereste de la journée se passa dans le conseil, qui, 
se trouvant à toute heure interrompu par l'arrivée des 
gens que Gennaro avoit envoyés pour saccager les 
maisons où Ton lui donnoit avis que l'on pouvoit faire 
quelque butin, y ayant de l'argenterie cachée ou quel- 
ques m^eubles de prix (ce qui étoit sa principale oc- 
onpafion, laissant au hasard la conduite de toutes les 
antres âfiàires) , ne finit que bien avant dans la nuit, 
santque je pusse être plus informé de l'état de la ville , 
dw forces de ses troupes, ni de ses nécessités , qti'à 
Hieoré mémetle mon arrivée : ce qui me fit bien ju- 
ger que je ne pourrois avoir de lumières certaines que 
celles que je prendrois de moi-même par ma vigilance 
et par mes soins. 

Je passai le reste de la soirée à recevoir des com- 
plimens de tous les particuliers de la ville, sans pou- 
voir reconnoître qu'une extraordinaire confusion , uiie 
incapacité générale dans tous les chefs, tant pour les 



l84 [1647] M£ll|OIRfi9 

choses de police que pour celles dç la guerre. Li haine 
qu ij$ f>ortoient aux Espaguols ne a'expUquoîtquepar 
des paroles injurieuses: maiala'lassitude ëtoitsigrande 
d'avoir été si longtemps les armes à la main ^ que per* 
$oune ne vQuloit plus demeurer la nuit auK postes 
avancësi à moins que de se faire bien payera et ceux 
qui avoient de quoi faisoient faire leurs gardes par 
quelques pauvres misérables, et s'en retournoielil 
coucher chacun chez soi. 

Je ne pus reconpoitre qui avoît le {dus d-autorîlé 
dans la ville , les chefs de chaque quartier 7 comman- 
dant avec indépendance les uns des antres» aans s'être 
acquis cet avantage ni par le mérite ai par la capa» 
cité , mais seulement pour avoir parlé ^ploshaiil et £aiit 
plus de bruit que les autres. Gennaro même, tout gé- 
néral qu il étoit, n'étoit respecté de personne» maia 
craint par la suite qu'il s'étoit acquise de toute la lie 
du peuple, et principalement du Macchë» à qui il 
donnoitla liberté de piller, son élection n'ayant point 
été faite par le corps de ville, ni appraoTëe de per-» 
sonne des habitans (à ce que chacun diaoit.en parti- 
culier), mais seulement par cinq ou six oeiils petits 
garçons, tous pieds nus, qui, rôdant par tiii)te la 
ville avec un croc de marinier sur l'épaule et. une 
fascine poissée au bout ^ faisoient dés însolieiioes, à 
tous les bourgeois, et menaçoient de inettri» Iq . fien^t 
aux maisons de ceux qui ne le voudroiept paa,recim- 
noître. Ces laznres (car c'étoit le nom quo cette ca- 
naille s'étoit donné) prirent amitié pour lui» d'autant 
qu'il leur souffroit toute sorte de licence^ eijnsquea 
au point même de lui perdre impunément le respect 
à toute heure , et pour l'avoir vu plus échau0!^ que 
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tovt'le reite du peuple h crief do» hijui'es sm nudheu* 
Ttmx ddn Francisco Toralto , dont après la .mort il 
fit>dëdiÎFei* le corps impitoyablement par les rues. 
L'on peut juger par là du fondement que Ton pou* 
iFOitfaîiiesnrsiapér&CHifie, et si jen'étoispas à' plaindre 
de 'me trouver dans un si j^and désordre, sans saToir 
i€ qui je me devoîs défier, on en qui je pouvois 
prendre confiance. 

Gbinme il ëtoit dëjà fort tard, et que j'aTois besoin 
ée repos, chacun se retii»^ et Ponméfit apporter un 
souper d'aussi mauvaise grftce et aussi dëgontant que 
te dinet Tavoit ëté« Une dura guère : et m'iëtamt în-* 
formé du lied où Ton m'arok préparé unjit,'je fue 
arfse^ surpris ^nd j'appris de Gennaro qu'il'yoaloit 
que Je eoéchasse* ayefc kli. Aquôi m'ëtant opposé 
autant qu'il mMtoit possible y ne voulant point donner 
d'incommodité à sa femme en prenant sa place, il me 
dit qu'elle coucheroit sur un matelas devant te feu 
tvec flfa sbeur, et qu'il iinportoit à sa sûreté qu-il me 
doAdftt lit moitié de son lit, sans quoi se% ennemis lui 
vîendr^detat couper la gorgé , le respect seul de ma 
personne le pouvant préserver de ce péril , dont lîap* 
jiréliemion l'avoit si fort préoccupé qu'il se véveflla 
b'îmh vingt fois en sursaut, et m'embras^ant, leei 
lariliM^âinK yeux, me conjura de lui sauver la vie , éb 
de k'gaiiantir de ceux qui le v^xuloient assassiner. 

Il nié conduisit pour me coucher' dans sa cuisine, 
où je trouvai un lit fort riche de brocart d'or, et an 
]»ed, dans un berceau, un petit esclave noir âgé de 
deux ans, tout couvert de petite vérole. Force vaisr 
s^e d'argent, et blanche, et vermeille dorée, quiétoit 
en pileau milieu de la place ^ plusieurs cassettes à demi 
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ouTertes, dont sortoient des chaînes, des bracelets; 
des perles, et antres pierreries; quelques sacsil^argent, 
et d'autres de sequins à demi répandus ; des meubles 
fort riches , et quantité de beaux tableaux jetés con- 
fusément, faisoient assez voir combien il aToit profité 
dans les pillages des maisons des personnes les plus 
riches et les plus qualifiées de la ville, sans que de toutes 
ces richesses il ait voulu jamais assister le peufile de 
la moindre somme, soit pour acheter des munitions 
de guerre ou de bouche , soit pour payer le» troupes 
qui étoient sur pied, ou faire dé nouvelles levées i ce 
qui me désespéroit de me voir màiiq!ièï.dd tout, et 
d'avoir si proche un secours si considérable sans m'en 
pouvoir prévaloir. L'on voyoit de Fautre- côté de la 
cuisine , en grande quantité , toutes léé choses qui y 
peuvent être nécessaires , et t{ui avoient été pillées en 
différens endroits, avec toutes sortes d'armes, le tout 
dans une extraordinaire confusion. Les présens et les 
contributions qu'il recevoit tous les jours de toutes 
sortes de chasses, de gibier, de volailles, de Chairs 
^ées, et de toutes les choses que l'on peut manger, 
en tapîssbient les murailles. 

Ce fut là le superbe appartement que l'on m'^bit 
préparé pour me régaler, et où me trouvant accablé 
de sommeil; je ne pensai qu'à me déshabiller promp- 
tebient pour me mettre au lit. Louigi del F erronike 
vbttlut pas souffrir que personne m'approchai pour 
me débotter, maintenant qu'il n'appartehoit qu'à lui 
de me rendre jusqu'au moindre service. Je le re-r 
fusai; mais Gennaro m'exhortant à le laisser faire, 
s'en fit déchausser pour me montrer l'exemple, que 
je suivis après sans répugnance, et me couchai le 
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plus promptement que je pus. Gennaro aussitôt se 
YÎut mettre auprès de ;noi) et mettant une chandelle 
sur. le lit 9 et se débandant une jambe pour la panser, 
je lui demandai si c'ëtpit quelque blessure. Il me rë^ 
pondit qu'étant replet naturellement» et chargé d'bu-i 
meurs 9 un médecin de s^es amis lui avoit ordonné de 
se servir d'un remède que je ne nomme point, de peujr 
de donner autant de dégoût qu il me fit de mal au coeur^ 

Voilà , comme se passa la jpurnée de mon arrivée 
dans Naples , et la réception que j'y reçus , dont le 
désagréable commencement , après le premier acca- 
blêmit du sommeil, me donna le reste.de la nuit 
de fprt méchantes heures, me faisant faire beaucoup 
de réflexions sur le présent 4tat de mes afiairea, et 
sur tous les périls que j'avois à courre. Et après 
m'étre résolu à toutes portes d'événemens , j attendis 
le jour avec une extrême impatience, afin d'aller tra- 
vailler à toutes les choses nécessaires pour la conser- 
vation.de la ville pu je m'étpis jeté, et pour la mienne 
particulière, puisque ma perte et mon salut ne pou- 
voient plus dépendre que de moi, et que je devois 
être seul l'artisan de ma bonne ou mauvaise fortune* 

IfÇ samedi an matin , dès que je fus levé, je m'en 
allai, ^yec Gennaro entendre la messe en TéglisQ 
des ^ Carmes (qui ne manquoit point, pour tenir son 
rang de général du peuple, de prendre. toujours la 
droite ^ur moi ) , Louigi del Ferro marcbant.devauit 
nous sans chapeau, l'épée nue, et, pour paroître 
mieux à la française , avec de grands cheveux. Il 
avoit une perruque noire de crin de cheval, pareille 
aux coiffures que nous donnons aux furies dans nos 
ballets, et crioit incessamment vice le peuple , le 
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général Gennam-et le due de Guiseleiy tnuisportë 
ou de joie ou de folie, 11 frappoit^à grattas coups 
d*ëp^ tout ce qui se trouvoit ea son chemia , ■ et 
blessa tant de gens qu'il faillit d'en akT4v«r une 
émeute* Je fus contraint, pour m'en défaire, de lui 
donner une commission. Je trouvai à la grande porte 
éê l'église les religieux des Carmes avec la- croix et 
Feau bénite ; et le prieur m'ayant fait une harangue, 
on commença à chanter lé Te />eKm,>et Jefua con- 
duit dans le balustre du grand autel pour y entendre 
lamessesur un drap de pied qui H^^àvoit ^ été pré- 
|>àFé, où Gcfnnaro se mit à genoux >k ^a ' droite. La 
messe étant achevée, je' ius ¥èconduit d!e la même 
façon $ avec un grand applaudissement et- des béné- 
dictions de tout le peuple, jusque hors de iMglise, 
où jetfduvai un cheval que l'on m^avèit amené pour 
aller me faire voir par toute la ville , et en Visiter tous 
les quartiers : et Gennaro ayant monté siUr un cour- 
sier noir assez vigoureux , il lui voulut 'donner de 
Féperôn pour me venir rejoindre , et son ëh^val fei- 
sknt uni' satat le jeta par dessus les brdtles, tetat 
étendu' & mes pieds, dont plusieurs tirèrent un mau- 
vais augure pour lui, qui, de peut dVin'paliéil acci- 
dent, se fit tout le reste du cfaeihin tenir ftef deux 
hbmmes, et mener son cheval par' là' bfidé. Après 
avoir fait le tOur du marché, ou quantité de monde 
ètoit accouru pour me voir , j'allai visiter le ^quartier 
de la Concherie 9 où je trouvai Pèpe Palombe à la 
tête de tous ses gens sous les armes, qui, m'ayant 
fait un grand compliment , me témoigna beaucoup de 
déplaisir de n'avoir pu me venir rendre ses devoirs, 
n'entrant point dans la maison de Gennaro , pour qui 
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U avoit, uae inimiUë fitréme^Tet ck^mtne^l me ftéoMi^ 
goa beaucoup dWeeticmret d'attàobementÀflia per« 
soaaQv je lui dU que je ?dalois <{u il fût dé mes amis^ 
et prendra un soin piartiçulier de sa fortune. Jeiè 
fis sor rheure même mestre de <caaip du régîmeioit 
d'infanterie qae je voulois leVér èons mon nom , et 
lai eirdonnai de se tenir auprès de moi pour porte» 
mes ordres partout y:en qualité. de mon aide de camp 
général : ce* que je fis pour le gs^er^ étant une des 
personnes plus considérées et de plus de suite parmi 
le peuple, comme aussi pour robservér de plus près, 
à caufe de la juste défiance qu'on m'avoit dit que>je 
demms avoir de lui. Il me fit paroitre iMaucoup de 
ressei^iment de toutes ces grâces ;, et me protesta 
qu'il dépendroit toute sa vie aveuglément de mes 
volontés. J'en fis l'épreuve surJe-champ, en luicovH 
mandant de bien vivre avec Gennaro , et de se rac^'' 
commoder avec lui^ qui, le craignant comme le 
[dus dangereux de ses eûnemis , fit paroitre une ex- 
trême joie de cette réconciliation ; et, pour la rendrq 
plus assurée, la femme de Pepe Palombe étant acN 
couchée le jour même, je l'obligeai d'en tenir l'ea^ 
fai|l av les fonts. Je fis en même temps abattre les 
retfanchemens qu'ils avoient fait iaire l'un contm 
l'autre , et ordonnai que leurs soldai» ne seroient plus 
^playés que contre les ennemis , et vivroient da» 
l'iateUigence que des frères et de bons citoyens doi- 
vent maintenir ensemble. Toute la ville témoigna au- 
tant de satisfaction de ce raccommodement que les 
Espagnols , comme j'appris , en ressentirent de dé- 
plaisir « Je visitai ensuite tous les quartiers de la ville, 
4pvide plus de cinquante miUe personnes. Vincenzo 
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d*Aiidrea, provëditeur gënërd, me dit alors qu*il 
n'ëtok pas raisonnable qu'il restât dans ee|te rëjonis- 
sance publique des misërablës dansja ville, et qu*il 
falloit faire onvrir toutes les prisons : ce qui s'exëcnta 
dès que je passai devant la porte de quelqu'une, et 
principalement à la Yicairie, ancien palais des rois 
de Naples, où tous les juges des diffërens tribunaux 
s'assemblent pour y rendre la justice , et où ëtoient 
renfermes le plus grand nombre de prisonniers ; et 
quelque opposition que Gennaro y voulut apporter, 
je fis délivrer des cavaliers qu'il vouloit faire mourir 
pour satisfaire à la haine qu'il portoit à toute la no- 
blesse , à qui je chargeai le marquis de Monte-Syl- 
vano , de la maison de Brancacio , un vieux mestre 
de camp d'infanterie nomme Bartolomeo Grîffo , et 
quelques autres gentilshommes, de l'assurer de ma 
part que je prendrois un soin extraordinaire de la 
conservation de la personne et des biens de tous les 
particuliers , et que mon intention n'ëtant'que de 
procurer le repos et la liberté à tout le'royàùraé'/jé 
m'ëtudieroîs principalement à remettre lèS choses 
dans l'ordre , espérant d'en venir à bout daâs pen de 
temps : dont ils me firent mille remerctmens , et m'as* 
surèrentd'en conserver une éternelle réconnôissance. 
Et ne s'ëtant rien passé de fort considérable dahs le 
reste de ma cavalcade , je ne m'arrêterai pas k conter 
mille petites particularités, et dirai seulement trois 
choses dignes d'être observées. 

La première, que Gennaro témoigna du chagrin 
de ce que dans toutes les acclamations publiques , 
qui furent excessives , l'on ne parla que de moi-, sans 
jamais le nommer, tout le monde affectant de me 
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faiçç parpltre autant de méprisât d'iadiffiérence pour 
sa personne, qne d'amour et .de respect pour la 
mienne, croyant être à. couvert de ses yiolences, 
dont désormais ma présence les garantiroit^ la se- 
conde, que, dans toutes les rues où je passai, je les 
trouvai toutes tapissées , les fenêtres garnies de fem- 
mes qui me jetoient des fleurs , des eaux de seun 
teurs et des dragées , accompagnant ces témoignages 
4e respect et: de joie de mille bénédictions ; la troi- 
sième est que les gens qui sortoient des portes ve- 
noient étendre sous les pieds de mon cheval des ta- 
pis et leurs manteaux , et les femmes , avec des cas- 
solettes, venoient brûler des parfums au nez de mon 
cheval , et les pauvres gens de Fencens sur des tuiles ; 
tout le .monde généralement me protestant qu'il n a- 
voit plus rien à craindre puisque j'étois venu à son 
secours , et que , me reconnoissant pour son libéra- 
teur , ils étoient tous résolus de mourir avec moi , et 
de sacrifier leurs biens et leurs vies pour mes inté- 
rêts e^ pour ma fortune. Ces démonstrations d'amitié ^ 
ont continué de la même sor^e , avec les mêmes cé-7, 
remontes et la même chaleur, depuis ce jour-là jus- 
ques à celui de ma prison. 

D i^toit assez tard quand j'achevai le tour de la ville, 
et de visiter tous les quartiers*, et je m'en vins dîner 
chez Gennaro , qui me fit aussi méchante chère que 
le jour précédent. En arrivant autourjon des Carmes, 
je trouvai le maître de chambre de M. le cardinal Fi- 
lomarini , qui me vint faire compliment de sa part , et 
des excuses de ce qu'une légère indisposition l'avoit 
empêché de me venir visiter dès qu'il avoit su mon 
arrivée. Il me fit demander audience pour l'après-dî-» 



eh fiortaût destalile^ dan^trinia.; cftiaiifie/ibfYV^piia 
bleuffea^ibrodencfidargeiil:, quifavoibété'dàibr^- 
diesse.cieMeataloDev et dont h iexDM^ée^dtwmxo 
se ieoreit'vet mien ttUat à i'archeTédjé«ip»je ^ttomni 
dans la cour ^ toute k^ famiUe du cardinal* J'«k>iA|i9Ai 
^(tousiles pins qiialifiës.boargeùi&de'hliiUey.iqiâ«e 
tinrent recevoir V et si personne jqm, m' mtp id ^U ^siir 
lehant dvk ikgré. M ayant doué jJa.maîn^ilVm^ on- 
dulait dans twibrt belappartement^fQttnoii&.npqA?^- 
mes.) et tout Je BMnde en étant sorti, •noiiif^yfmt Imw^ 
aeulsdans «H chaAibre, nous demeiuiiQ^fifn^^Jiffure 
et( demie dass ,uae eonféreuce ^eas^fithf^t^^.itlAtP^ 
. aetfuittésfde plusieurs complimen» de^ptlMt 4i¥iti;fi 9 
il me tëmpigna beaucoup de tendrec^^pw^ loip^u^le, 
jdoi^t il e^péroit la Uberté par la puissapA^ pro^t^fMi 
de la- France, loua infiniment leiè}A»qiiQJ|ay)^ jç^ 
ireuir emi^oyer ma vie pour une cau^e siJ4pt6j>mQdit 
qn'ou ne pouvoit assez estimer mafésolij^^^v^ir 
méprisé tant depérils que j'avois àicopiire» |s|jd,'^i^pir 
teftté un passage si hasardeux. U me racon^iitoute^, )jes 
choses arrivées depuis les premières c^vo|utiqns^9;^t , 
blâmant la conduite que les Espagnol^ .atp^^^^^i^Lei , 
témoigna qu'il croyoit que le.Ciiel.vaalqîf^j^ëjl^y^ 
royaume si beau et si con5idërab^;^qjW) S^^lj^, ^^^ 
pies d|^ rpppression sous laquelle .y,a;fç^Ji§if}jg^ 
>jueg JM , qui jae pouvoit pas àvmi da^t^fftg^ififlS^ 
.,eujkière ruipe, etque j'étwVinstçpijiefliL^o^^^^ 
.y<¥4fft:se;rvir pour achever un;si^a|j4f{ï,^^iiij;?u- 

•^rpgft; qR-ay^nt tioujour&euraflS^çtWftif'fl^^ 
pour le pem^lfi 4e. Naples,.il WriÇnfl»t«^!#, W^ct à 

l'oWigaitipp qu'il m';^voit de w*ir,W9^%i^ dé- 
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(tÉi$e'j el m'offroît le fteooars de ae» pôères , et tout 
t» qui panvoii dépendre de soa crédit , de son iii- 
dulrie et de ses $Qi«$« Je }e reoiiBrciaî de tousi ses 
diaeofurs si obligeaos ^ el les reoomioissant plus vetfh- 
{dît de dissioiiiktion que de vérité , je résolus de lear 
gager tnsenaibleuent à faire des démiircUes qui le 
rmdiflaenl îrréeoûoiliable avec TEspagae j et Tenga;- 
gcatsettt par nécessité à lier une amitié étroite avec 
moi y les honnes qualités que je reconnus en sa per- 
sonne, son esprit et sa prudence m'obligeaot k le 
souhaiter. Je pris le concert avec lui de fuire le lea- 
deottîn matin , dans la grande église , le serinent de 
fidélité au peuple, en jurant de le servir , au péril de 
■u tie^ envers iQiM et contre tous, conformément 
k Tordre qne j'en avois du Roi. Je rengageai , quoi- 
qn'U s'en voulût défendre , de bénir une épée que le 
pes^e me donnoit ponr $a défense ^ comme la mar- 
que de son autorité et du Commandement absolu 
de ses armes , que j'^cceptois , et qu'il me remettoit 
entre les mains. Cette cérémonie étoit assez inutile, 
hors lé dessein que j'avois de brouiller ledit cardinal 
avec les Espagnols, qui véritablement ne lui ont 
jamais pardonné. Gomme il étoit fort clairvoyant, il 
reconnut aussitôt ma pensée; mais, après une contes- 
tation assez opiniâtrée, il fut contraint de s y résoudre, 
loi ayant protesté que sans sa bénédiction je n'accep- 
terois point le commandement, et quil seroit res- 
ponsable envers le peuple de mon refus , à qui de 
plus il importoit que le serment que j'avois à lui faire 
se fit publiquement et entre ses mains, a(in qu'il fût 
le dépositaire de ma parole et de ma foi. 
Je rae retirai, après avoir ajusté avec lui ce que je 
T. 55. i3 
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désiroi$9 et il me vint conduire iusques à ma chaise; 
et , après mille témoignages réciproques et d'estime 
et aamitié, je repris le chemin dutourjon des Car- 
li^es, suivi des capitaines Onoffrio Pisacani, Carlo 
^pn^pbardo, Çido Batimielo, et Matheo d'Amore, 
chef du c^artier de la Yinare, les quatre p^rsopnes 
plus fidèles <[iie j'ai trouvées dans la ville de Naple«, 
et qui ont eu plus d'attachement pour moi. |)a pas- 
sant dans le Marché , je m'y arrêtai ^ çt mis pied, k 
^erre pour parler à une quantité de peuple qui. me 
vouloient faire entendre leurs nécessités,, et me d,e- 
maader quelque règlement sur des difféf)ç;^^arve* 
nus entre des officiers, et prendre Çjljt.jfg^e.. temps 
fues ordres sur la conduite qu'ils avoiefit^jà ^e^ix, et 
suv la manière de faire leurs gardes, n'y a]^9t eurien 
jusque là de bien réglé. Je voulus voir aifssi si les 
retranchemens faits entre le Marché e^.la Çp.i^içherie 
avoient été abattus, comme je l'avois ordonna le ma* 
tin. J'entrai dans le tourjon, où je t^ronv^ .Gennaro 
fort embarrassé à faire mettre les fers aux pieds et 
9UX mains à Louigi del Ferro, pour avoir fait impri- 
mer et afficher quelques placards sans sa pern^ssion• 
Je lui demandai sa grâce, que, quelques prières que 
je lui pusse faire, il ne me voulut pas accorder, qi^*a- 
près qu'il auroit été deux fois vingt-quatre heures 
en cet équipage prisonnier dans sa cave, me disant 
qu'à moins d'un pareil châtiment de temps en temps 
il étoit impossible de l'empêcher de faire des extra- 
vagances. 

Après avoir été témoin de cette belle e^cution , 
oomme je retournois dans la salle, l'on me vint aver- 
tir que M. le cardinal me venoit rendre la visite. Je 
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ihqnîëttide Ide ce qui àVtfït 'ét^ r^^iBiii akft^'^iV^e^Wn- 
ti-évàe, il téïlt^ afe iiauveâtl^tfè^^AVMfe »gèï^'â| 
seiitttWèM : ittiiîâ^ ayant p'éWUté, *^ltA à'jr&At klfé^fal 
îéS^ittêiiiés'tâKèôtisVfl n'odîes èatître(îi'i^é**Van&^ 
et ïië t*4ifà fort îriqtiîefdé s^avoir cbnim^^iftV^s^ykîc& 
^értfiédttë^ds' du Vicef-roi; qu'il lé} éhi^dfi Mte ïà 
hÂSt^^rtin'genlilhotïime, qni lui rapporta' lyrie Ton 
éïoit'fbrf itiai satinait de l«i, et qu'on ^leh plaigàbîl 
bà'àtèWiérit , ccrnime si, par Tactidù qit'îl ddVdft fâH% 
le iëi^^iMn; il ëtablissoît moir crédit^/ '^ ttA^étf! 
ifWt'k'VïbTïfiaftée entre le pebpïe et i&trt.1)ëè c^li 
Rit j^tt?, jri m*eii allai souper, et làé dinèhicî CcâM 
ët'ôh^éjk^târd) avecle même dëgôut et'dè1k'ih^ti/é 
nlàiliètë que 'ie jour précëdent, ; '- " 1 

'' A'fcûôii lever , le dimanche au matin i j'eus WèW Ué 
Ikjbië dé voir touteè les personnes qui s'étoîétrt eii- 
bart^iië^ avec moi arrivées en parfaite saritë'; itiy 
ft'ëâfàt perdu aucune des felouques ni des bHîgàli'- 
dtiâf tfe nia petite armée, qui , après avoir étë'iHii^é 
inrtftiletiient des galères des ennemis, après des fortii- 
nei'dîversès et beaucoup d'aventurés cotisidéHiblës , 
abàffdètéhtheareusémerit dans le port, leK'rfwes' idéil 
Icèijh'i et les autres là nuit, quoique chac^é èW 
pslrtîctiHlèt eAtpriâ une route différente.' Ce fut uàW 
eilifèàïë satisfaction de se revoir tous ensemble | 
n'ajfâîlf^pn savoir' des nouvelles les uns des autreà 
avant que d'être débarqués, ni sortir de l'inquiétude 
cotitinu'elle 0^ tout le monde avoit été quatre jours 
entiers. Toutes choses étant préparées pour s'en aller 
à i'ëgli!^, j'envoyai avertir M, le cardinal que je mon- 

i3. 
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tob'H'ciieV&l tpcnir m'y rendre, les rues se trou^vacil 
téttVéi tai^éféwi et bordée» des de9xcâtësila peuple 
i^s iêsl^Tfné^y et les fénélres garnies de femme» -5 
tôttf ce'^'ii y aTek dânsf la ville dé Vtxa et r<autra 
Ustt ëtaint acco^ikrû , et ayant pris des< places t?MnnN>* 
d^)fA>ûr me ifk^ir passer. Lesgardes de-Gennaroaiai^^ 
élldiëiit} devant , e% ensftinte des trompettes^ finîvià 
d^tié personne choisie par Oennaro , qai poHtntidaa» 
lé fotf rteau f ëpëe que Ton me devoit bénir, pour me 
h' mettre entre les mains. Le général «e^ moi^mar- 
cftioh^i c6të l'un de Tautre, et lui à 'ma droile^nos 
capitlsiiiie!^:de& gardes derrière nous ; et lltottee qu'il 
y* il^oit 'd'officiers généraux, de capitaiMbstdeicfoari- 
ûets^ de mes domestiques et de gêna *eèifcsîdéirables 
rietfssuivoieiità cheval. n» '; »? -• • 

En cet état, ayant fait tout le chemins idepuis le 
touijon des Carmes jusques à la grande* église avec 
Fatdamation générale de tout le monde , ^ tontes 
Im manques d'amour, de respect et de joie>iwagî«* 
tables, je mis pied à terre^ et fus reçu de M. Ip cardi- 
nal Filomarini à la tête de son clergé, qui, m'ayani 
feit un compliment sur l'obligation que la ville m'a- 
voit d'être venu prendre sa défense, me conduisit au 
trésor de l'égiiBe, où il me fit baiser le chef de saint 
Gettnaro, protecteur de Naples, et me fit voiriav^ec 
admitâftion le miracle continuel de sonsatlgi^icfaî^ 
éblisettë dâfns une fiole, se dissout à la voedda sa 
ilStê; (êVÉt^ congèle de nouveau sitôt qu'il en est sé- 
pàtérûé que je via pour lors et ai vu plnaieors fois 
dèptiisahrefc beaucoup d'étonnement. De là j'allai pren- 
dre ma place avec Gennaro sur un drap de pied qui 
nMa avoM été poréparé devant le grand avt^l ^ er iA. le 
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cardinal s'étaot. ipev et» nd^ ^e^(balva9,|P0(iU&c;au^,^( 

placé UM6«cm'siég^tiPobbi4j^C0^U G^a^ap^i^'ffÇi^Mf 
5a mettre .à g[eriotti devant dulj lai pi;^4^ta»ii'ép4^ 

aprèsifes^^oërëflloniea &il6s yqiie TEgitise gt ac^^t^]^ 
diafralîqiier.dabsJ[aibéoé4ieliao4asii^e^i ^$i^j»pf^ 
iMcaanltoulé une k h taïaîa^pouriaiiia ¥fHf)q|i]if'^pi|(i^ 
fléaidoi II llaulorité aur> île rpeuplft^ an^i Mm 4^^ 1^ 
«atîènes .de^gueire qu«.dan$ eellea .de ja pplii^i ^^ 
linlidbbottl à.fioa-edté.dfoil, W «attr^rdea ftii^^jfOff 
4Ms,s'iett vintalora me prendre y let Mi^ cal:HllaUi^9^M^ 
pîefis.dc'M:. le ;caf dniAl ^ où m'ayant été préféal^pl^ 
Ibiniiilmré dtt «tonaenl de fidélké c|9ë.ja«deii^oîa..^i;^ 
atts .HdpoiôlaÎBft de tes àerrîr^. mei et'iaes de^cei^ 
dansjau péril dé tna vie^ envers tous et contre tou^^fït 
d&Beipoîiiik}ttiltÊc]è6 armes tque je ne les eusse» tprés 
deiaosujétton, en leur rprocuranl lé repoa ^ia.^U^ 
liiislé(iie 4«ia(ije pcoMliçai à t haute voix y tenantria 
naèa idnNte'Siir le livre^des Evangiles^ etiipcè#, un dît- 
cooca que fne fil Ma ie cardinal deaabJigation$.àjqVi/9i 
m-e(BgagâQi|L mon serment ,i iGennaJTQ 1ml pr^seisiadl^^ 
ptb > eiï /il me la vemil entre lea mainsrftfvmQidisa^t 
quJeUet iriilétoit donnée pouri da défenisa det ^plm ^ 
ponr âs'oppoaer à Tefibrt deSiennemîa qni j(pi))ai^t 
iWppffimeiiv et pour briser les fers som h pes^oHit^r 
écsqttdn elle ivok gémi M l(mgri^mpiii llStM^ç^fitJt 
IbnbtîeÉL'eD me: proclamant. gétaéralissiflAe des.^ Fij^tes 
dn peuplcv et idéfenstiàride sa liberté.; ce quifiit auif i 
des^^Mclamniions et des crid dejoie de tous les a^if* 
lAQA ^ qui , en .faisant reteiitiff Féglisei. e^ >portèp^t 
ffaulee bruit la nouvelle par toute la viliei, dont, J|es 
liaUtans, quiéioienii souaJks>afm€^7J^moiga^^^t 



de poudre. Le TeDeumse ch^nt^L JsnuàSÊitfstmfmpmp 
i{tltl^vet}iâty^Pfaîr tiii&9éfiéroiiiC8ràii\i|.iieiiQiiitodl[.et 
iHl^{iàlVië^«P ^kAâiaâkek/ijemèerniey Ëëf>4oà9bidpiM6 

êk teo^àfél4qi^À!i41à^itisip)5oitëei llaémqsét Satrmin 

<^i^(a«ê!^ lè^'l^éi^^iidtiîesiétflhoit avinhrëesq jâmâiro^ 
nri'sitft^ouilfMkkiiiGâTiiie^de la iméine £^4iBi|Qâi^( 

^It;; qVLé'^mhii» toetcédaiia ^hMa^ ^nsMpiedte IH^ 
éilsitlMitipn8ipciUii|Mfi»(eii forent j«fhiiiMéÂi:fTtftfl5i^ 
HMmdè ' (s'en id|a :dhien^;>etu6ei«Dapo.tiiiti^^i^ l4uMv 
mléeiiaffi repMiqiM de» eoutiunsg Jboidonnxr ovdMfj^iJH^ 
fetÉè[a66ienibl6Pi$ttr'k eoil: 1» ceD||k8dd«cif6iU| j|p«#ili9ft> 
(^cAèr» et oa^laints v et iBi^onsjail^ xy»iwfa ff< ^i wt 
to«i^ envoyëiidemiifider uneibettcetpoQn $«(fMmti^imTi 

ë«é|ëMné((eMaif«s^àr<la(Qqi9etë)deiJN0{^S0|) 

à4f.4|â%àràifi(»l Fclimidritii'delajrifiae^^eTîfeËéteifediMn 
Éfêe^, }Mhk vkltëiqbiiffites postes^éd'onfaiircîl Sm^h^ 
cétokerl^^iabimsv^tMdpnaiipj^oqi leleiidoaimafuffiiè 
n^Më^tiléidilôdb toute» l€B Cn)bpsfk. fitollàjeifioif ^D 
Hih^e{^rttâgasiyib;^iet iHf3ffiGtdfmiiûriai|i âM/ift qefqil'Âk 
y^^>^^dMI^1a ni4ë deiMftnmlâohside^giitoMiQUkl^: 
boaclic. J'cinployai.uiie partie de la j ompé e^few^ 9C* 



DU DOG HEOUISE* [1B47] 1^ 

copatibns) et voyant qu'il ëtoit êard^jejjitieiMlinîl 

pourtenir le' conseil, et me Jtrou^etiàtl/heiam)diiiiitof!»cf 

defl*»^ou8 qae j avois pcis: ayee doutas iWfWfftoAiiektii 

qni^l'avoîs affaire^ •. . ..^^-.•V^'\ îkI .fnhnoq ofa 

' > Je» ddnnaî la (crémière audience aMiBi;Qi|»if /de* >vUlte 

dettt'^wcQs les cefflpkmeaa,iiaifiaM}9iôl^lïwft 4)^11 

lëe (4 faute d&rëlu du.peui^,i<qnîrTQ'ayait)Pf#i^ 

nomiDé depais la retraite de Cîeioid'ArplM,p4§M iîi 

change ieeli la méoie que celle denftoeffÔtifd^H^Tl 

dMuadè 9 >eti de iieulenant civil icLe^ ce cpiii fi^gani^}/^ 

poliM»]M parie plus ancien des ^ii9i^Vdj»^ à» fQttid 

nés ( 0. Pour réponse , je leur protesHÂ que iî'fW^lfMft 

roi^UttKvie peur leurs intëréls»;etqii€^ jo^ff^Jtlif^lgfpia 

jaaiaisideii'autorité que j'avois reçue,rtdMAjf^)«Oftt|H 

àoîMiifimnieRt honoré. Et ayant conféré «eBo^uH^^^lfiQ 

e0t dis' moyens qu'il y auroit d'aTOÛr des MÎvf e^ eti4ft 

F^blîi^ Tahondance , ils me répondketir^e iKMWftft 

viA4 y ien> 'avoit si grande quantité que Je tonueMll 

sBHiimioit pour une pistole ; que la jràaodei det l^Q¥m 

djeèrieet la diair salée , au lieu d'augmenter di^^pr^iy 

aMîeM baissé-, et que Ton^n'en manqii«r0iferpoklt>4rè 

longtemps ^ non plus que de volaille let^piU^ s^n 

M» d'antres denrées qui vîendroient en^boi^I^IM^ 

xoisilfé€{<|iie Von auroit appris dansla>ei»Of^gm'i|PA 

je^eoittimcindoîs les armes, ce quioMigéroili IMI^fAft 

pBj^^iiiae déclarer; que la seule chose «|«âilHii9q|i,<H|t^ 

qiibUfaé k fplus nécessaire^ ét»îèvlei hlé/ AfM }^ 

eât^tpOJYeoôuvrei» quelque quantité. ^i l^(£pndsr4i?9*% 

tibë^piMlr rachat), qoe l'on nommoiceltaî de l#^/3pQg^n 

tadim ,'n'aToit point été dissipé. Je J^eur. offris »)die^9fV|ii 

miUe pistoles pour les secourir dans ce p^essaAl^^e7 



Mnr^fiqaoâjeAeé^ifiÉ) eomptler à Theiire HùâiiMBde iWn 
gMbqA9ij}f|iiN9iftispportë avie< «ioirv^)tA atttodtnttc{tte 
je limir ipame ^minir «des «omm^» |>kttpceiisîd rfiidilii b^ 
ow«|niéf^ep69ey -les airmes à la ikidinycopnnairi^Bspflift 
a iiy t p cw qitfot» faîr» veiiîr'de$'nvre8{4® ^^^^^Nmob^Nmis 
ré&(Aîàmp9{tf(tm^i»^fMk se^vétItlr6Ul1Hllpe1llpiDS idMi» 
qirfi'leâiéfie^fibiis aaroit eoâtSé'^i^aftiLqturpaÉ tmjpe^ 
et Ifttifpkdès .frossionrgroisîrlaifofida' tipiejelem^reii) 
ntÂ^iiê^émiAaBi^çi et <quHl ^i^oii mieafltu^èiti^jhiiiwny 
)(fr|imîd'&)jidpd^ que d'être pur «pnà» tsbKgétffbolo 
hmiéser? 'Nwftlaiiques > cepenobaft «otisrf oÉrmièoM^ 
abondMpntent * d(u 'poîssoii et de ^atss^tfonesid'hor! 
110^697 d»4mtsiet»delëgaines^ dont>l8fpkipBtlpdeto&â9 
bfUtii^ariMiltttisseiernt. '' - • .^ i i'^o^^^O€^)l ^jjoci 
-p^ixsà genifAmpiatt^ vinrent amvilibÉ^bQtrjavoo 
Éléirrt eblm^nyâtit donne dvdre de/mSappoctenfe leoR 
dèiiiJnbrài«oti']i«têr ie nom de tou^'lâaFJciitserBi^ttfhi 
KsD» rieteot « qà*îi y avoh dans là' vU8ida)§eBÀ?8««8 
te«p9fenM&^{4Mitiie]8 je votduMa faîretfiiie launamiei 
toUfltilesf'MphiriMft me dirent. t|ii^s\ tiitiu|jijMnk db 
poux^M Hiioiif tous ileura postes^ eXn^twmàeolbifomt 
potlr des défendre en* cm que^let EspB^oitieirat^ 
laquassent quelqa^im cette nuit. JeèrueiontfifeiJloiincr 
àrVkBMe<«tâmev^ et commandai à AnieHo ddiFidco^ 
gënértè diO Ibflillerie » d'en ùire déliTÎrerrtdcnnd m^ 
licrsrà i6efinâro^(^ pour la défense <lti itotir{oni^«cfl:fid<» 
salit)iiéigtteuêeaiettt^taN^]^te rene^de ce qneyoolamJb 
afijperlé ^ ift'e«idoniier« <un> état'Sutjnateveltiii^fpbiM 
distrifauBr <p|tô*aoramk7rdre âgnédetnâ'lnaÎB^ k peu 
que nous en avions m'obligeant à le faire bienrMé»* 
ni^tt* "l'vixJ- ' t;.',^.i. »rit tf ^uu^nW 

Après avoir congédié les gensdeguerpe^ije-fia^* 



DU nOG MB OUCSB. [1647] ^^^ 

pctdr ceux du coDseili;et ieuFS teomptiraen» m'oyaM 
ëlàfâitSMTfle «^iM rajet, ettyayatitréponda'daiis 
Itf'tilémesefM qulàrtoQs^oenx que^mr^îs r«çn^ ^mtfos 
iKMBSMtaiesipourdéUbërer'Sttr k^^afihifes {yabliqu^ï 
GMuàamiini s» )>Iace/ auprès tie méi4 tfaewninqmé^ 
tnàe eotifintielter faÎBoilifle^ei^ mcassataiteetot poûh <fè4 
eemnt km: snïs^ de qneique iMitin qu'il y tfvèft -à ifeinsv 
efe<60frêr le pillage(ii)«^onJiii afiponieôt. 41^ 
ip»ittbi» ea ëtaoDfl incdmiiodës ,' >éiantr tiéi^eë^ire'dé 
récoinmencer teujotu»>le9>iii9conn ^w«ë tenoî€|it| 
p0«ir»élre de moment cto ntoment intetTbni^Ds : -il'Më 
prbi de' net pomt prendre garde à'ioif ^sa-prâseoée 
ëtiiDl)fiQrtpeeraiëceatairey(se remettaiit'fctimt cec^ 
nous r^udrions. L'oncommençapar ieféjgkment.dd 
«QBâoierilé'el derla nienoe, et il futeouelu-que jedis-> 
poeèBAianeoivTesainetieiitde tout ce qui regatderoith 
gticne^ €t<fQedea^^effieier8fet«oldat8Hedépendroieift 
^MKdenaioiïseQi) qu^rae mélereit du gouvernetnéiii 
p e iitiyi ei ss»«i»éaiiinoifi8'peaToiif ai;^ que par Farii 
Ai tommly qu^ aseemblerok sur tMtea sROttesl d^doi^ 
ewencea, et auquelje préaideroia^ tiéfytdroîft tô^omn^ 
lepeemier lieu; et qu'eu oaa que je fuaaéfcbaeht'li'oii 
■iWrertiroit de toutes les délibërtttiotiè ^qui ue ^erë-^ 
cotferdieni que par mou* avis et psrrmapàrtidpàtîiàhi; 
qwB le. pouvoir qu'A aVoit dâu^ la vîneïil'ayatkt point 
été approuvé 'du reste du roj^udie^- nesHItendroitpàft 
phieJoiti ; et que toutes ka déelafatkioè; manifestée 
otilNmB'qQi jeroient leiivoyëfi >dana> téàïe^ les provins 
œe» ne se publîerotent et ne se f evoîeut que sous' ttteh 
tyoÊûi '''=■' • ■• ■ ' I .. .-M ,1^. .-. ît . .'t. 

Ensuite il fut résolu que tous les officiers et gen% 
deifo^rre preodroieut «ouvelie oommisaien de'iiAoi^ 



ao3 • '('^647} MÉifOiiiHêi 

•Inattendu l'«i:ti«ëniitët où rôti ëioit de TÎfVcftV'K 
MTOU'Mpplië'dele^r'le filu^gratid c6tps àëiHm^ 
pes qu'il saroit possible v'tMil de Mtftlerie i)àè drille 
fimterki, pour 6isa3^p de reprendre ' 1er ftobëiu^ , 
doot U plofxut ët^ent ocoopéa fwlêS'eoiiéMist^^'iiiè' 
rendre ineilre de la campagne v oMig^r Je "paye ^ë âb 
déclarer et ouvrir ie« paMagea>qtti nous ëlfjâeuttM^ 
pés , fOQF avoirr^la comtnunicatioii avec le re^ie<dlii 
poyaunie,' et priaeipaleineiit aTec ka pre^incea d eÉif i i l 
▼ille^foic aceoutmmë de tirer 6a aubsistairce:^^ eèMMM 
jeleitr repréaeatai que cea levées ne ae peu^ieatiMtt 
aaiia argent, let m'informai d*où nonb tirëiwilli^kiÉ' 
aommeai néeeaaairea , Gennaro fat convié* dé «Hoilanéir 
doMiep, tooa lea deniers publics étanU épdHéêêf^^ 
aurfoorefasi jem'offbis d*en fairela dépetiitetOiiëlMO 
taMcfue ponrreit fournir le petit fends que j'à^tMa'âp^' 
porté. ' lia me dirent que pour des armes j'en irôéANi^' 
rois quantité dans la ville, envoyant faire in Iriallé' 
chez tous lea habitans, dont le moindre en av^ël^ 
quoi armer quatre ou cinq personnes ; et aor ce ^qafr 
m'avoit été re|>résentë que ceux qui gardoient leap éi ' 
tes (quoique ce fS&t avec asaea de commodité, paisc|iië' 
c'ëtoit chacun dans son quartier ), lassés de cette ftti^' 
giaa^ ^o'ik trouvoient insupportable pour avoir ditfé 
trop longotonypa, ne vouloient plus faire de f attin na' 
sans être payés, nous résolûmes que Ton chcreh é-*' 
reitdea expédiena pour remédier à cette néeeaaiCéV'M 
que ceux «qui auroient quelque avis k me doime# UN 
deaaes seroient écoutés, et que dé mon'cAtéje pÊtH 
serofs à quelque moyen pour éviter le malheur denl 
nous étions menacés par le refroidissement de la haine 
c|ue Ton avM coatte ka £apagaola , qui ne ^"^aoféh 



DU vmïmf^(w^Uf.lip4'j] m3 

nfflSJSïnSfWS riabs^wpQ«N^K*^îjpi0ufï«ppotbt>b 

^Î!^^c§P9th^ J^r^rpy#uBAe BÂ 4e $!eairi9¥i(^ omîmes 

aj^^f^Îjq^gqQifjt^é 4^assi£ft^r 3iuuk întëriéUQu«('iîeiw>qiitV(i 
«^ïW<M*i*W^PM^ i^vaîeqt;rpw»rs.Jb«tt^(K)ftrpQÎ«ij 
^^*i<Âf lî^ i4w^ièr^ .,cQn»équi9nw pWF>.ôt«ri la .jdétj 
%n^%|64^F^gf<^ jetcierit mabeâeq«9niwt(dai9i 
4B%Jl!^>;^4^>.^ (^f ls^.^pUe9<^.(A;tdtt p9^^ 

d^ipi^f^e^tp}»^ couines que Jloisdre quei j'a^m» iwa 
ditjliiaiypf^rjj^F .parmi ^XtsçeVia'att^çhdnpai; uncSfiT'o 

l^K%49^§tg qua %i ^'#9^ ^é; dao6 1q^^ |)ajrs>iUs4iier 
diîreiij^di^ f4u^ que pouJ7fl[|'9i|U>ii6m4^F^iaag/e^^b&ii»i 
qiM J^j^ft^dPi^i^ qai NOuârWtjftB.Jféf^nit'ieiî* ,qii«J[qu'?iin 
à q9J^ %>dfî^^ef , . l,e^r: iranit^ Jies efnp^çhoR* .4a;^e jM^ . 
¥iHi^ j§oipa,eUr? àiQeiiQara par «f^£U{ye de. paî^^anoe » 
ilfiril#i*iqM!l§fr«4Qei5 déH)iîii^iiç /î^.fosMiH donn;ée»i 
qiH^|iax;tra«l ^1*1. û»8iw'4>û jdqs ,pitf/i,pwA¥J^deil'»^ 



MmMëe , ^m rëcrianl sur le rhoi de noblesse , dit qiill 
fefflUnîl tottte ëïléfHniiiéi'', qûec'àôli éllb'(|Uî èttipé- 
cbôit lei vivres et qui tendit là càél^l^âfj^é'; ^liV; apt^s 
Aiétt>« eh «oiit«9 occa^otis âtcOiJiMbd^î'e' âVéèie^^Es- 
filigMoiii'(l0Uf'les opprimclf ,' avoit {(H!il les afrfù'es pbtit 
Mhc»?^'letif * fiiirie t^tale^ âVtiit liâmi lètit^tVôUpës 
fteiUt joÉl^ailparàVànft, ^fàk ptfrtérle détiflà qUàii- 
Mé4^ femillé» par Itt'peftexie leurs pàrèhb, éViquéle 
prlrtoe de Montesarchiu leur ër^oit (^bttpé Péàti. Gëin- 
mr&'ëtbm f'evéïiit pi^etidl-e ^tt placé 'sin^éie'diiléUWs, 
|ttt>p6èa>d'à)l<er daus un côdvéut <irù'ii*âfâfi[t'qak#ëHe 
tm Misurs'letir coûp^f la tête pour Iterf'lnt^étfVéjHér • 'ôrt 
d«ilJIKriu^qi!i^fIfâllt)it, pour se venger 4ëMi,^ lèt^faire 
kftid^nièt^'lpiôlMees, et les abanddftét^fiii^ riiiéHfi 
peuple. Je reprësefitai que ce n'ëtôiV^'Iéinôy&n 
ftoitfOdft fâArè reftdré i*eàti qil'll nodâfilVoiFtftëeVteàîs 
^e jêtne chan^geois de lui faire saVèié'Ié'pëHlddiÙ 
î«i|êsi «voisf garAhtieé ; que môft àùttirftë'li^ë' iièfbit 
pj9dl^tr€^ pas suffisante une autre fioîs'/^ étliyà'it^irdit 
tèfirt ap^lifend«rd\in peuple irrité, cféTil M^EsiUdït'pks 
at^hevetr de mettre au dëse^oir ^ et qttè^'iiiisàfft dbti^ 
mer i'alarme'dafns le Souvent de tout tiéqtlè eéé pàû^ 
▼hestfilteg ^volent à craindre , elles ettipk>i€¥bieAt tcMil 
leur dtéAk auprès de lui pour obtenir î^ëqtre iVôtis êlë- 
tufcndionfir, d'dù^ëpéiidoit leur liôtltt«tif*^b lèbf Tiè; 
ou qu'il «le leur teftiseroit pas, pour pëtl <|tt41 èflt'dë 
t*id!^e8»eetd'«tnitîétWiir^!*éë. ' ^» * ' ....... 

>M;GiêWMeil fût àpproutéde tdutilé'ttydnfdé, €lt fui 
sttM duisutèèd que j'en ftvôféattètld\]> Et,- Wr'ht Ittthè 
que^j^ Imt "^ si grande tibnïrcllï ftbbiesèiô , |6*ïèWfi^ 
tfeMioltrè'què n'ëtam fonde» qûe^M lëttatt^tfil^dA 
nvoient reMrét'4tfila èH hti^/^ëlH^doifëU^^ 



DU DD/c, nç ,<sijisB^ i^p^'j] %^ 

consi^ér^e que celle de Hollande. ..frn U. .'»iqu^«> 

c{/^ tnyalJJer iva ^ l»fl9i¥ d^s^ia, etvdrt^fnap^diieiripMfK 
cç^l^ eJ0fe)l,,tQU$, le^. çav^Uiier» qui ^e m»^^tr9Îwt.4ta^ 

€Alç^.çhaj;ger de. le# faire ^ypiriiè|t«HniV^{ri^fdQit 
QOl^leisse, Je ne voulue pa$. i^m^f^^iW^^^^^Aj» 
ress^Atoi^ d'ayoii; g^ign^ un.point4rî imppr|lwi%|Mi>rî« 
^«1, public et pQPn.l^ mifiU; pavt)Çiq||^|^vv 4§ >|^n)ixa4^ 
imç /.çi^dre. suspect au, p^ppjl^r, qw^^. ft'fttfr'uïbart ifmt 
jq^fs,^ pl,us piçQhîait parti,. »(e,V€p>li,qîî^,çf^fflilkiBi 
^t,4ç plj^s, pr^udiçiabsle: fit., di^¥mMnt)^i«rPpt^r 

faction, je répliquai .q9e,cQi»a9f|SM>feJ#îjlW4¥^ 
v^^tjé d,e^ principaux de. leur nol^les^ ,: il6-fii§i!9bnt 
Ïi:j9pfiarft.deôf yqijr reoheççh^, jfeiwemiwp'Ie^^iié- 
Gf^^fe^, f^^simfigsn^Mi^nt .^we l'ouj*^ potfy^i**!^ 
msûpt^QÎ^ ^uf çux^ cp, qui iCTrfowit. ej^igeç df^^iftW* 



jttgettit à t^ttf|^osV'jc leù^: féi'ôîs donnôîtré que ,'sàris 
i»<Ml;»'lPilri 'bieris ; 'letirs^ familles' 'rt' léUtk] |5èr^ônnés 
ëtoî^mf èW ttti tfingercôhlîriuël ,'dbnt jèTe^^^^ 
ffie«'<éflR)ft^ t^ur-leaf présferVèr ;'ifjie '^'ils Viitaloiènl se 
r^îJdiddré'à'rtOfus, je les asstitoii ctti'îlS'trdûVèfoiénè 
dsKift' «t6ti»e TépuMiqué tift ratf^ ' dîgné ' Vfè'' letti- tiijts- 
»âifleev<|be VlUt^rét de la pàtrré le^ xtblî^è'ôk à iï<^n- 
ci>OTir'SfVe»è»'nOti^'à dftisser nos eiineïifi^/Vib'nifàuns : 
(pfii«portoîeMde9feTâ, aussi biènqiièlë {j^ù^^, ij[à11 
Mlbifbttee^î'^et^'^tie, quand îh"ïii[^€?ridi'tt^nf''éétty 

bonne pëëK!)i<itionV'il«' ^^' tiHaûVertJiént'iiyàîofûrà'T^s 
b*àsiiMWj«ert$»jpdtir ^tesf • f ëéeVôlr ,' et "iklMÔkP tàlii '^ë 
p<^ilâimiititët«âts, que rhôiiheuf , la^Wisèii ët'l^- 

ô^tRfda peuple. «' ' ** ^"^ *• ^^" 

-iJi'oti rcj»it à inâ dîscrëtîoh la <ioîidrtî1fè'<ïè'^ëtle 
iiii^^i(Mitànteaffiiîre,et, le conseil sèlé'^^nt^^cNâdttâîîsë 
retira 5 et V ap^ès 'avoir mal et lëgèremeât^d^ë ; f\iU 
la4 laipê^une d^che pbnr rendre cohiptè'^i' là ^èbûr 
^à mc^ssieurs'kis ministres'de Rbtfié dé ntbn^^t^vée 
dans Maples, et de tî<mt ce qui s'y ëtoit puasse' dëpîiii. 
£t Payant fait armer la même felouque 'cjtiiî m'àVcU 
ayiçiorté, je fis sortir dû port, à k fâVéttlr dyianidt, 
ml^^valet' de chambre nomme Bordeaux ^i* lé sfeùl 'dé 
totisf mes gens qui avoit passé là itiér âVèlé Iriidi/âfih 
de» suppléer àtx^ défaut de'mès lettres , et de ré?âdré on 
cèttpté'iè^actklè totites'îes diôèés dbhf il i-^oïV^éU 

'^tj/afe"Pontehay ëtoit Si fftrt 'prébccupë "dii WAt 
fai>Ûléu« 'qu'cfn loi avtfl ftilt 'deVfôrciés du péiïj^le'Ôé 
Nttple9^''q«e,i-s1rtiagin!rtit qii'il'në ifaahijtidW'ltfï'tfè' 
Tm^> j AiideintitailioDs , 'hi ^it^ht , àlûë'ttdiipëi'. 
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mais seulement d'un chef qui ^is'autoriaant ^t^t^mé^ 
(liant à la confusion , put^ après avoi^iT établi qpelque 
ordre, se servir utilement de tous les «ya^itag^^ ^. lU 
m'^voit chargé de prendre cinq oui six mille Jbfommfif 
de pied et deux mille cbevayr pour , ouvric io fp<k$T 
saçe, et rendre libre h cqmmunipatjipa d^.N«ple»à 
Rome^ ^fin d'entretenir un comm<srceplt|s éifdtAYffi 
lui. Jçi crus donc qu'il falloit^ en lui fj^i^nitiO^nnoitfe 
fit^t Vj^ritabld de^ chQse&,.luiiaireveki'împpMhl^ 
uf^où^^^ m.é rencoQtrois d'exécuter un sji grppddaft^ 
seip^j^^, ip^pa? que je me, voyois sur let^ftoiûiAv da-roë 
]^j;df^sy^n*é,tpi$ puissamment et promfH<emeatr;»«d[ 
cpi|rj^ : .pç, qvi p'obligea de lui écrire fplufttamptoq 
i^nt^f^p;^ p[^es oféqessités, afin qu'en ^taM ^pern 
snadé, il fût le solliciteur de toutes les choses qQÎ 
iD]é|çi^f,t niéce.$s9irea. Mais soit qu'il déférât davan- 
ta^^^jiuxt discours chimériques de quelques NapolÀr: 
tJm,;9U qu'il» eût quelque mauvaise intention cour 
tre^iniQi^ dont la raison m'étoit inconnue, ou que^ pmr. 
mi.di^^r de se fairç valoir, et de faire croire qu^. 
d^^lÎQme il étoit mieux informé que je ne TétoM 
sgip.^ies lieux de ce qui s'y passoit, ou que, se flaV-i 
tant dQ i quelques intelligences et négociations se- 
cret^ avec des personnes qui , apostées des £sp^ 
f^]k ^QS qu'il s'en aperçût , lui décrioiçnt ma coi^r 
duite^.et lui donnoient ombrage du crédit :qu|9^j^ 
m^fiçqu^rois tous les jours, s'imagipau^jqu^V>^t^ija;rf$ 
que moi eût pu faire ce que je faisois , et peu|tn^^. 
d^yaotagç , et que moa autorité y^pit. .ipoiqs (^e 
m<^ f^clr^^^^ ^^ de mes soins que d^ la. haine, ijfr<^h. 
co^c^âi^le des Napolitains contre les^spa^ols.^.nf^*/ 
'^^Vi w.t ,q^oique StVi^t, pn fonde^le^t j^U?^» (il /^ta}>li^ . 
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soit de grandes espérances pour se rendre nécessaire, 
il commença de se plaindre de moi, comme si, pour 
éviter la dépendance et les ordres que je poarrois 
recevoir plus fréquens > je ne vouloia pas établir , en 
rendant le chemin libre , entre nous im commerce 
pins aisé : et , sans vouloir m'excoser sur la difficulté 
que la mer , dans unie saison si lâcheuse , apporloit à 
1^ navigation,, et Tembarras qu'une armée navale ^ 
fpmposée de tant de vaisseaux , galères et petits M- 
tiiqens à rames, donnoit au passage des felouques, que 
je leur falsois tenter quelquefois dix jours de suite 
inutilement , il m accusa de ne point donner de mes 
nouvelle , quoique je n'en perdisse aucune occasion^ 
hormis dan^ les momens qui étoieaft lea-Sfmls dont 
Von pouvpit.proiiteir, et dont quelques eutreprises de 
guerre , et parfois mon absence de la ville , oa'empé- 
choient de.ime servir. U retint toutes les dépêches 
que j'écrivis À la cour qui lui étoient adressées., tous 
l^ Qrdres et toutes le^ lettres que Ton m'eaeuv^oît, 
^us quç j'en pmssQ recevoir d'autres, en cinq ihois , 
que celles qui m'ont été apportées par quelques-uns 
çle jpies dome#)Liques, U donna des informations h mon 
désavantage , dont je m'aperçus à l'arrivée de Tarm^e 
Di^vale » par la jalousie que Von ea prit et les s»ins 
q^e Tqa apporta pour m'ôter tout le crédit, et m^em- 
péçhe^ d'exécuter , comme j'aurois fait sans peine -, 
dps ?icjûpns si glorieuses et si ^avantageuses kda cou- 
ijQlUie, f efforçant de me décrier comme une personne 
il^imérique qui, se laissant emporter avei^lément 
à son ambition , ne travailloit que pour son établisse- 
ment particulier, «'imaginant se pouvoir niaintetiir de 
sc4.propres ^Mce», et n'avoir plus de besoin de pro- 
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teoiçia ru de secoors. ll^cha^ée pèmraderles méùjé's 

ti^^û|»fi^ afm éf m^Tendrë édleâ^^/t^Ktld^s tk^sùres 
avec.GmnacOf etènfin «ravfûUà'fa ma j[ie!l;é^|)a^'t6iités 
sorhe^id^.iBoyQiis^^icomme si j'èbsse ëtéte îffliTs gï^àïïd 
e{^l0|l^daiaFl:anoe. .: :..r, u -j. -u, 

Çç^ iaUrigues me furent bieiitôt cohnàe^/car'fei 
plupart de^CQurriere qu'il envoya étant sold«its 'de îâ 
g^^^n de Piombiuo, et,' comme Fraàfçais j' ayàîat 
plus >d>pitié pour ma personne ^epoùr Iâ ^i^(i^| 
2V}f^uX jp^TtJ^ dans les troupes que je ferdisV et "m^iA 
P9ft4]^t Mwa^^aquets , ne les rendotek tjvfipjr^s '^ttè 
i? Jte* aypi* omverts «t refermés. J'a^^d'aiHétoï^s' ^^k 
wift 4ftig9gnâr toutes les petsonnes qùî sfpjit^ôéKifiièni 
GepffjtfOt jusquesà sa femme même, qtti n^^a^^UU 
de^9if|s en temps de quelque peu de soh argent /^ét 
dçnti&^Tirois tiré des sommes considérable^ 's^iiéié 
fut xBgex!q\i, qu'eu lui en prenoit , sans poutoir jugc^ 
qm-içléUnV'. et .comme il ne savoit pas lire , ^t qàli 
{^îf. ^9 nécessité qu'il se fiât à quelqu'un v dèùi^ 
vqy.Qim|: ^es lettres: venoient aussitôt m^eti réirmlè 
coiy)pte,.et par les lumières que j'en tiro^ il m*ëtm 
ai^4^ pç^pdre mes résolutions. ^ ....wur^Ji 

.Qoqijyuç .cette journée eût été fort fatigabte ip^r 
tqpfjfju^e^ elle fut et agréable et satisfaisante 'pbtif 
n^Qi,^,r2l][f^.t iitiiemeat; employée , et avanbé'éilsi^fièli 
d^.^egii^s deSi choses quejaurois ràisénriàblettieVït^'cyâ 
4e{Y9ii: ètrjç.Ji!Q\iyrpge de plusieurs j<MijrÂrj!A:iissiV^àYjik 
m^jf^ç^.fM soupeç ^ qui ne le méritoit'paâli jb ïA^îJl- 
lai^^^f^lrQ au lit I ta^tip6ur me repciséiFy en tiyàrit 
quelg]|^,^e^u, que pour cérer àmoti aisé à tdttt'ce 
qu^ j*ayoî§, fïit , et .^ ce qui me restoil à faihé le létf* 
' T, 55. i4 
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demain; et sans Fîniportufie compagnie que, malgré 
moîr, j'ëtois forcé d'y souAHr-, j'y etmseï trouvé usez 
de doueear. Je fis reMOHvénhr Géiâlffaro de là'parofe 
€|u'il m'avoit donvéé de tirer d«'piisoftïLouig(=deI 
Ferro : ce qu'il m;'assura d'exécutjsr^ le lendemain 
matin. Après quoi;, lui donnant le i>onMDrr| je fei- 
{|;nisd être fort assoupi y pour éritot^on-ehlM^tien aussi 
pf u plaisant et raisonnable que le sien. - - 

Le lendemain, Inndi i8 de novembre, je mêlerai 
de fort bonne henre, et me rendis dans les Gaitnés, 
pour entrebenir plus à mon aise les gens'dtt guerre à 
i^i jlavois donné ce rende:t*YOus. Us mSniWmërent 
de>la' quantité nt de Pimportance des péçt^ (ooCfe les 
. tnMa«chftteau(x) que les Espagnols ttomént cbtM la 
jviUei, dit' nombre de régiroens qu'ils avéient^taM 'de 
lettre natk)n<y qultaliens et Allemand8v>A&\ oèlui* de 
.JbeuccaYalerie, de la distribution qaTîls. en avoteht 
fnle, du nom de leurs mestres de campai d6 lônrs af- 
fioier» généraux; de la mafiière de leurs gaf^^i'des 
officiers particuliers qui commandoient àebaqueto- 
ddrott^ el généralement de toutes les choses iqfu'il 
.n^'^toît important de savoir. Ensuite ils nie;dkéiit 
.que nous ne pouvions pas faire état de plils' dé tibis 
nùUe cinq cents hommes de pied de £iction, •e&d'én- 
Yitfon deux cents ou deux cent cinquante cbetanx , 
le ceste ayant été défait au combat qu'iU avoloni perdu 
qontre le corps <le la noblesse Lé jour, mémieidbe'iinon 
ii^riivée:; e£ qu'en une nécessité pressanlie jeupoilVois 
ocmiptersur toutautant de gens qo)e jevoudooîiH tiout 
kjpeuple étant arnaé, et propre À combattre dans un 
cas imprévu, pourvu que l'occasion ne dobfttfms. Ils 
me donnèrent le nom des mestres de camp» ser- 
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Aajors et capitaines qui étoient ocenpéf à la 
de» quartiers, ou à celle de quelque poste 
i\ ei comme iU devoieM prendre de noo- 
commissions de moi , y n'y en eut point de 
eut à m apporter son mémoire. Je voulus aussi 
les pei^oiines les plus propres, les plus intel- 
» et les plus accréditées , pour les employer 
es levées que j*avois à faire : et pour ne pas 
\ la matinée que j avois destinée à faire la revue 
s les f;ens de ^erre, et de toute» les rues que 
ftvions retranchées contre les ennemis, pour 
ier aux défauts que j*y reco»iiokrois et nous 
\ en plus {grande sûreté, j'allai entendre la 
\ 6t sitôt c|u elle fut achevée , me préparant à 
r à cheval , j appris que le conseil éw>it assem- 
lez Geunaro : ce qui étant contraire à la résolu- 
ni avoit été prise que je présiderois toujours 
t qui se tlendroient tant que je sevois dans la 
I y courus aussitôt pour m*éclaircir de la raison 
changement , et sus que c'étoit le sieur de Ceri* 
• qui en avoit iait instance, pour rendre compte, 
•il» de quelque commission dont M* le marquis 
nienay I avoit chargé , et présenter des lettres 
Sance. Après les offres qu'il 64 an conseil de la 
:tion et des secours du Roi , il se mit à blâmer 
rtsse de n avoir pas encore rien tenté pour ou- 
n- passade h faire venir des vivres , et dît que 
ott été à ma place il en aupoit déjà fait entrer 
^ndauce. Il parla des emplois qu'il avoit eus; et 
te il ne maiu{uoit pas d'esprit ni d'éloquence , 
£dlut peu qu'il ne persuadât ceux qui I écou- 
; qu il éloit aussi {^[rand capitaine que les mar-t 



'î 
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quis de Spinola et "princes d*Orange , et conclat en 
soutenant efironiëmènt qu'il étôit ambassadeur de 
France , et que comme tel il en avoit le secret et la 
confiance , et ëtoit chargé seul de tous ses ordres ; 
prétendant par cet artifice avoir la charge de mestre 
de camp général (et me nécessiter à ne lui pas refu- 
ser, ayant Gennaro, le conseil, et tout le peuple pour 
lui), qu*il croyoit bien ne pouvoir obtenir de moi , 
qui le connoissois de trop peu de naissance , de mé- 
rite et d'expérience pour lui donner un poste que 
je prétendois réserver pour leurrer et attirer à' moi 
qi^^lqû'un des plus grands seigneurs du royaume, qui 
eût porté les armes, et dont le rang et là capacité 
pût m'étre utile , et m'accréditer davantage. C'étoit le 
fils d'un ministre de Saumur fort savant, et princi- 
palement dans les belles-lettres : le marquis de Faure, 
dont il avoit été précepteur, le fit lieutenant de là 
Miéstre de camp de Navarre quand il en eut iicheté 
lé régiment^ il se défit de cette charge après îà'môrt. 
Cëtoit un homme de cœur, mais d'une vanité chi- 
mérique. Un embarras, qu'il avoit eu assez mal 1 
propos au commencement de la régence avec feù 
H. de Caudale, l'obligea à quitter le royaume : il se 
rétira en Suède , où la reine Christine, faisant cas des 
gens d'esprit, eut quelque bonté pour lui, à cause 
des beaux vers latins qu'il faisoit, en quoi peu de 
gens de ce siècle l'égaloient. Et ayant obtenu id'elle 
la commission d'un régiment qu'il ne mit jamais sur 

Pieâ, il revint en France avec Te titre de colonel, et 
'"■1 ■ .. ■ . A " 

de son ^gent : mais ayant appris le peu de cas qu'on 
en Ifàîsoit, et qu'elle en étoit en quelque façon dé- 
criée , elle le congédia. Il prit aussitôt le chemin de 
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Rome, et voulant persuader cjue sa disgrâce ne ve- 
noit que du dessein qu on avoit reconnu en lui de 
changer de religion, il demanda une pension au Pape, 
ayant abjuré lli($résie ; et lui présentant tous les jours, 
aussi hien qu^aux principaux et plus habiles du collège 
des cardinaux , de belles compositions latines , il se 
mit en état de pouvoir prétendre quelque grâce. Il 
voyoit assez souvent M. de Fontenay , et me faisoit 
sa cour régulièrement , afin que nous lui rendissions 
de bons offices. Il étoit dans cette occupation quand 
je fus obligé de passer à Naples; et comme je de- 
mandai quèlqu^un à M. Tambassadeur pour tenir fek 
cliitiFrés auprès de moi, n'ayant point pour lors ^e 
secrétaire français, il me chargea de cet homme,' 
faute aên avoir d'autres à la main qui fussent prô- 
pres^pour cet emploi. La facilité qu'il avoit y\fe aux 
minjstres du Roi de traiter Louigi del Ferro d^aiiiT 
Ëassadeur lui persuada que, le méritant davantage , 
Ton ne lui pourroit pas refuser cette qualité, princî- 
mlément si Ton connoissoit qu'il se fut acquis du cré- 
dit, afin de maintenir quelque intrigue caché'e. et 
trayaîller à me détruire: ce qu^il avoit peut-â^rêrê4 
connu que Ton désiroit. Je savois même que par les 
chemins il s'étoit échappé de dire au sieur d^Orillac , 
Tun de mes gentilshommes , qui craignoit avec raiisîon 
que je n'eusse été fait prisonnier, ne sachant point 
de mes nouvelles, que quand ce malheur seroit ài^ 
rivéV le service du Roi en souffi:iroît peu , puisqu^il 
étoit capable de soutenir tout seul le faix des affaires 
de Naples , quelque embarrassées qu'elles fusseni, 
jusques à l'arrivée de l'armée navale. 
'Ce cliscours, teniià un de mes domestiques", fait 
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aases vok. le jugement da personnage. Il fut fort 
surpris quand il me vit arriver dans rassemblëe , ^ , 
témoignant trouver fort mauvais que Ton délibérât 
de quelque affaire à mon insu , Ton me fit de grandes 
excuses sur ce qu on n^avoit pu se défendre de rece- 
voir des lettres du Roi , et d'écouter ce que son am- 
bassadeur avoit à dire au conseil. Je gourmandai fort 
Cerisantes d'avoir osé prendre ce titre , et le menaçai 
de le châtier sévèrement s'il faisoit de sa vie une ef- 
fronterie pareille , qui alloit contre l'honneur de la 
couronne, tournant en ridicule, à la rue de toute 
l'Europe, un caractère qui faisoit représenter aux 
particuliers la personne des rois. 

Il se retira avec beaucoup de confosion^ mais 
ayant infatué toute l'assemblée par ses beaux dis* 
cours, je fus prié d'une commune voix de le choisir 
pour mestre de camp général. Je le refusai, quel«- 
que instance que l'on m'en pût faire ^ comme trop 
préjudiciable à ma réputation dans tous les lieux où 
il étoit connu; qu'il m'étoit aussi important qu'au 
peuple de me ménager , sans faire de pareilles dé- 
marches , qui donneroient trop d'avantage à nos en- 
nemis , et trop de sujets de faire des railleries de 
nous. 

Je montai incontinent à cheval , et fus faire la re- 
vue que ce cas fortuit m'avoit fait différer , dont je 
ne revins pas fort satisfait , ne trouvant , cx>mnyt j'ai 
déjà dit , que trois mille cinq cents hommes de pted 
ou environ sous les armes, et quelques deux cent 
cinquante chevaux , dont la plupart des officiers na- 
voient jamais vu de guerre que celle qui étoit allumée 
dans leur ville depuis lés premières révolutions , où 
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la coti&sion et le désordre ëtoient si grands , qu'il y 
avoit plu^ de lieu d^ublier que d'apprendre le mé- 
tier. Je visitai aussi tous les postes que Ton y avoit 
fortifiés et retranchés ; et quoique naturellement f aie 
assez de mémoire pour rapporter ce que j'ai vu, il 
me seroit tout-à-fait impossible d'eii faire le récit , 
ptiisque je trouvai le tout si surprenant , si irrégufier 
et si nouveau, que j'avoue avec vérité que je n'y pus 
rien comprendre. 11 y avoit des coupures à la tête de 
toutes les rues qui aboutissoient aux lieux où les en- 
nemis s'étoient logés ^ les retranchemens étoient en 
quelques endroits de fascines et de barriques, as^z 
bien terrassés, flanqués seulement par les maisons, 
dont quelquefois les pspagnols tenoient les caves et 
les greniers, et le peuple les autres étages. En d'au- 
tres endroits la chose étoit différente : il y avoit des 
gens postés derrière les cheminées *, et où les rues 
étoient étroites, elles étoient traversées de quelques 
planches qui donnoient communication d'une mai- 
son à l'autre par dessus les toits, de sorte que les 
gouttières servoientle plus souvent de champ de ba- 
taille. 11 y avoit seulement la douane, la porte d'Albe 
et deux ou trois autres postes en assez bon état, le 
hasard ayant voulu qu'il s'y rencontrât quelque offi- 
cier qui avoit porté les armes en Flandre , à Milan bu 
en Catalogne. 

Mais quand je pense à ce que je vis ce raâtin-îà , 
j'admire encore comment la ville a pu se défendre 
caulre les Espagnols , et suis persuadé que s'ils ne 
l'avoien): pas réduite avant mon arrivée , c'étoit ou 
par incapacité do la plupart de Içurs chefs (qtii bb- 
Ueuneut leurs charges auprès des viccriois sans avoir 
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rien vu ,, et que Ton avance en fort peu de temps , re- 
formant quantité de personnes pour avoir le prétexte 
de leur donner des soldes , jnsques au point que , du 
temps du duc de Médina de Las Tores, une seule 
compagnie d'infanterie a eu successivement en un 
seul jour sept capitaines), ou par Firrésolution de 
leurs conseils , ou par Tappréhension qu'ils avoient 
d'être accablés par la grande multitude du peuple ; 
ou bien que, manquant de vivres, ils ne voulussent 
rien entreprendre jusques à tant que le printemps 
donnât la facilité et la sûreté de la navigation pour 
en avoir en abondance , de peur d'être chargés de la 
nourriture de trop de gens , et consommer' par là le 
peu qui leur en restoit pour la conservation de leurs 
châteaux. Enfin ayant trouvé le peuple en défense 
(il m'importe fort peu par quelle de ces raisons), j'a- 
joutai à toutes ces bizarres fortifications tout ce que 
je pus m'imaginer, et les mis en état de n'être pas 
surprises, k moins que ce ne fût par une trahison. 

Je commençai ma levée par une compagnie de trois 
cents chasseurs, qui étant les meilleurs tireurs du 
mûn4e,je les postai sur tous les toits, à toutes les 
lucfiraes et; derrière les cheminées, et principalemérit 
d^ffs le clocher du couvent des Filles de Saint-Sëbas- 
tief\, qui voyant par revers la porte du Saint-Esprit, 
le plus, important de tous les quartiers dès ennemis » 
et^f^é .p£tr les Espagnols, assommoiènt tous^Ies ùt* 
ficiers qui alloient et venoient pour porter quelques 
or^fBj»^ çtj'en allois tous les jour^, à mes heures intf- 
tiles , «n^ prendre le divertissement, où je demeproi^ 
jusqûéi S ce que le canon du château Saint^Elme 
m'en chassât: et une fois même don Juan d'AutriCTiè 
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et le comte d'Ognate s'y faisant porter en chaise, leurs 
porteurs furent tues, et eu?: contraints de doubler le 
pas pour se sauver à pied. Ces gens adroits leur firent 
un dommage incroyable, ayant en cinq mois de temps 
fait tomber plus de trois mille de leurs officiers (0. 

Je délivrai des commissions pour cinq régimens, 
que je donnai au sieur Ferez, qui avoit porté les 
armes à Milan et en Catalogne , et qui avoit été blessé 
à la défense de la douane, quil avoit conservée jus- 
que là avec beaucoup de réputation, et que j'ai en- 
core maintenant auprès de moi -, au sieur Castaldo, au 
sieur Antonio del Calco, qui avoit été lieutenant de 
Mestre de camp général dans le service d'Espagne ] au 
sieur Juan Dominico, vieux soldat; et à Pepe Pa- 
lombe, pour commander mon régiment. J'en fis aussi 
un de dragons , dont il n'y eut que deux compagnies 
de mises sur pied, que je donnai à commander à 
Marco Pisano. Je levai cent gardes et trois compagnies 
de cavalerie , le tout à mes dépens \ et chargeai Onof* 
frip ÎPisacani, Carlo Longobàrdo et Cicio Batimiello, 
persanes de confiance, d'aller dans toutes les mai- 
son^ faire la visite des armes qui s'y rencontr croient, 
pour m'en venir rendre compte dans le Marché sur 
les ti:ois heures , ou je les devois attendre. Et mVyànt 
ét4 rapporté qu'il y avoit une émeute vers la Vicai- 
rie (a) .t. je. m'y rendis aussitôt, et trouvai Louigi del 
Fer^o^^^q^i, suivi de quelques enfans et deicahaiHe 

(f)i>fVlnM vUUe de leutâ nffiûiert: L«8 Espagnols n'aTOÎent pas dfs 
forces ^îao4id<^raJ>lc8 ^«vaiit Haple», et il est difficile de croire ^^on leàr 
ait ta^, dans l'espace de cln^ mois, plus i^e tro^s qûlle^ ofi^oiers tar Vft^ 
sedt'pc)^yt*^(y) ta Tîcairie: CVtoit un tribunal chargé de pronoRÇCf 
sor^W^tpptlt'iikits toniré les )if^tfnen& rendus parlés antres tribunatix 
da fopf^uncr - ..:..- ,..i .;t' .. '.• ^ •- 
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qu'il avoit attroupée, avoH fait porter des édielles , 
et zwec des ^îiseaux de tailleur de pierres rompoit le6 
armes de Tempereur Charles -Quint tjpi étoient sur 
la porte. Sa . mémoire étant en extrême yénëration 
parmi le peuple, il se souleva : pour Tapaiser, je le 
fis prendre et conduire dans ^an cul de basse fosse, 
les fers aux pieds et aux mains *, ee qui arrêta la sédi- 
tion. Je commandai en même temps qu'elles fussent 
refaites , et défendis, k peine de la vie, de faire de sem- 
'bibles insolences : comme aussi de tratner le portrait 
du roi d'Espagne par les rues, et le percer de coups 
•de couteaux ^ pourquoi je cassai le régiment des la- 
^anes , n en réservant que la compagnie de Pione qui 
les oommandoit, qui se rendoit plus obéissant à mes 
ordres que tous les autres , et qui étoit celui qui avoit 
accompagné Masaniel dans la première rrévolte, et 
même outragé et pris par la moustache leducd'Arcos; 
et fis donner le fouet, par les carrefours, à deux de 
•ces fîdpons que je rencontrai déchirant à coups de 
^roc le portrait du roi Càth^ique, croyant que, quel- 
que guerre que Ton ait, Ton ne doit jamais perdre le 
xespect aux personnes sacrées. 

Je. sais que Ton m'a voulu rendre de matfvais of- 
fices à la cour de cette conduite (qui ne peut être 
désapprouvée par tous les gens d'hiHineur) pour avoir 
fait remettre les armes d'Espagne , «t laisser pai^ là 
4es marques de Fautorité des Espagnols^ x{ui$ qoel- 
,qujet h^^iOA qu'ils aient ^pour notr-e natioa.f.9»'o|!it,pQÎnt 
Iflit ab^ttrece qui conserve aux principaux . {endvoits 
de la'tiUe la mémoire de la domination (rmiçai^» 
, Jq revins dîner chez iGn^oiiarp, eit jn'eo AUaiidws^e 
Marché tussit&t après, pour y recevoir. dest|0uy«U€s 
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de ce que j'avois ordonné , où il m^arriva une aven- 
tare assez remarquable , et qui servit à liie faire craxn* 
dre et m'aûtoriser davantage. Les Ipersonnes i qui j*en 
avois donné la commission m'apportèrent un état des 
armes qu'ils avoient trouvées. Un boucher, nommé 
Miquel de Santis, bomme séditieux et insolent, ac^ 
compagne de vingt-fcinq Ofu trente personnes de même 
trempe qn'il avoit ordinairement à sa suite, me vint 
faire eilrontément des plaintes de ce qu'on lui a voit 
perdu le respect d'avoir &it la visite chez lui comme 
chez les autres habitans. Je répondis que c'étoit par 
mes ordres, et que je ne savois par quelle raison il 
prétendoit s'en exempter , et quel respect lui pouvoit 
être dâ. Il me répliqua qu'il étoitmestre de camp gé- 
néral. Je voulus «voir depuis quand il exerçoît cette 
charge, qui l'en avoit pourvu^ et s'il avoit jamais 
porté les armes. 11 m'avoua que non , et qu'il n'avoit 
nulle expérience ; mais qu'il avoit pris de lui-même 
cette charge , qu'il ne reeevoit de commission de pdr- 
sonne, et que c'étoit la moindre récompense que les 
services importans qu'il avoit rendus au peuple pou- 
voient mériter , pour avoir chassé la noblesse de la 
ville, dont il s'étoit déclaré le persécuteur et l'enlriemi. 
Je' Itti défendis d'en prendre désormais la qualité , 
que je réservois pour des personnes plus considéra- 
bles , servant contenter de commander en son quar- 
tiev^ Sun quoi m'ayant parlé avec trop peu de respect 
•et trop d'arrogance , je le menaçai que s'il>ne chan- 
geeît de conduite, je le férois à l'heure mêtAe atta- 
cher à b potence qui étJèit plantée 'dans lé Marobé. 
S'-étent Retiré dans sa tffoupé , où il 'Se croyôil eh sâ- 
relë,îl se mit à murmurer contre moi, disant qu'il 



a%0 [^^4?] MEMOIRES 

n'y avoit que deux jours que j'ëtois dans Naples, et 
que j'y vonlois dëjà faire le maître; et se vantant d'a- 
Toir coupe la tête k don Pepe Caraffe , frère du ^tic 
de Montalone , et fait traîner son corps par les rues , 
qu'il me feroît le même traitement si je le fâchois. 
J'étois monté sur un cheval d'Espagne noir fort vi- 
goureux, que je poussai droit à lui, et lui fis passer 
sur le corps au milieu de ses gens. Jugeant qu'une 
personne qui le marchandoit si peu ne manqueroit 
pas de le faire pendre, saisi de frayeur en se relevant, 
il se mit à deux genoux, et me demanda la vie, me 
protestant à l'avenir d'avoir pour moi toute sorte de 
soumission et de déférence. Je lui fis grâce p en ras- 
surant que s'il avoit jamais de témérité pareille, je le 
ferois châtier si sévèrement qu'il serviroit d'exemple. 
Tous ceux qui furent présens à cette action demeu- 
rèrent surpris de mon procédé, et de ce que je n'a- 
vois pas appréhendé de me commette au périJ qui 
m'en pouvoit arriver. Sur quoi jè dis ^n souriant 
que naturellement je ne craignois point la canaille, 
et que quand Dieu formoit une personne de ma con* 
dition , il lui imprimoit je ne sais quoi entre les deux 
yeux qu'elle n'bsoit regarder sans trembler. 

Ensuite il vint un apothicaire me demaridéf justice 
dé ce qdë les soldats qu'il avoit commandés jqswe 
lk\ hissés -dé' lui obéir, avoient, de leur autorité par- 
ticulière, fait choix d'un autre capitaine. 3e leur en 
fis niie grande réprimande , et leur commah^ai de lui 
obéir comme ils avoient fait par le passé*, et sur quel- 
ques plaintes qu'ils me firent de sa mauvuse con- 
duite, il me dit imprudemment qu'ils en avoient 
menti. La colère me prit; et voyant que si je'sonï- 
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i'rois de pareilles choses je serois tous les jours ex- 
pose à me voir perdre le respect, je lui décharges^i 
sur la tête un coup de canne dont je Tétendis à 
mes pieds , qu'il me vint baiser, reconnoissant sa faute 
et appréhendant quelque chose de pis. U se crut 
bien heureux d'en être quitte à si bon inarchë, et 
fort redevable à ma modération. Il m'a toujours bien 
et fidèlement servi depuis , et ses soldats lui ont obéi 
sans avoir jamais eu de démêlé avec lui : ce qui me 
parut assez extraordinaire. 

Et comme Taffaire la plus pressante que j'ai^ois alorf 
étoit de pourvoir à la subsistance de ceux qui gardoient 
tous nos postes , qui ne vouloient plus sans paiement 
en avoir la fatigue, après avoir rêvé à cent moyens, je 
m*arrêtai à un que je crus et le plus prompt et le plus 
assuré , qui fut d'ordonner au maître de la Monnoie et 
à tous les officiers de me faire apporter chez Gennaro 
un fqilrheau , pour éprouver s'ils la faisoient au titre 
qu'ils étoient obligés par leur bail , que je me fis re-r 
présenter. Toutes choses étant prêtes pour cet effet, 
sur Tâvis qu'ils m'attetaidoient , je m'y en allai; et 
ayant reconnu l'abus que ces sortes de gens ne man^r 
quent jamais de commettre, je les menaçai de.le» 
faire pendre comme faux monnoyeurs : jce qu'appré- 
hendàotâyec raison, après m'être long-temps tenu ^ 
intiexjl)Iè aux prières de tous ceux qui mQ parloien^^ 
foixi eux, je leur fis valoir pour grande grâce deJlçi:tr 
pardonner , et ne les point châtier que par la suspear . 
sîo'n'âe leurs gages et de leurs droits au profit do. 
pbl^ttc pour autant de telnps qu'il me plairoit. Far J^ 
supputation qui se fit de la fabrique , Ton troAVft 
qd^ttéhdu la quantité de vaisselle d'argent qiii a^oit 
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été piilëe depuis le temps du soulèvement de Maza- 
niel , que ks propriétaire&faisoient conTertir en mon- 
noie j ïon pouvoit faire état tous les jours, Tun por- 
tant l'autre , de la somme de cinq cents ëcus« JTaffec* 
lai ce fonds. pour le paiement des troupes qoe jVvois 
dans la ville , lequel se trouva non»seulemenl suffi* 
sant, mais servit même à celles que, depuis ce* jour 
jusqu'à celui de ma prison , j'ai toujours tenues en 
campagne, avec le succès qu'on apprendra ensuite. 
Ne voulant pas demeurer plus long-temps inutile 
sans faire quelque action de bruit , et qui me donnât 
de la réputation , jefis extraordinairement prendre les 
armes jiisques\à deux mille hommes dé- pied, com- 
mandés des meilleures gens de tous tes <{BaPtief s , afin 
de me servir de l'avis que j'avois reçu de ht négif* 
|[eBee que les ennemis apportoienV â là gstcàe de 
deux postes considérables , nommés> l^fs" MortèHes et 
Saint^Charles. Ils s'y croyoient fort assurée, pour être 
couverts du château Saint-Elme, éttnf' entre cette 
forteresse et celle du thâteau Neuf; el lé ^passage 
pour cette attaque nous ayant été jusque là inferdît, 
Lantignane et le Vomero, qui sont corafme deux fan- 
bourgs de la ville, ayant jusques à ce joui»' Venu" pour 
eux*: mais m^yant envoyé assurer qu-ils se déclare- 
raient pour moi et prendroient les'ffirffiéKM moftidre 
de me» ordres , je Jes envoyai par- éeriViKi' bërgërrt- 
mjtyr 4le La Cave, qui commandoit un corpsdé six 
cents hommes tirés de cette ville-là , donV lesliabi- 
laiis sont de tout temps en réputation d'être les meil- 
leurs- et les plus hardis soldats de toàt lé royaume. 
Je ne voulus point aller de ce côté-làf pocrr ne don- 
ner aucun soupçon de mon dessein., et empfiefaer 
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cfue les ennemi» n'en passent étfs avertis par leurs 
espioQs. «te me tin» donc la nuit^ après seuper, dans 
le Marché , à la- tête de mes deux mille hommes , 
prêt à marcher quand il en seroît temps. Je ifis faire 
deux attaques ans ennemis , Tune du eôtë de là 
douane^ et Tantre du couTent des reUgietises de 
Sainte^Uire^ pour les occuper et divertir leurs for- 
ces ^^e persuadant que je me tenois en ëtat deren* 
f^rc^E^ de gans Tune des deux où je verrois plus de 
bcUîtë etd'appanence de réussir. Les oaVaioles ce- 
pepdimtfA'étQieiit rendus proche Sainl^Charies , pour 
dofl^ri^p^tét que je ferois le signal'^ qui dévôit 
éif(fi,d^ trois fuaées; cinq cents mousqnetairès^^à 
y^n^e^ ;^t 4^ li^ntignane les dévoient soutenir , et !)e 
4ei{pî^ieiiî n^éme temps m'y rendre à la tête de mbs 
iei^^lhi homiae», afin de chasser les Espagnols 
d^^fnt^ce^ qu'ils tenoient dans la ville, à la réserve 
deS'ji^i^eaux^, ces deux postes forcés me lesf feisaiit 
fçepd,^ par derrière dans tous leurs quartiers, dont 
je jpi^ois facilement venir à bout, vu l'incapacité de 
Uh pli^part de leurs chefs , l'étonnement et Iv confq- 
sÎQ^jqijUise.renconlroieBt parmi eux d'une teUe &ut- 
prî^e, .Cent hommes dévoient attaquer ks premieis, 
içt^jspiifenusde pareil nombre , dévoient 'avancer plus 
ZfJUfj^^^Si^êsi^àt que le retranebemeiit qu'ils attiroient 
ep^goi;té anrolt été garni, et en état de lès assurerde 
^ Vfmyw être cQupést. La même chose se dévoît pra- 
tique^: en^yite de poste en poste ^ et par ee moyen , 
sans hasiirder guère de monde, j'aurois réussi dus 
cette bielle entreprise. Le signal se devoit faire sûr 
les quatre heures du matin ^ et comme j'en attendois 
^^ffll^ avec impatience, celle de mes gens fut- si 
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grande , qu ils commencèrent Tattaque deux heures 
devant , sans donner temps à ceux qui les dévoient 
soutenir d'être arrives, ni à moi celui de pouvoir 
leur porter du secours. Le grand feu que j'entendis 
m'avertit aussitôt de leur précipitation \ je ne perdis 
point de temps de me mettre en marche ^ et à peine 
avois-je fait un quart-d'heure de chemin'quand j*ap^ 
pris , par un officier qu*on m'avoit dépêche à toute 
bride, que Saint- Charles avoit été forcé, avec la 
perte on la prison de trente-cinq officiers réforo&és 
qui le gardoient. L'espérance que ce bon succès me 
donnoit me causa bien de la joie , qui fut bien mo- 
dérée un quart-d'heure après , quand je sus que mes 
gens , transportés de trop de chaleur pour la facilité 
qu'ils avoient rencontrée , avoient été plus avant sans 
regarder s'ils étoient soutenus -, pris les Mortelles et 
quelques autres postes fortifiés , et poussé jnsques à 
la Gardiole et à la chapelle de Sainte-Anne, qui sont 
proches du palais du vice-roi , qui en fut tellement 
épouvanté qu'il l'abandonna, et se retira en dili- 
gence dans le château Neuf : de sorte que si mes or- 
dres eussent été suivis , et que j'eusse pu arriver à 
temps, les Espagnols se pouvoient dire chassés de 
Naples , n'ayant par hasard en ce temps-là que pour 
vingt-quatre heures de vivres dans les châteaux, dont 
je leur coupois la communication. Mes gens, selais^- 
sant éblouir à leur bonne fortune , s'abandonnèrent 
au pillage, et entrèrent dans les maisons : içe que |é 
régiment de Naples ayant reconnu , et étant .revenu 
de son désordre, s'en vint sans résistance r^r^ndre 
les postes que nous avions gagnés, et qui se tronvè- 
rent abandonnés ; et de trois cents hommes qojifvrçnt 
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coupes , ils en tuèrent quelques-uns , en firent ex^ 
cuter sept ou huit , et le reste leur fut une fort grande 
recrue pour Tarmement de leurs galères. 

Cet accident me toucha sensiblement , et me fit re». 
gretter d^ n'avoir pas un corps de troupes réglées , 
qui ne m'auroient pas exposé à ce déplaisir , ayant 
plus d'obéissance , et connoissant qu on ne doit jar 
mais s'avancer sans être assuré de sa retraite. Etant 
piqué au vif de cette disgrâce, je me résolus de ne 
me point retirer que je n'eusse entrepris quelque autre 
chose ; et pour cet effet ayant mis les troupes que 
j'avois avec moi en bataille dans la place qui est de-' 
vaut le palais du cardinal Filomarini , j'en fis deux dé-* 
tachemens , l'un pour attaquer un retranchement qiiî^ 
avoit été porté par les ennemis jusqucs k la tête de la 
rae ^^i aboutit à l'église de Sainte-Marie-la-Nove, où 
ils avbiènt logé un de leurs plus considérables corps . 
d'iiifanttîrie ; l'autre, pour tâcher de s'élargir vers le 
fond^^u Cedrangulo, où ils avoient gagné tant de 
terrain qu'ils nous pouvoient aisément prendre pai: 
derrière, en deux ou trois lieux des plus importansi 
oh nous nous étions postés. Ces deux attaques me 
réussirent; et les rafraîchissant continuellement, je^ 
fus assez heigrçnx pour regagner sur eux en un quart- 
d'he^re, dans ce dernier endroit, tout ce qu'ils avoient 
pHs'iurle peuple en six semaines. Le combat fut plus 
ojnnlati:^ vers Sainte-Marie-la-Nove : mes gens y fu- 
rent ir^poùssés par deux fois ; et voyant qu'ils reiEâ- 
chdièiit dé la vigueur qu'ils avoient fait paroltre d'a- 
bord,^ je fus contraint de leur montrer l'exemple^ et 
suivi (ie quelques-uns de mes domestiques, etdeper-. 
sonÀj^i particulières^ je chargeai si rudement les en- 
T. 55. i5 
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.i^l^fai^rii^éa à'ia main f que je lestpOlis^jdsctûi^ dafrs 
Jp^qqpiypntîeitr.percia* de maismisr en maiisdtts, je 
r^g^^^naî tout une rue, et poi^tai^ unretranclreniént 
Jf^sq^e^ àdix.pas, quoiqu'ils eoMMi^cinq cents hom- 
^i^.df49DS« Jq donnai Tordre li Cterisahtéis tle-à'y 
^geir .^ûre;imvit^ à quoiâl se ^per^. adssî i)t^vefKiëht 
fffflïl, .^yf>il . i^it â Tattaque , «t < la mît m ^bien en 'dë- 
itçp?®? qpe j€il'ai toujours conserve depuis. Je' m'en 
a^2â,,4^ vfxêaxQ temps faire ouTrir des caïKmAïètes 
à dijpite ,pt à gauche des logis voÔBÎfis pmxr les"ftàti- 
qu^^ ^t,y loger des mousquetaires); et'à> 'peine aVdis- 
je fait ouvrir une muraille, queToulairtv'pâf fetrrio- 
silfé y voir la contenance des ennemis , jy reçus une 
mousquetade au-dessous de Tœil gauche,* qui ne fit 
que, m'effleuxer la peau et brûler un peu de tties 
■^eveux. Ce coup fut si favorable, qu'il tie servit 
qu'à m'accréditer parmi le peuple , et à lui donner 
plus de tendresse pour moi , puisquïl ti'y ettt per- 
isonne.daas la ville, ni homme ni femme y qui n*en 
^oulût venir voir la marque, que j'en portai huit ou 
neuf jours, me donnant mille bénëdktsons, et 'Me 
conjurant de me ménager davantage, ptrisqn'ihfpët- 
clroient tout en me perdant, et n'espëroient;*i^[>rès 
l^îèi} , que de moi seul leur reposée! lienr'lilyert^.'' 

Cette petite action , que jeti'ayoÎB'p&sPiifartf^^- 
^AitjB^^ fit oubl^^ le mauvais succès ffaë^hùèè^'V^lbiks 
eu le maùp^ et v.oya»t <iue mesilsvées cùthtàélkàtiikkt 
^ «'^yancçr, je me lësolusv àiquckfircfe jt^Uri^VIé'n , 
^ men^ettre e^ (;ampagne poun<£sdr«'€tatMl'idé!i' Vi- 
vres .daiins , la . vUle » que la; nëœssi té > bomtteâddit* ' à 
faire mu][P^l)r€;i;. Tous/les bourgs étterté^ aiuif^^'de 
làjijlg,^sur le bruit quej y cQnimanddis,''É^tit')prïs 
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Jliçf aMijie& p[Hir.œûL{'Cetqui fut? saiti'Âé la^tféèhfrïtibn 

du p}al; pay 9rd& tout ie royafinne y- hoi^ dé^ plikfés Âù 

ili<K av^it gswpwott, qui prirent oœur'iïQr la rdputk- 

tipi^ dfi maipeursoBue et rafatoritëdé-mou fi(ytÀ'dès 

qui|$ ÂU^^otiiDiOft airiyée, .et qu'il» eurent vu les 

j(im(ii(!9st€dque pavois eu le soin de £iif e tenir pihr- 

t^u(') 9 J- envoyai Jacomo. Rousse pour assembler^ mille 

ippufiiquetï^irea , et se rendre auprès de moi dès c(iie 

j^.]^,iftaLndeFois, en qualité dé mestré diô càfnp des 

Sjû[\(!Ut^ que Von tireroit des Tillages voisins ; et ' éfh- 

p^^q^hiiiit ou dix jouits pour tout ee qnim'étoit 'A'é- 

Cfi^s^ve pour me mettre en campagne. ' ' ' 

. -jJijp^s^epeadant publier une défense, h peine d^é la 

yiç,! (le ne plus saccager aucune maison bourgeoise , 

spps prétexte de visiter s'il n'y avoit point d^armes ta- 

ch^s^. ou de meubles et d'argent ; une autre parèfl- 

loweiit^i que tous ceux qui auroient quelque avis à 

me donner de trahisons ou d'entreprises secrètes 

eif^sfint à sadâ^esser à moi, sur Fassurimce d'être bien 

réi;(mipensés de leurs accusations en cas qu'ils les 

pufseut justifier, mais au contraire d*étre punis irré- 

iQÎ^ttblement du même supplice que mériteiroîenltês 

q:Uliea dont ils se feroient les dénonciateur^ ,' en 'cas 

({u'ilsneJes pussent prouver. Cet ordre étoit àbsôlu- 

lOieiit^ nécessaire, puisqn'auparavant qdè'yeùss'e'pris 

r^ifUprij^. un fripon étoit capable de faire inôtirir le 

p(|i$.jbK>nuéte homme, Gennaro, sans rien 'écfâircir 

4|aïfiit^ei, Êusant couper' la téte-'et 'tratAëf'^ar'Ies 

ru$»|Cauxquon lui rapportoit avoir 'quefqtib ihté^- 

gWQÇ^ ^vec.les.«nnemis, quelque méchdfit dessein 

coptre le peuple ou sa personne particulière :'ce 'qui 

niaîiitenoit toute chose dans une étrange confusion 

i5. 



dans un pays où les haine& soat yioLen^es^y celui qqi 
avoit va ennemi devant appréhendier la mort à toute 
heure, sans avoir le temps de Veu garan^r, ni ppu- 
voif être écouté dans ses justifications.^ 

Et m'appliquant aux moyens xlavQÎn de la{>oudre, 
sans quoi Ton ne pouvoit maintenir la . guqire ( en 
attendant que je pusse faire venir les salpêtres, d^ de- 
hors), je fus à la poudrière hors du faubourg de Saint- 
Antoine, et commandai aux entrepreneurs de faire 
prendre de la. terre des étables et écuries, et^aufr^ 
endroits dont Ton pourroit tirer du salpêtre, pour 
faire de ]a poudre en la plus grande quaptit^ qu'il se 
pourroit , et de n*épargner pour cela ni le travail ni 
les hommes. Quelque effort que Ton pût i^re , jamais 
je n en ai pu avoir que quarante-quatre ou. quarante- 
cinq livres par jour, que je faisois apporter chez moi 
pour la conserver soigneusement , ne se délivrant que 
^ut des billets signés de ma main, ayant reconnu 
qu' Aniello del Falco , général de rarùllerie-, et les of- 
ficiers en faisoient une trop grande diss^>ation• 

Je me trouvois si &tigué de la méchante chère que 
me faispit Gennaro, et du gîte malpropre qu'il me 
donnoit tous les jours, que je me résolus, en attendant 
que j'eusse fait préparer un palais , d'aller loger aux 
Carmes, dansTappartementjréservé pour leur général, 
et de; me faire servir |»r mes officiels ^ croyant qu'il 
u'étoit pas ni de la bienséance ni de ma réputation 
de vivre. plus long-temps sans maiton ni sans équi- 
page^ et la patience que j'avois.eoe huit jours durant 
étant à bout, je dis ma résolution à Gennaro, qui fit 
tous ses efforts pour m'en détourner \ mais ce fut inu- 
lilement. Et le lendemain a^ de novenibre, je le cent- 
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viai à venir dîner aVec moi dans mon nouveau më-* 
nage; et lui ayalklt donne lé bondir, je m^en allai*covi- 
cher chez ùloi, et dormir à mon aise dans un bon lit 
qile Ton m^avoit fnréparé : ce que je n'avois encore pn 
faire depuis le temps de mon arrivée dans Naples. 

Dès que je fus parti de chez lui, il fut averti qn*it 
y àvoit dans les Jésuites un coffre cache sous un degré, 
rempli d'argent et de pierreries. Son avarice ïy fit 
courir aussitôt ; et ayant fait rompre quelque raaçon^ 
nerie <^'il reconntft être faite de nouveau, il y trouva 
le bôffre dont on lui a voit parlé , et l'ayant £iit rompre 
avec précipitation , il ne le vit rempli, contre son at- 
tende ,' que de calices et antres ornemens d'église. Il 
crut 'que le portier lui ponrroit donner lumière de 
quelque autre cache qui enfermeroit plus de richesses. 
Il remmena chez Itii, et se divertit tonte la nuit à le 
tourmenter, et lui donner la question de sa propre 
mflin. Il ni^en vint rendre compte le lendenlain an 
matin , dont je lui fis une grande réprimande , et To- 
bligeai à le renvoyer avec tout ce butin qu'il avoit fait 
de hardes servant à l'église , et l'intimidai si fort du 
chfttiment qu'il devoit en attendre de Dieu , qu'étant 
naturellement timide , il me promit de ne retomber 
jamais dans une pareille faute. 

De là nous fûmes ensemble à la messe , où ayant 
fait mettre sur mon drap de pied un carreau ponr lui 
auprès du mien , je trouvai que l'on en mettoit un 
autre à ma gauche -, et m'étant informé pour qui c'é- 
tait, il me fut répondu qu'on l'avoit préparé pour 
l'ambassadeur de France^ et Cerisantes se disposant à 
y venir prendre cette place, je renvoyai le carreau 
dans la sacristie , et lui dis que s'il ne se rendoit sage 
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aprte les kçoil84pie>je^ltif d^is fikitesV je reméirroi^ 

Is^^.pf»^ qtie pa»ittmviito|)pM^té^télfaiênVè lli^ 
dtitei^Miiof BÎAtDOttatit^téftMsehtiottHl^ eii'ridi-' 
cldci pBiquoi:iJ04ovois soi^fiefeiâefi^rii'prèTfiâl'e g^rde ^ 

obnifflnver^'âijl n^ ^etf^^urvéï^oit p^cSM dâhs WitÀSiidiittë 
dfiiquQlteroir riédat<â&»aciiM^'qilef kVtii^és^ë âë 
fiwtfijaY«oiaiitdepër»^tdepfefec^'^ *^ '' ^' ^"^ *'' 

Javoi» cependant résolu de IsâsHètle batèn db M6- 
dôlie4aiif|fîa{ileB durant moii absébce, pour prSJéidër 
àitou« ^ir conseils^ étant bommèd'^pkt/ et en^^i 
j'ayoJA<f oli&tnoe>tafin d'observé tontes lé^^tfj^aféii'eâi 
da,G0|UiarD,rn'a«9ertir de tout ^^ qtii'afy rësoitjdroil',' 
et voir arec adresse à tourner les 'es^Hâ";^ dé sorte' 
que^toutes le$ délibérations fasseht Wtiâtit nies iiftéik- 
tipos. Il se rendoh agréaUe à tout lé pétq>le , et se fai^ 
soit oanskiérer et aimer, Fayant chargé d'y apporter 
toos^ws soins^ il avoit même pris aseèAdUt dùf Tes- 
prtft de Gennaro. Il se servit de tomates avantagés ' 
poor se faire mestre de camp général v ne {lionvant 
sooffrir qne Ton lui préférât Cerisantês ^ 6fà par *nn 
zèle de me servir, s'y croyant plus utile dans cet em» 
ploi, et ayant Tenvie et Tambition de faire la guerre 
et d'acquérir de la réputation les armes à la main : ce 
qui me le rendit inutile à ce que je Tavois destiné , lé 
brouilla depuis avec moi^ et m^apporta beaucoup 
d'embarras. Tout le peuple en corps me vint prier 
avec des instances incroyables, me croyant faire pTai^ 
sir par ce choix, de lui vouloir donner cette charge 
si importante. Je les remerciai de Taffection qu^ils 
me témoignoient , en prenant confiance de la sorte 
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eu une perfopne quii ^yQiV $uîvi ma foitaiw ; et leur 
dis qu il étp|j[;jja^t^,d^ çqpservep ce posia pewqAd^ 
quuQ de. leur i^Qu^dMyt {-bomieur et ra^antag^ 
poqrroit attirf^ ,d?P^'Wltre paru, ua-des pnacî{>a«s 
de la Qoblesse|,,4A h mumnce et capacité {duquel 
nous puissf^çi^ JHQOS^ prévaloir ^ et que< par oe anoyoti' ' 
assuré) que Je réaeryoi» ioutioxprèa^ je préteadois 
ôter aux enaemi^ quelque galant bodune^ doiil)'la 
perte leur seroit auft^ préjudicîabld que Tacquiaitioai 
nous en seroit aja^t^g^use. • 'î* 

Je demcK^ai Cerme dans ce sentiment y que Je lui' 

voulus faire approuver par des raisons où il 7 avok 

peu de réplique , mais agissant sous main, parla ftéM^ 

cupation où il étoit, et leur faisant persuader que'ja- 

ne . serois pas Siçhé que Ton me fît violence sur ce 

sujet, je fus fort étonné Faprès-dinée , quand il^me. 

vint trouver avec la commission de mestre de caunp 

général y signée de Geunaro et de tous les capitiinrisr 

des quartiers et chefs du peuple , qu il me dit l'avoir 

forcé d'accepter, après avoir fait eu vain tous ses efr* ' 

forts pour s'en défendre. Je fus surpris et touchéide 

cette conduite; et dissimulant le ressentiment cpie 

j'en avoisy je lui dis que je me réjouissois de voir ret- 

timc que Ton faisoit de lui, qu'il en seroit plus en 

état de me servir j mais que la conséquence seroit 

filcheuse, et tout-à-fait coutre mon autorité, ai le 

peuple s accoutumoit à donner des commissions. Je 

lui en fis expédier nue; et pour celle du peuple, je 

lui commandai de la reporter et la faire bilTer devant 

lui, comme il fit, fort satisfait par cette adresse d'être 

venu à bout de sa prétentiou. 

Le sieur de Ceri:>autes, supportant impatiemment 
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qa on autce fût pourvu 4'une charge qu'il ayott pré- 
teudue , après quelques heures de chagriu prit une 
a^tre visée ; et ayant appris ie soulèvement d'une partit 
de If Cala^re , et que ceux du pays m*avoient envoyé 
demander un chef pour leur commander , il crut qaH 
y pourroit trouver un poste assez considérable pour le 
dédommager de celui duquel il avoit perdu reapé* 
cauce^ et m'élant venu trouver, il m*aborda nvec.de 
fort grandes protestations d'attachement, de aèleeftds 
fidélité pour mon service ; il me dit que sou boohtir 
et sa fortune dépendoient de moi , et m'ayani conté 
une partie de ses aventures, de ses disgrâces et de ses 
voyages, m apprit qu une dame de qualité en était 
cause^ qu'il aimoit il y avoit long-temps, et dont il élott 
réciproquement aimé : mais que, par faute et defor- 
tune-et de naissance , il ne pouvoit espérer la saftîsfil^ 
tion ni l'avantage de l'épouser; qu'elle lui avoitdonaé 
du temps pour voir si par ses actions et par son mérili 
il pourroit assez s'élever en dignités et en biens pen^ 
qu'elle pût , sans faire tort it sa réputation et à sa mai* 
son, se marier avec lui; que la fortune lui avoit été 
contraire en cent endroits où il étoit allé pour la chci^ 
cher, et qu'il sembloit qu'elle l'eût conduit par la main 
k ma suite , puisque , si j avois de la bonne volonté 
pour lui , il ne dépendoit que de moi de le faire le plas 
heureux homme du monde. 

J'écoutai ce roman avec assez de plaisir; et lui de* 
mandant ce qu il pouvoit prétendre de moi, il me ré* 
pondit : « Le gouvernement des deux Calabres, » avec 
un titre d(? duché ou de principauté de quelques-mes 
des principales terres que pbssédftt dans ces provinces 
an Espagnol , ou qnelqu uu de la noblesse qui noas 
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it h gaerre. Je lui rëpliqitai qnc je ne pouvais 
Féloigner de ma personne qu*il n'en fàt àrthé titîlsliitre 
pour se charger des chiffres qu'il tenoit auprès de 
moi : ce qui se pourroit faire à l'arrivée de l'armée na- 
tale, on bien après avoir reçu la réponse dVne lettre 
^e j*écrirois à Rome pour ce snjet. Ma repattie,'c|noI- 
qte fort raisonnable, ne 1^ sathfifpâ^; bt-soi^^iii de 
■la chambre en grondant, Lou^ del Péfto ari^V&ht 
léot à propos et me demandant ce qu'avoit Cmsaiitîê^, 
je crus me devoir ven^r d'un fou par un autre , et lui 
dis ce qui s'étoit passe dans notre conversation. H par- 
tit aussitdtde la main , prétendant que s'il sVIoig^6ft 
de moi il devoit lui remettre les chiffrés de la ri6^\ 
nul ne pouvant à son préjudice les garder, pui^c^'il 
étoît ambassadenr. L'autre, dont le sang étoit^d^jii 
éèbadftié , le traitant de fou et de chimérique , refusa 
éê'B^en défaire en sa faveur: sur quoi Louigi del Fefro 
ktt repartit brusquement qu'il les vouloit avoir , on 
Uen le voir Tépée à la main. Cerisantes, outré de se 
vi»ir en compétence avec lui , s'en vint tout transporté 
■l*en demander justice , se plaignant qu'il lui avoit 
perdu le respect. Je répondis en riant qu'outre que ce 
n*ëtoit pas une injure de vouloir faire tirer l'épée à un 
homme quand le discours n'est point accompagné de 
ptroles outrageuses on de mépris , je ne savois pas 
quel respect lui pouvoit être dû , ni quelle différence 
û devoit se faire entre eux ; qu'à tout bien considé- 
rer Tavantage étoit tout entier pour Loui^M dcl Ferro, 
piii8C|ue j'avois en ordre de Ir traiter d*ambassadeur, 
et hiiavois moi-même rendu des lettres de M. de Fon- 
tenay qui lui donnoient ce titre; et que lui ne m'a- 
voit été donné de sa main que pour tenir auprès de 
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moi^.Jlçs .içhijS^e^w il pevdit tonte patience, et s^ëbrîa 

eaJqr^QtqfllU.^ojt.anibassadeiir'^ et qui» si je ne Iri 

faî^\s ni$iQn4e ;<:9M>utrage qa-il avMt reéu ,qcfil^ 

]aj^\^^€iit, ^jen faire Iai7n)énieL> Ce itiscours pen.res- 

pef^^neqx ip^qbligea de.loitOfdoniier de se retk^ 

d^ ^ ç^ajpJNre r ^ commander an ^tepitame d^ éM 

gaf4^9-dX^ l^qriiw^.ia.porttt^ffvsc d^nse dé^lfif 

lais^ jÇQiDIQ^oniqiier avec penranne iptejeiiiVMisse Wt' 

défi i^yellesxde&miaÎAtreiii du lkiî«[ae.|'a¥9is>l«iAÎ£^ 

à.^pme, pour savoir ea quelle xpialité g^-aivAi t^éM ' 

enjayé avec moi, afip qae si c'ëtoit comme lAdbd^ 

sad^ur , Ton lui rendît tons les honii€qr»^^|M l i ffte tf. 

rojçBlL dus^ mais aos^ qne s'il ne rétoit pas V je ÉÊéé fk'^ 

Toi^ tort de jBOofijrir qu'il passât ponr télf «et'^^y- 

alloit trop de llionneur de la ooaroone deiV0i)^ dëitt 

fous de suite, en un mémo lieu, impunénilliâfl ^ 

attribuer le caractère. Après être revenu desètf ^IfP^ 

portement, il m envoya demander pardon v^%^ 

jurer de ne pas écrire à: Rome ce qui s'ëtoit paM4 j<^ 

ruineroit entièrement sa fortune. Il me fit pôtié;* et^jiS 

ne le voulus pas perdre ^ mais je Fen tins huit jottfs 

dans Tinquiëtude, pour voir si ce châtiment ne- kn 

donneroit point plus de jugement et plus de cw- 

duite. ' i»^' 

Ce soir-là même il arriva im accident qne je b'a^ 
pris que le lendemain matin à mon réveil -y msii; -ee 
qui paroît de plus surprenant, c'est que je reçu» d^ok 
lettres de deux différens endroits. Tune le soir et 
l'autre le matin , par lesquelles Ton me donBoit^avis 
de prendre garde à moi, que Ton me devoit emp^ 
sonner , et que c'ctoit Pepe Palombe qui avoit pro* 
mis aux Espagnols de se charger de cette exéootioD. 
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E|ii effet , un jeune «honum eritrant 4aaâ tnsi tiAfS^xé , ' 
avaupttfnon sQupec;, fît tont e^i^n^il ptit pout-s^S^^b^' 
cl^ur, de msi^^iKie : cattif aQbotâtîokidonnlàht f^tf'dè 
le.8oapcanpQr4 TiOa Tenfit sortir, il'se mélsi patàâ la- 
fofilQ,d|p ceux qui me venoèent Toireôuper^ etVatj^' 
p(^fj|^a^v4«^li|ifiet, tenant quelque c1m>s6 daicfs sa' 
m^Pj^il Q^lità UU' officier ];iapolifsiin, que favoi^prilt' * 
dç|^i:Ûfi|.:WyQii~iamYëe., une somme d'atgent èonsîdé- ; 
ra|3Jlejyil;iiK^ttloit .mettre dans mon yerre, 'quand je' 
d<apa^io4^iKOjW à;boire^ ee qu'il ayoit dans un i petit pa- 
piers il^Q ài^.mes ga^tdesj par hasard, en ayant buî 
quçlq^ ot^ose 9) ^snirit cet homme, Farréta au sortir 
de moA^ appartement^ et le conduisit dans la chambre 
du capitaine de mes gardes i auquel il en donna avis, 
et. qui ayant appris la même chose de Tofficier , il ne 
m'ep, niQulnt .rien: dire avant que d'en avoir entièr'é- 
mefit ^pldirc^ ia vérité. < 

^e |nia]]ai'.GbuGher ^n peu de temps après souper '; 
e^i^upi^tquej'étois, au lit il lui fit donner la ques- 
tioui» ^t lui confrontant rofficier, il demeura d^ac- 
cord de toutes choses^, et se trouvant saisi du poison , ' 
Yoa ea fit répreuve sur Un chien, qui mourut ûti quart- 
d'heure: ^rès. Gomme Ton le pressa pour saVoîr qui 
le lui avoit donné, il dit que c'étoit l'aide-major dé 
Pep6j Plombe, et celrii qui avoit et son secret et sa 
confiance. L'on m'avertit le matin de tout ce qui s'é- 
tpît passé la nuit; je défendis d'aller si vite une autrfe 
fois, et presser une affaire de cette nature sans me^ 
l'avoir, auparavant communiquée et avoir reçu nies/ 
ordres» Je ne voulus point faire arrêter Thorahie que 
ce malheureux avoit accusé ; et connoissant le crédit 
qu'awÂttJPepe Palombe dans son quartier^ je crûs 
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qti-il valoît mieux essayer de le gagner que de tenter 
de Je .perdre, et je résolus d'en user si obligeamment, 
que s'il avoit de l'honneur il en conservât une éter- 
nelle reconnoissance et me fût à jamais fidèle. Il s'en 
vînt à mon lever 5 et l'ayant tiré à part, je lui montrai 
les deuiL lettres d'avis que j'avois reçues du méchant 
dessein qu'on m'écrivoit qu'il avoit contre moi ^ et lui 
faisant raconter par le capitaine de mes gardes tout ce 
qui s'étoit passé , il me dit qu'il seroit caùtioti de son 
ami que l'on accusoit. Je lui témoignai être persuadé 
de son innocence *, et pour étouffer l'affaire et l'obli- 
ger plus sensiblement, je commandai qu^on fit sortir 
le prisonnier , et que l'on le laissât aller où il voudroit. 
La nouvelle (quelque soin que l'on prît de l'empê- 
cher) courut aussitôt parla ville que j'avois été enipoi- 
sonné , et tout le peuple s'étant soulevé s'en vînt en 
foule à la porte du couvent des Carmes pour deman- 
der à me voir. Je me fis aussitôt amener uti cTiéval, 
et montant dessus, je me résolus d^aller faire Te tour 
de tous les quartiers, pour donner à tout le monde la 
satisfaction qu'il désiroit si ardemment; et comme 
j entctndis quelques-uns dans le Marché qui accusoîènt 
Pepe Palombe de cet attentat, et qu'il m'étoit impor- 
tant dp le justifier, et faire voir la confiance que j'a- 
vois en lui pour me Facquérir'tout-à-fait , je pris mon 
chemin vers la Concherie , suivi d'une multitude in- 
croyable de gens 5 et le trouvant sur la porte de son lo- 
gis, je lui dis que n'ayant rien pris le matin , lé coeur 
me faisoit mal , et que je le priois de me faire appor- 
ter un doigt de vin , une croûte de pain , ou un mor- 
ceau de confitures. 11 m'en alla quérir aussitôt : et 
après avoir bu à sa santé et mangé de ce qu'il m'avoit 
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apporté, je Tembrassai , et lui dis à Toreille que ce qiie 
je veaois de faire avoit été sans nécessité , maijB pour 
le disculper auprès du peuple et lui témoigner com- 
bien i'avois de confiance en lui, Taimant chèrement? ^ 
et voulant qu il fût de mes amis. Il me protesta de 
ne me manquer jamais de fidélité, et de conserver 
une éternelle mémoire d'une si jgrande et si extraoïl'* 
diiiaire grâce. 

J'employois toute la journée à visiter les poster, 
donnois les ordres de fortifier ceux qui ne i'étoienl 
pas à mon gré', et y faisois travailler devant moi. Il 
ne se faisqit point d'attaque ni le jour ni la nuit que 
je n y courusse aussitôt^ et les Espagnols étoient 
étonnés d'apprendre qu'il ne se tiroit pas deux coups 
de mousquet que je ne m'y trouvasse à même temps, 
et surpris de me rencontrer partout en leur chemin y 
çt hïexK souvent à leur dam , le renfort que je menois 
avec moi les repoussant vigoureusement ^ de sorte 
que dans tout le temps que j'ai demeuré dans Naplès 
Je ne suis jamais venu aux mains avec eux san& les 
avoir battus en toutes sortes de rencontres , et rem- 
porté quelque notable avantage. Le peuple avoit pria 
tant de créance en moi , et j'avois acquis tant d>^ 
time, qja'il se croyoit invincible quand jecombattois 
à sa tête : ce qui fit que les ennemis ne s'appliquèrent 
q]^'à ma perte, persuadés que de ma seule pet^onne 
dépen^oit ou la ruine ou le rétablissement de leufs 
affaires. Le poison qu'ils m'avoient fait préparer n'ayant 
pas eu le succès qu'ils en espérçient , et la tentative 
quils firent en deux ou trois autres rencontres, de 
m'en donner n'ay^ant pas réussi plus heureusement^ 
ils recoururent à d'autres moyens pour mç faire pé* 
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rir jjÇt pofjr u'en pas irriter davantage coMrèetixtoas 
l^sei^prîts des NapoUuinB, ik tâchèretit de rèl^drë ma 
conduite . suspecte , et de me procurer la'rtiort par 
quelque sédition et tumulte poptdaire. Uû teatin' que 
le Marché étoit rempli de monde pour Mé prier "d'ac- 
commoder, comme je fis, deux de leurs chëfi qui 
aVoient eu quelque différend ensemble , un* petit gar- 
çon me vint rendre une lettre, qu'il me dit être d'iùi- 
portance ; et ayant disparu dans la presse, ^bé pou- 
voir le rencontrer, ni savoir de lui qui là'hii*àv6it 
donnée, je l'ouvris, et voyant ce qu'elle coiitehôit, 
je la lus tout haut devant le peuple; et au lieu de 
me faire soupçonner, elle ne servit qu'à Téchaiiffér 
Jç,u.r amitié pour moi et la haine contre les ennemis. 
Elle étoit du duc de Siane , fils du régent Capici'Xk- 
dro , et étant en forme de réponse. Elle portôit (j[ue 
don Juan avoit reçu avec une joie extrême Tôffre que 
je lui faisois de lui livrer un poste et lui procurer 
l'entrée de la ville, afin de la mettre à feir et'à sang, 
et lui donner lieu de punir la rébellion de së^ habi- 
tans ; mais que la bonté du Roi son père ne lui pàtL- 
Vant faire autoriser une si cruelle vengeance, les coth 
sidérant comme des enfans désobéissans qu^l ainioit 
tendrement, et qu'il ne vouLoit ramener que pài:'là 
clémence et la douceur, n'ayant point d'autre^ pefn!sée 
que ceUedeleur pardonner, il me remercioit déinàà 
affection,, dont il étoit persuadé , et me prl6i^'dè!a 
conserver pour une autre occasion plus fevdrkbïè,' sa- 
chant que je n'avois .entrepris de venir à NapIeS^iquè 
de concert avec lui, et hasardé tant de' périls <({ue 
pour le servir plus utilement en ne donnant {itiint de 
défiance^ qu'aussi il m'assui-oit que l'argent que j*à- 
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f:qis|.i^pûp-, et qal^^'ëtoitkl^essé îi ÎUÎ'b'ortfàie k lin 
^9,nf^p(4^ cfualiié et de itles \ami$^ àïïÀ' ^e V}|^ pu^se 

Çfl grostsiaf) lartôfice ne produisit ^tfuti étféïïèï^tf^e 
jejpou^iFoisridë^iileff 9 et fiont-à-faît cdntràît*é^ à ^fèrff at- 
t|Ç|i|^. Tout le peuple en murmura hautement, et*, 
(jj^te^^t leur malice, se tnit à crier : P^is^e lé âiic 
ç^^lJ^^\natre défenseittj pour lè\jùélnoiâ ¥8^- 
^Ififff .employer nos biens et nos vieSj et sdlJiffièr 
açlfpf\de nos femmes et de nos éh/tt/w/ït^TOÏnaHt 
jie^f; (gagner le cœur davantage par urt iJrôcërfèdbiik 
et.i^pniiéte ^ j'accordai toutes les gr&ces qui nie fût^eiit 
dqn)aq4^es pour des condamnes , et* côVîtiiiuàî a éh 
i^l^r^j^ç même quelques jours de suite , ne pôuVant 
l^çl^ rfi^oudre à faire mourir personne. Mais ces gens , 
aç^p^^umds^ au sang et aux massacres , vouloîcnt voir 
d.^3 spectacles sanglans*, et connoissant pat* lés dis- 
cq^fp .et les murmures quHl ëtoit tempis de se' faire 
çj^aipdre , et m'étant dit par les riies qiib j^ëtèïs ïm^ 
I^ 4^ ne point faire faire d'exécutions V'étqtfé sais 
d^^^f amples je ne contiendrois jamais diiUs lë'cïi^votr 
çeu^.qui étoient si habitués aUx meurhres'èï'^auxl^ri- 
gi^içla^es, sept hommes ayant été pris p(iùr dé sèm- 
l^l^ef étions , je les fis tous pendre à' 'là" fois,' ^!^ 
reçc^mis que cette justice sévère àvoit' été Toi^t'âj^ryi^- 
ble, ei; quela respect. et Tamitié pofttf îtidi' en éfôt(in( 
for^fiés eV accrus; Depuis , me faisant ^rèStre^ îtir 
flexible , quand je voulois' pardonner "à quelqu'un ; 
jeiq^servois ci'ii ne adresse qtre j'ai toujours prjîfî- 
quée jusques à la fin. Etant averti de rhedre'qiic 
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quelque malheureux ëtoit conduit au supplice, je 
sortois de mon logis, et prenant le chemin qu'il de- 
voit tenir y je le rencontrois comme par hasard; et 
me montrant fâché que ceux qui marchoient devant 
ne s'ëtoient pas détournes , et m'obligeoient malgré 
moi à voir passer ce misérable, je lui accordois la 
vie à la prière de sa femme et de ses enfans, disant 
qu'il n étoit pas raisonnable que son bonheur Feût 
porté en ma présence , et qu il mourût , le pardon 
étant naturellement inséparable de la vue du prince. 
Yincenzo d'Andréa ne, pensant qu'à sa trahison, 
travaiUoit secrètement à donner jalousie à Gennaro 
de l'autorité que je prenois tous les jours; à quoi il le 
trouvoit fort disposé , voyant affoiblir sa considéra- 
tion, et venoit incessamment me faire des plaintes de 
sa brutalité, ignorance, paresse et avarice, qui per- 
droient toutes choses à la fin, si je n'en prenois la 
conduite : il autorisoit sous main les désordres et les 
saccagemens , et n'oublioit rien pour parvenir à ses 
fins. Il survint un accident qui lui donna lûen de la 
joie et de l'espérance, mais qui n'eut pourtant aucune 
suite fâcheuse , comme il se l'étoit imaginé. Trois ca- 
pitaines du régiment de Sébastien de Landi ^ avec aon 
sergent-major, qui gardoit la porte d'Âlbe, le posto 
le plus jaloux et le plus considérable de tous ceux 
que nous tenions , donnant l'entrée la plus facile et 
la plus dangereuse de la ville (comme il s'est va par 
l'application que les Espagnols ont prise deppis à l'a- 
cheter de lui , et par où ils se sont enfin rendus lesmat^ 
tresse tout, et réduit Naples dans leur obéissance, et 
ensuite tout le royaume), me vinrent faire des plaintes 
de la prison de leur mestre de çamp^ etjleur ayant 
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demandé si les ennemis avoient fait une sortie , ou 
sll y avoit eu quelque combat, ils me rëpondireùt 
que non, mais que Gennaro Tavoit fait arrêter pour 
s'être oppose au pillage d'une maison qu*il cnvoyoit 
faire dans son quartier, au préjudice du ban que 
j'avois fait publier pour empêcher de semblables yio- 
lences : et m'en étant allé au tourjon des Carmes , 
fort irrité d'une action si déraisonnable , je renvoyai 
le sergent- major et deux des capitaines pour faire 
redoubler la garde , et empêcher que nos ennemis ne 
se prévalussent d'un pareil acddent, et n'emmenai 
qu'un des capitaines avec moi. Je trouvai Gennaro 
avec tous ceux du conseil , et quelques-uns des capi- 
taines des quartiers, et principaux chefs du peuple : 
il s*en vint au devant de moi , et me dit brutalement 
qu'il savoit le sujet qui m'avoit amené, et que je ne 
me ittêlasse point de cette affaire. J'entrai dans sa 
salle, 6Ù je trouvai toute l'assemblée; et le traitant 
de haut en bas , avec le mépris que l'on a d'ordinaire 
pour les gens de sa sorte , et la juste indignation que 
me donnoient et son imprudence et le hasard où il 
exposoit toute la ville , aussi bien que ma personne , 
je Ini dis, en me promenant sans le regarder, qa^il 
savoit bien qu'ayant le commandement des armes, 
c'étoit à moi à châtier les gens de guerre , et qu'il 
n'avoit qu'à me faire des plaintes de ceux dont il ëé- 
roitmal satisfait, pour en user après comme je le jù- 
gerois k propos ; qu'il se gardât à l'avenir de faire des 
choses semblables, que je n'étois pas résolu de souf- 
frir \ que la sûreté de la ville m'étant commise , ma ré- 
putation et ma vie y étoient attachées , qu'il ne devoit 

pas mettre en péril par son caprice et son emporte- 
T. 55. 16 
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ment ; que l6 titre de dëfeosaar ne m*ët(Ht pas donné 
pour n^e voir maltraiter et perdre la considération de 
la sorte ; qu'il n ëtoit pas raisonnable qu ua homme 
de ma condition , après avoir méprise tant de dan- 
ger3» se vît^ tous momens sur le point de se perdre 
sans raison, et sans occasion d'acquérir de Tlioiineuc^ 
etm'ayant fait une réponse arrogante, outré, de co^ 
1ère , je lui répliquai que des gens si brutaui; fst h 
ii^^ens ne méritoient pas d'être commandés par une 
persionne telle que moi. Je rompis, ma canne sac le 
genou; et la jetant en pièces , je renonçai à U- charge 
qiie j'avpis acceptée, et l'assurai qu'il seroit respon- 
sable de tous les malheurs qui arriveroieot infailli- 
blement, de la perte des biens , de la vie de tous les 
l^abitans , de l'honneur de leurs familles , et du sac 
^4ésol^tion de la ville et de tout le royaume, que 
j'abandonnois à la cruelle vengeance des Espagnols ; 
cpe j'allois chercher des felouques pour m'en re- 
tourner , et me retirer d'un lieu où Ton faisoit si peu 
de cas de moi, et où je n'avois qu'à acquérir de la 
honte et de l'infamie , au lieu de la gloire que je m'é- 
tais proposée ; que je ne sa vois ce que c'étoit de me 
l^ôsser perdre le respect ; connoissois trop ce qui m'ë« 
toit dû, et principalement par de la canaille comme 
llù ) et que j'étois fort tenté , avant que de partir > de 
£adre un exemple sur sa personne , et le faire jeter 
par les fenêtres. Tous les assistans s'y offrirent ; et 
l^i^ se mettant à pleurer, se jeta à mes pieds, qu'il 
me baisa plus de cent fois , me demandant pardon , 
et sa femme et son beau-frère en faisant de. même, 
avec cent démonstrations de désespoir , et autant de 
MOtestaticMiu» de me rendre plus d'obéissance et de 
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sotunission que la iMinchrë'për^oime'd^ k viUe.Tblit 
IdiHMmde à geootii, les lai^^'^àcrr-]^ux,.ni«^j»iip. 
^lilif ée te>pretdre lie* eommendemètit , h*a;ftot d^esj^ë^ 
nibée qu^en mol^^éfol;: et sfé croyimt absdunieM 
^4d«^si je cèt^dis A& pendre la dëfbrisi^ de'sciF iir 
6è|fté]4e méfàitôfli'àtlér à talnè'de ptièfes ^ ètitt'sff ant 
éWj^^hiée dûê^ canné, je raceejpitâi ,' eb^m^ tfne 
Ma]N{Qtè^dtl'"e6ninÂindément dont j«me éUargeeis de 
mëvëàti^ S'etïsfAats bien de la peine d''eiiipé^lief^qfoé 
Pin^4ieletuât devant moi, tant tont ce^qui ëtfeft^^éf 
^«tit^roissoit anknë contre lui. Je reàteyàvle'inêflM 
ti^âe^eàthp Landi'à sa charge,- et kri^ordohtïQi ilè 
s'dfipliquer'à TaTetlir avec àotantde^nctoaKté;''èèf 
vt^ildnce et de zèle qu'il en avoit eu jusques' à^c^ 
j<ûliir4ir ;•' de quoi il me donna toute» les paroles ^t 
prtftnessés que son obligation et ramitië que je' lui- 
avofei>fint'paroître l'y eiigageoient. •''*^ 

'€e)^iMant Pepé Palombe , à la tété de ceuï defft 
€Mcliërie^ Matheo d'Amore, suivi de toute LavkiaMf; 
fàaa^B quartiers voisins et tout lé peuple du Mar^ 
chîê^y* étàîit assembles sous les armes , ' dômandoiehif f 
«Md'dës' cris élevés et un tumulte furieuit^ qtké% 
pèiisotel>e de Gennaro l^eur fût livrée 5 pour lui cètrpet* 
lâTlMeE-et le pendre par uh pied , pour apprendre j^t' 
^flUK^fttiment la déférence que Ton de voit avoii* pôltt' 
ÉMiri.Jë descendis pour les apaiser, >ce^ que ma pré-^ 
iènbë fit à Theure même ; et ayant calmé leur empdi4 
tettièiitpar.rassuranceqne je leur donnai d'être côtM 
teiits'ils m^appélttrefrt cent fois leur père et4ettf 
K hftaft étfr, me tcorijupant avec pleurs de -ne les pài 
akiMiénner, sanstqvoi lis ne podrroient sedélivÉ-et^dè; 
Fea^^avi^e; mcMrecoitimandantla conservationdelëMi 

16. 
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YÎeSi de leurs biens, et de Thonneur de leurs familles. 
Cet orgueilleux repentant ne se croyant pas en sû- 
reté y me pria de le garantir contre le ressentiment de 
toute la ville. U vint publiquement se mettre à ge- 
noux devant moi , et me demander la vie. Je Tembras- 
sai devaat tout le monde , et commandai à tout le 
peuple 9 lui ayant pardonné, et le tenant pour le 
meilleur et le plus assuré de mes amis, de Faimer et 
le considérer comme auparavant , le prenant sous ma 
protection I et embrassant ses intérêts et sa défense 
envers tou9 et contre tous \ de sorte que je tirai de 
l'avantage d'une affaire qui vraisemblablement me 
devpit causer du péril , de Fembarras et de la peine. 
U SQ retira dans son tourjon , et je montai à cheval 
pour m'aller montrer k toute la ville , et reconnottre 
si les postes étoient en état et si les gardes se fai- 
soient exactement , pour n'avoir rien à craindre la 
nuit» En passant auprès du couvent de Saint-Laurént , 
j'entendis du bruit dans un palais appartenant i uno 
personne de qualité. J'envoyai un officier de mes 
gardes pour reconnoître ce que c'étmL II me rap- 
porta qu'on le pilloit , et qu'il y avoit rencontré quinze 
ou seize personnes. Je lui commandai d*en arrêter le 
chef» et de me l'amener ^ et me l'ayant présenté , je 
lui demandai s'il n avoit pas connoissance da ban que 
j'avois fait publier, par lequel je défendois, à peine 
de la vie , de saccager désormais aucune maison. Il 
m/e répondit que oui *, mais que , sur Tavis qu'il y 
avQÎt des armes cachées, il étoit allé en faire la per- 
quisition , par un ordre qu'il a'voit signé de Vidccnzé 
d'Andréa et de moi. Je me le fis représenter ; et ayant 
reconnu ma signature contrefaite, j'envoyv quérir 
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un .religieux 4^ns la couvent pour le faire confet» 
ser-^ et aussitôt après je le fis pendre aux griller 
des fenétrest Cette prompte justice m'attira mille hé^ 
u^<JiCtions , et incimida si fort tous ceux^ qui jusque là 
imp^i^ment faisoient de semblables yiolences, que 
deppjs ce joqr il n'en arriva plus dans la ville. ' 

J e p'appliqu^i stérieusement à ménager quelque 
intelligence avec la noblesse , et fis enjoindre à tona 
les cavaliers qu*il y avoit dans la ville de se rendre 
fiqp^ès de moi le lendemain matin dans Jes Carmes , 
pQur une conférence que je voulois avoir avec eux. 
lis ne; manquèrent p^^ de is'j trouver; et, les cares^ 
sant tous extraordinairement , je leur dis qu'ëtanfc 
venu k Naples pour tirer tout le royaume , aussi bieit 
que la ville , de la rude domination des Espagnols » 
je m'estimois heureux de me voir utile au service de 
la npjblesse , et me croyois déjà bien payé de tous lea 
pérîl# que j*avois courus , puisque j'avois eu ht fortune 
de sauver les maisons de beaucoup de personnes de 
condition, et de garantir leurs biens de la fureur du 
peuple , plus irrité contre eux par Tartifiçe des Espa* 
gpqla , et pour ne pas connoitre ce qui leur étoit et 
Utile e.t nécessaire, que par aucune aversion parti** 
culièrP) que je souhaitois de trouver les moyens de 
les réunir ensemble, puisqu'ils ne dévoient avoir 
qu'un même intérêt *, que la liberté les devoit ton- " 
^er également -, que je ne pouvois la procurer an 
peuple sans que la noblesse en profitât; que ne de- 
vant faire qu'un corps , elle devoit y tenir le premier 
lieu, et conserverie rang et la prérogative que le Ciel 
et la nature lui avoient donnés; qu'une personne do 
ma condition ne manqueroit jamais à l'estime qui étoit 
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due aux getis de' qualité^ et que je ferois voir piir ta 
s^ite de mes actions quef je coïltfoissois'è); savoisbten 
feîre la différence entre lés gens dé riëri' et lès 'pép- 
sbiines de naiâ^âhce-, qùMl' n'y 'avoît pâ4 nfa d^enCre 
eux qui ne se dût rëjouîr de Toir que Tatitorîté fom- 
boit entre mes mains, puisque^ au lieu des Tiolehces 
qu'ils avoient souffertes jusques ici, ih ne trouTe- 
rbiént en moi que civilité, qbe courtoisie, etpassîoh 
de les servir tous en général et en pâiticulier. 

Ce compliment fut l'eçu d'aussi bonne ^rSce qu-îl 
avoit ëtë fait de bon cœm* , Ist étant aciftbmpégné dV; 
irémerctmens des favorables effets qii^nM présent 
^'ôit déjà Mi ressentir , garantissàtit tous les eaviafi'ers 
âe Toppiression , du péril , des brigandage» et de Tiri- 
'jblënce du menu peuple. Je répliquai que jie n*ay6is 
'éKcore rien fait qui me dât attire^ léni* bonne* vo^ 
Tonte -, mais que je m^assurois , quahd le temps me 
doftneroit lieu de pouvoir faire connottre la vérité de 
mes sentimens, que la noblesse avôueroit dis m'en 
(être en quelque façon redevable , et que si je ne 
pouvois attirer leurs personnes , au moins espérois-je 
de les forcer à me donner quelque part dans leur 
amitié et leur estime ; et que , quelqtte attachement 
qu'ils pussent avoir aux Espagnols, ce ne seroit plus 
que par devoir, puisqu'ils ne pourroient défendre <îon- 
tre mes services, et les soins que je preudrois de leur 
en rendre en toutes sortes de rencontres, leurs cœMs 
et leurs inclinations. J e leur dis ensuite que j'btiendoîs 
tous les jours Tarmée navale de France qui vendit à 
mes ordres , pourvue de tous les secours nécessaires 
pour la ruine des ennemis, dans laquelle appréhen* 
dant qu'ils ne se vissent tous enveloppés , je tes ooa* 



DU DUC DE 6UISX. [1647] ^47 

jurois 4*oavrir ies yeux , et de songep à leur sûreté et 
à leur avantage; que je les priois d'y faire de sëriei^- 
ses réflexions , d'informer du yéritable état de6 cho^ 
ses tout le reste de la noblesse absente » et de comp- 
ter entièrement sur moi pour ee qui pourroit les 
regarder ] qu^au reste , comme Ton étoit sur le point 
dç faire quelque établissement dans la forme du gou- 
vernement, et de travailler à former une république , 
ils ne s^en dévoient pas laisser exclure , ni soufTâr 
qu'on la fit simplement populaire, ce qui leur.se- 
>oit préjudiciable., et à quoi il seroit difficile de re- 
médier ensuite ; que j'en difiérei'ois la résolution toqt 
auttint qu'il me seroit possible pour leur donner temps 
d*en prendre quelque bonne ^ qu'ils n'avoient plus 
àffiûre à un Mazaniel ni à un Gennaro , mais à un 
bomme qui les considéroit et les aimoit tendr^lient, 
el qui préféreroit toujours leurs intérêts aux vus 
propres, et qu'ainsi ils pouvoient et dévoient prenore 
en moi une entière confiance ; que je leur conseillois 
^'assembler les sièges, où je leur répondois qu'ils 
pouvoient sûrement et librement traiter leurs affaires , 
et Toir à prendre leurs mesures sur les conjonctures 
présentes^ parce que telle cbose pourroit arriver 
qu'ils n'y seroient peut-être plus à temps. J'observai 
ioigaeusement le visage de tous en particulier, pow 
(Aither de pénétrer dans leurs pensées les plus se- 
p'^ètes : je vis sur la plupart de la gaieté , m'imaginant 
qffn quelques-uns avoient été ébranlés de mes dis- 
rcooray et généralement que tous avoient pour moi 
quelque sorte de bonté et d'estime. U n'y eut que le 
Mol prince de La Roque , parent du cardinal Filoma- 
fini, qui me fit. assez reconnoitre pai:,sa froideur, 



qupiqp'il me rendit tous )es respecU et civilités ima- 
g^^bles, que je ne 4e vois jfiin^$ me fier k lui^ d^ 
fluoi je n'ai eu que trop d'expérience dans la suite, 

Je m aperçus bientôt après de Tefiet de cette cofir 
fj^rence , qui m'attira des nouvelles de beaucoup d'en- 
droits, et quayaut considéré à loisir tout ce que je 
IfiXkr avois &it entendre , me fît souhaiter du bien et 
désirer ma conservation par la pi upart de ces messieurs, 
qui reconnurent que d elle seule dépeudoit celle de 
leurs biens 9 de leurs familles et de leurs person-* 
nés. J'envoyai un compliment à la princesse de Massa 
sur la perte de son n^ari, qui m'avoit touché sensible- 
ment , et lui offrir pour sçs whm et pour elle tout 
co qui pouvoit dépendre de mon crédit et de mon au- 
torité , m excusant sur laçc^leai^At àes aâairea que 
j'avois entre les mains si je a'^ois pas ea personne 
lui faire ces civilités. 

, J'eiitendois la messe quelquefois , con^me j'ai ùit 
depuis assez souvent, dan^ des couvQn& de r^igieu- 
«es , 011 il y avoit des personnes de qualité i et 1^ 
allant voir toutes à la grille, je les priois de £aûr« à 
tous leurs proches toutes sortes d'offres et d^ CPin*- 
plimens de ma part , et les chargeois de m'avertir d^ 
toutes les choses que je pouvois faire pour les obliger 

6t les servir ; enfin je n'oubliois rien de tout ce qui dé- 
pendoit de moi pour attirer la noblesse i sans laquelle 
je connoissois que les Espagnols ne pourroient se 
josaintenir , et qui , jointe avec euK , faisoit leurs prin*- 
eipales forces, et me pouvoit donner plus d'embarras 
et de peine.. Et me trouvant un jour dans l'un de ces 
oouvens, je voulus voir la princesse de Sens et ses 
itUflAf À qui j'offris tout ce qui dépenddt de inoî» 
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comme à unepersonoe animer contre ieç E^paignols 
par la morfe de son mari, et qui par cpnséqueot s'enir 
ploieroit avec plaisir et, application à détacher 4e leur 
service, et engager avec mai tout ee qu'elle «rvoit et ide 
parens et d'amis. J e crus aussi qu'il ëtoit de la pçlitiqufe 
de considérer en quelque façon la mémoire de BAa- 
zaniel , puisqu'il avoit jeté les premiers fondemens de 
la liberté de Naples^ et envoyant chercher ^ veuve, 
qui étoit dans une extrême nécessité , je pri^ un soin 
particulier de l'assister, comme j'ai fait jusques m jour ' 
de ma prison ; ce qui fut fort agréable k tout le peuple. 
Cependant le manquement de vivres me forçant 
de tout hasarder pour en faire venir , ne pouvautpbiB 
subsister sans cela , je résolus de me mettes: en o^Lm^ 
pagne et d'aller tenter l'entreprise d'Averse, quoi- 
que véritablement avec beaucoup de difficulté et^peu 
d'apparence. J^ me préparai à marcher, le m de dé«- 
cembre, avec les régimeflia de JP^pe PatloAibe, qui 
commandoitle mien, celui de Jacomo RouMe, oom*- 
posé de mille mousquetaires , deux autres queje don^ 
naî depuis au sieur Pères , et de Mallet , et celui d'Ail'^ 
tonio delCaloo, et les compagnies d'OooffirioPisacaniy 
Carlo Longobardo et Batimiello, pouvant Hen faire 
quatre cents mousquetaires « et toute mon infanterie 
trois mille cinq cents ou quatre mille hommes , dont 
il y en avoit quinze cents qui , n'étant pas encore ar^ 
mes et la plupart sans épées , n'avoient que des bâ- 
tons brûlés par le bout. Il y vint encore quatre ou cinq 
cents lazares qui portoient de grands bâtons aripési 
de crocs , comme font les mariniers , avec lesquels 
ils prétendoient attaquer la cavalerie , et tirer à haa 
de dheval les cavaliers. Aniello del Falco, g^éfildi^ 



ie, la oommandoit , composée de quatre pié- 
de canon avec un ëqaipage conyenable: Il est vrai 
•que n'ayant en tout que quatre cents lirres de pon- 
dre , je faisoîs porter, pour Fapparence , quantité de 
barils remplis de sable, un Maltais en étant commis- 
aaire. Ma cavalerie étoit composée de la compagnie 
de mes^ gardes , de celle de Gicio Ferlingere , géné- 
ral (commandée par son lieutenant, n'ayant pu, à 
oânse de la goutte , venir servir ) ; de celle de Gen- 
lÉaro , dont Horacio Vassalo étoit lieutenant ; de celfe 
•d'Andréa Rama , de Rocco , de Damiane ^ et du firère 
^* Augustin de Lieto , qui pouvoient bien faire cinq 
•ou six cents chevaux. Le sieur d'Orillac, qui étoit à 
Hioi et qui devoit commander ma compagnie de che- 
vau- légers, faisoit la charge de lieutenant généntr, 
•et Philippe Prignani, avocat, étoit commissaire* gé- 
iiéral; et tout ce corps devoit être comniindé sous 
moi par le baron de Modène en qualité de mestre de 
camp général , et Bemardo Spinto étoit auditeur géné- 
ral. Toute cette petite armée avoit son reiidez-vous 
dans une grande esplanade au sortir de b porte Ga- 
puane , à la tête du faubourg de Saint-Antoine , et 
fl&'attendoit en bataille pour marcher le ta décemlN*e 
sur les deux heures après midi ; mais tin accident con^ 
aîdérable qui survint me fit différer mon départ jus- 
qnes au lendemain. 

''-Au sortir de table, comme mes gens achevolent de 
dtner , je me rendis dans le Marché ; et feisant don- 
ner des armes à une compagnie de cent faoinmes le- 
vée de nouveau , j*eus avis que les ennemis,' croyant 
avec raison que mon départ apporteroit quelque 
déatrdf^ , 9e résolurent d'altaqner 'les poètes de la 
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douane, de TUe vda SainuBRrtlrelemy'iet de VilM* 
PwTieri { et ils » en rendirent les maîtres les trompant 
d^garnis^ ceux qui les gaidoîent les ayant abandeip>> 
nés, poiir aller dâner chez eux* Dès que j'en eus V2ml^ 
je commandai à la compagnie qui étoit dans le 9biU 
qbëdeVen aller en diligence pour s'y op^ser|>ét 
envoyant ayettir < mes gens de. monter k cheval et^ie 
tenir priâts pour me suivre, je poussai. à. tonte/ Mde 
à.la porte Gapuane. Jfodonnm ordre au^bsron dtlio^ 
dàne>de détaober cihq oents:mQusquetairegiSOorie 
mestroide camp Antonio del Calco, et envoyai cdif^ 
mandement aux trois cents cavaiolles qui me restoielit 
( efK ifu^ J'avoiis une. entière cènfiasce) de se rendre en 
dilig^ce auprès de moi,, qui me^ervirent avec beau- 
coup de valeur et de succès :en -cette obcasion; et? vu- 
venant av^la^ même .vitesse que j'étois allé, je bs#- 
ch^^ dr<Nit aux. ennemis à la tête de mes» gens, et^ée 
quelques autres qui, à ce bruit, me joignirent : ceqoi 
pjQnvoU en tout faire quarante chevaux. La compagnie 
qui étoit dans le Marché ne Êiisoit que de partir. 
A^osi rayant rencontrée , à peine avoiS'^je feit deilx 
mes de chemin, qu'arrivant k la Gellerie, lieu^ fort 
si^mâeux, principalement à Tendroit de la Fontaine 
4es Serpens, et quasi au milieu de la ville , j'y trouvai 
troia cents officiers réformés italiens, qui comoMPn- 
çoient à se mettre en corps , et avoient leur premtpr 
rang armé de pertuisanes: je les. chargeai vigouren- 
sement, et les ayant rompus, je les poursuivis jniK 
qoe dans la douane, et ayant quitté mon cheval' 4l 
un petit pont qu'il y avoit à passer , j'entrai péle^mÉte 
avec eux, et les chassai de ce poste avec une^ftft 
grande tuerie. Us voulnrent se loger dans kn^ imites 
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d*un0 d^9 salles, que-je leur fis quitter. Tontes les 
troupes que j'avoia commandées • ëtaùt arrivées, ils 
tentèrent uue seconde fois de s y jretraacher; laais 
^yaut posté mes gens, ils furent brusquement répons 
ses. Cependant le combat s étant réchauffé, la pon- 
dre me manqua, et j'enToyai en demander à Gennaro^ 
4qui m'en envoya nn baril , et fus contraint de soutenir 
à coups de pierres et d'épée les ^orts qu'ils faîspient 
contre nous à bons coups de mousquets : ce qui dura 
plus d'une grosse demi^heora. Cependant^ sa prëva^ 
lant de mon manque dé munitions, il^ firent le loge- 
ment qu'ils avoient entrepris. 

Dans cette extrémité je donnai Tordre au mettre 
de camp Melonne, avec cânq cents hommes , d# re* 
prendre 1 xle de Saint-Barthelemy ; de qu il fit avec fort 
pira de résistance; et après le faisant sortir à décon* 
vert, suivi de trois cents Tépée à la main-, laissant les 
antres pour la conservation de ce qu'il avoît r^gné, 
je renvoyai .pour couper les ennemis et essayer de 
s^'émparer de la douane: des farines. Je détachai Aii«- 
tonio dél Calco avec deux cents mousquêtaîlre^ pour 
les chasser de Visita*^auveri. Cependant je montai 
dans, une des salles qui nous restoit , ^ faisliat allu* 
mer du feu, je fis chauffer de Thnijie que j'y trouvai 
en grande quantité ,^ et £aiisant rompre une muraille, 
jela fis jeter sur les ennemisv^tme servant de fascines 
poissées qui étoient réservées en ce lieu pourie^ be- 
soin que nous en pourrions avoir ^ et des ohomises 
dé feu que jlavois £aiit préparer pour faire tenlier le 
brûlement de quelques vaisseaux , ils. n*y pliHnt ré- 
sister, et furent contraints de se retirer. Leur loigement 
fut brûlé, et par Iji je conservai la ville, qui sans ma 
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diligence et vigueur ëtoit perdue ^ les ennemis ëlant 
dedans, et avances jnsqùes à deux mes dfr Marché. 

Après avoir assuré teintes leë choses , je m'en allai 
à Visita*Pauveri » que nous avions repris ; lEft ne me 
contentant pas de ce bon succès, je fis gagner tout 
une rue , et portai un retranchement jusques à ]a€o- 
médie italienne ; et ayant trouvé à )a denrière maison 
des Espagnols logés au*^essna de nous , je me servis 
de la poudre que j'avrâ envoyé chercher , qui ne 
m'arriva qu'en ce temps , pont les £]ire volet-, bù ib 
perdirent dou^e ou qliinle hcmitnes. 

Dans toute cette occasién, qui dura plus de deux 
heures , et qui fut une des plus chaudes et de$ |Jus 
opiniâtrées qui ée scient vues dans Naples/il n'en 
mourut de mon c6té que deux ou trois, et cinq on 
six de blessés ; et, par Faveu que les Espagnols m'en 
ont £ttt depuis ma prison, il y eut six tingts oflSU 
cieri réformés de tués on mis hors de combat, et 
quasi tons de coups d'épée. Cette action redonna grand 
coeur à tout le peuple , dont je fus reçu avec d'ex* 
tiiaordinaires applaudissemens. 

Le6 Espagnols , piqués au vif de cette malheureuse 
journée, n'en attribuèrent l'effet qu'à ma présence \ et 
me crovtnt ensuite sorti de la ville, ils s'imaginèrent 
qu'ils pourroient prendre leur revanche la nuit, et 
qoe le peuple , au lieu de penser à se défendre , ne 
rempiaieroit qu'en des réjouissances ; et remplaçant 
ce qu'ils avoient perdu de gens d'autres officiers ré- 
fonaiés , ils tinrent un corps considérable prêt pour 
les soutenir. Sur les onze heures, ils attaquèrent for- 
temefift ht douane -, mais comme j'avois reconnu dé 
queUe importance elle nous étoit, la conservation de 
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h yiUe dépendant de la sienne comme sa perte de celle 
de ce ]^ste , j'avots été sur les neuf on dix hetires le 
TÎfetter: ce qai fit qu'ils troovèrent les gardes eiâctes 
et redoublées, et quHis furent surpris, à peine Tes* 
cantio«che commencée, de m'y 'savoir arrivé ; et d*y 
reebnnoitre ma présence pat les cris de tous nos sol- 
dats de i>/i^ Son Altesse notre défenseur! Cette 
nouvelle leur fit perdre cœur; et les faisant retirer', 
de peur que la nuit ne leur fût pas plus heureuse que 
Tftvdit été la journée, ils déchargèrent leur chagrin à 
coups de canon , dont ils se lassèirent bientôt, pour he 
pas consumer inutilement leur poudre. 

Cependant & leur vue je fis achever le retranche- 
ment de nos brèches , que j'avois fait commehcer Ta- 
près^dtnée, et mis ce poste en état de n*àvoirplu5 à 
craindre que la trahison: et de fait, depuis ce jour-là, 
ils> n'eurent jamais la hardiesse de l'attaquer. Je m'en 
vins après me mettre au lit pour me reposer^ afin de 
régler le lendemain matin tout ce qui étoit nécessaire 
pour la défense de la place durant que j'en sërois 
dehors, et la manière dont Ton devoit agir pour les 
cpnseîls^afin de se mettre en sûreté, et que les en- 
nemis ne pussent rien entreprendre dans un leiUlps 
oà ils se persuadoient que mon éloignement Icfmf rén- 
droit toutes choses faciles. 

Le lendemain i3 de décembre, dès qu^l fut jour 
je m'en allai entendre la messe, et ensuite je montai 
à cheval* pour visiter tous les postes et quartiers' de 
la'ville, et y laisser les ordres nécessaires.' Je doànai 
le eommandement de la douane au mestre de 'camp 
Melonne, avec un sergent^major sous lui; et des of- 
fii^ers' ^t soldats^ pour la garder.- Je mis auitôltou^ son 
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antoritë tous les quartiers voisins , comme de llle de 
Saiot-rBarthelemy gardée par ua capitaine de -Porto^^! 
et Yisita-Fauveri par un sergentrmajor. Le mestreder 
camp Pouca. fut chargé de la garde de Sainl;e4]liaire^- 
un sergent-major, du fonds du Cedrangulo^ SmhBo* 
minico Soriano fut commis au mestre de camp A»» 
nil^ firancacio*, Monte-Oiiveto^^ à un sergent-majoK) 
la portée d'Aibe et, le couvent de Saint*Sébastien , ml 
mestre de camp Sébastien de Landi ; laFosse du Grai% 
au capitaine Gicio Costa; Saint-Dominique et Saîolr 
AnieUp , à deux capitaines; la porte de Saint-Gennara. 
et faubourg des Vierges , au mestre de campf Diego 
Passero; la porte Noiane et son faubourg, au mestre 
de ,camp Juan Dominico; celle de Gapuane et fauff» 
bourg , Saint-Antoine , au mestre de camp Gastaldof 
de Santo-Effremo , Novo et Sangue de Ghrist» au metr 
tredeçampdonBernardin Gastrocucco; de Pausilippe, 
à pn sergent-major; du fort de Grotto, et deux Oft 
trpis petites terres qui sont comme des espèces de 
faubourgs , sous le commandement du sergent- ma^^ 
jor AJiexio, qui depuis la prise de Ghiaia fut fait met- 
tre de camp, et y commanda; du fonds del GavoM, 
au mestre de camp Lombarde; de la Gellaria, au oa» 
pitaine Gimino ; de la Monnoie , au capitaine Ignatiuo 
Spagnuolo ; de la Vinare , au capitaine Matheo d- Ar« 
more ; de la Goncherie à Pepe Palombe, et en son ab-^ 
sence à. son lieutenant; de la Savaterie, au capitale 
Pe^ Ricco ; delà Pietra del Pesce , à Onofirio Pagano; 
du Marché , au capitaine des gardes de Gennaro, sous 
lui; de tous les autres quartiers de la ville, à leurs 
capitaines particuliers, et la garde de la Vicairie à Gra*- 
sulo de Roza, avec celle des prisonniers, et la charge 
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de carcerero -major; leur ayant h tous donne toutes 
]ed choses nécessaires et les ordres pour le paiement 
ponctuel de leurs gens sur le fonds que j'ai déjà dit 
avoir destiné pour cela. 

Ainsi , les choses réglées pour ce qni regardoit les 
getis de guerre, j'envoyai quérir le corps de ville en 
présence de Gennaro, et lui dis que Ions les soins 
qtie je prenois pour la conservation de la ville seroient 
inutiles s'il ne songeoit h empêcher la nécessité des 
vivres, et aux moyens de faire couler le peuple dou- 
cement et sans murmure jusques à temps que jejêur 
eusse ramené l'abondance : ce que j'espéroisbîeirtôt, 
ne me mettant en campagne que pour cet effet ; et 
que pour ceux du conseil , je les conjurois d'assister 
Gennaro de leurs bons avis , veiller de près à sa con- 
duite , et ne rien résoudre d'important sans ma parti* 
cipation; que cela ne retarderoit point les affaires, 
puisque je ne m'éloignerois pas si fort que je ne pusse 
avoir de leurs nouvelles et eux de mes réponses deux 
fois le jour ; que je me confiois à eux durant mon ab- 
sence; que nous devions être bien unis , puisque nous 
n'avions que le même intérêt, et quelalibertéquenous 
souhaitions tous si ardemment devoit aussi bien être 
Fouvrage de leur tête que de mes mains. Je recom- 
mandai surtout ces choses à Yincenze d'Andréa, aussi 
bien que ce qui étoit de sa charge de provéditeur 
gfénéral ; à Tonno Basse , à Aniello Porcio , à Antonio 
Scaciavento et à Agostino Mollo, et chargeai ce der- 
nier , en qui j'avois une extrême confiance, de veil- 
ler h mes intérêts, m'avertir ponctuellement de toutes 
choses , et s'opposer à tout ce qu'on voudroit entre- 
peindre contre moi : ce qui lui étoit aisé, étant un 
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homme fort agissant, fort éclairé et fort adroit, qui 
étoil tout-à-fait bien intentionné pour moi, pour qui 
H avoit beaucoup de zèle et de fidélité. 

Toutes ces précautions nécessaires m'ayant occupé 
plus long-temps que je ne pensoîs, la nuit qui s'ap- 
pirochoit ne me permit que de venir coucher dans le 
faubourg Saint-Antoine, pour partir le lendemain i4 
de décembre à la pointe du jour. Ce ne fut pas néan- 
moins sans sdler auparavant prendre congé et la bé- 
nëdidion de M. le cardinal Filomarini, et visiter les 
r€lM{aes de saint Gennaro. Je donnai la liberté à Ce- 
mantes de sortir de sa chambre, et la permission de 
me suivre en campagne ; et le soir, Tayant fait appe- 
ler, après lui avoir fait une remontrance et lui avoir 
conseillé de profiter de tout ce qui lui étoit arrivé , 
il ne dit que ce qui lui donnoit tant d'impatience de 
fiure quelque chose pour sa fortune étoit Tappréhen- 
sion que Tarmée navale n apportât quelqu'un de con- 
fiance pour être Thomme du Roi auprès de moi, et 
retirftt les chiffres d'entre ses mains, ce qui lui seroit 
fint préjudiciable , lui faisant perdre le crédit et la 
considération*, et qu'ainsi s'il n'étoit établi aupara- 
vant, difficilement le pourroit-il être par après. Il 
m*ajouta de plus que j'étois dans le même hasard; 
que Ton ne m'avoit laissé partir de Rome que par 
pure nécessité, faute d'avoir un autre homme qu'on 
pèt envoyer ; que l'on n'avoit point d'amitié pour moi, 
q«e Ton craîgnoit mon élévation et en avoit-on ja- 
lousie, et que je devois me hâter de m'établir aussi 
bien que lui , puisque l'armée pourroit apporter quel- 
qu'un capable de remplir ma place ; et qu'ainsi je de- 
vois me presser de prendre mes mesures , ou bien que 
T. 55. 17 
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j^ëtois infailliblement perdu aussi bien que loi. J'a- 
voue que cette comparaison qu'il faisoit toujours de 
lui à moi me paroissoit désagréable , pour d'être ni 
juste ni respectueuse : aussi lui répliquai-je qu il avoit 
quelque sujet d'inquiétude, puisqu'il se trouveroit 
cent personnes capables de. tenir le poste qu'il avoit 
auprès de moi, et qui Taccepteroient sans se soucier 
qu'il le trouvât ou bon ou mauvais ; mais que pour 
moi j'ëtois de naissance à n être pas désobligé légè- 
rement^ que peu de gens dans le monde seroietit 
propres à remplir ma place, qui, quelque glorieuse 
qu elle fût, étoit trop pénible et trop hasardeuse ; que 
si mon séjour à Naples étoit désagréable au Roi et mes 
services suspects, que, sans me faire tirer l'oreille, 
je serois toujours prêt à me retirer au moindre ordre 
que j'en recevrois de Sa Majesté ; mais que si sans 
cela quelqu'un par caprice prétendoit me venir faire 
des intrigues et des cabales pour me débusquer par 
adresse, et profiter de ma dépouille aussi bien que de 
mes travaux et de mon industrie , il ne le feroit pas 
impunément, et que j'étois certain qu'on y penseroit 
à deux fois avant que de se résoudre à s'exposer à ce 
péril, à moins que de m'apporter un commandement 
auquel ma fidélité et mon respect me feroient tou- 
jours être sans réplique, étant incapable d'autre pas- 
sion que celle de servir aveuglément mon maître et 
obéir à ses bontés; mais qu'aussi saurois-je bien pous- 
ser mes ressentimens contre ceux qui voudroient 
m'outrager sans fondement et sans raison; et qu'as- 
surément ils seroient plus craints et considérés que 
ne seroient les siens par ceux qui songeroient à le 
déposséder de son emploi. 
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Je laisse à juger si cette réponse a rien de contraire 
an respect et à la fidélité-, mais cependant j^aî^u que 
Ion m'en a quasi voulu faire un crime, et la prendre 
pour une menace contre ceux qui viendroieiit négo- 
cier delà part de la cour, soit que mes paroles n'aient 
pas été fidèlement rapportées, ott que Ton en ait 
▼4ralu empoisonner le dens; Cependant, peu de jours 
après, la vérité de mes sentimens fut éelaircie, et 
mou respect bien avéré par la conduite que je tins 
avee l'abbé Basqui, auquel je fis toujours cent civi^ 
Ihés à cause du caractère qu'il avoit d'être envoyt 
dé la part du Roi , quoique je fusse -plememént iufur* 
Été. qu'il recherchoit ma perte par cent intrigues dif^ 
féreutes, et ménageoit même une conjuration contre 
m vie; servant en cela, an préjudice de la France, 
les Espagnols , dont je savois parfaitement qu'il étoit 
pensionnaire. 

Je fis expédier, avant que de partir, dés commis- 
lions à quantité de bandits qui s'assembloient, et m'en 
envoyoient demander pour faire prendre les armes 
dan» tout le royaume. Ce sont gens propres à faine 
dea soillèvemens , dont Ton doit promptement se pré* 
vsAoiry mais qui font tant de désordres et de violen-* 
ceS', qu'ils causent la ruine de tous les lieux par on 
ils- passent , et qu'il faut après sacrifier à la haine pu-* 
biique, et s'acquérir l'amitié générale aux dépens 
de Jours têtes, après que l'on en a tiré tons les ser- 
^ôcea qu'ils sont capables de rendre, ne gardant ni foi 
lûiparoles dans leurs capitulations, sans faire de dis- 
tinction dans leur conduite des villes et terres qui se 
rendent volontairement, ou qui se font prendre par 
force •, et il faut en cela suivre l'exemple des pères 
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qiiiibrôlçnt'le& Vier^e^ dont ils ont châtié leurs en- 
fan»^! Je /fis marcher Papoue sur le Grigleau, ay^^ 
deux gentilsliomme^ nQmmis l6&Daretz<^., qui se rçiu- 
dir4ntr|i)aiu;e^ 4^ tous Jes emiïirpns avec ua peu.de 
temps, et, après beaucoup de tent^ves, deSessa,(^ 
dolaibour d^^p^looga^, où i'^ujuijLppur comnw^er 
k> ^apkaîiOOi Pîfinre ) piëmontais^ le siem;.de Lf^fç^t^îs 
Tors.foi^, dont, il s empara-, Marcello. Xi:u^^f4f 
en Calabc-ci \ Pieliro Crescentio , du coté de Mop^-Jlp!^^ 
eoloyl^ comte del Vaglie et Matheo Cristia^o en t^i;e 
dei Bari;) Marotta, en Basilicata^ Sahato Paslpre, e^ 
PugUaii d'autres, bandits en Abruzze, où se déclara 
root après plu^i^urs personnes que je nommeifajl, et 
dontîje parlei;ai en temps et lieu. Politto Pa^teo^ ^ut 
le ^'Commandement vers Salerne; Paul de Nai^cs et 
let.VaswUo vers Saint-Severin , Nocera, i«a Cave ,et 
Âvelline, et leur renvoyai pour ce sujet le3 cavaioUes 
cpik me restoient dans Naples : ce qui étoima fort les 
Espagnol» de se voir attaqués de tous cotést <£<( amassa 
tant de forces qu en moins d'un mois tout le royaume 
fut déclaré, et toutes les villes prises, à la réserve 
de oelles qui avoient des citadelles et des châteaux-, 
et toute la noblesse fut contrainte de recourir à moi 
pour avoir des sauvegardes, et se garantir des pillages 
de leurs terres et de leurs maisons; à quoi je prénois 
ious les soins imaginables pour les attirer : et comme 
ils étoient contraints de les abandonner , je Leur de- 
■iliiidois des gens de leurs mains pour veiller à la sû- 
*<relé de leurs meubles et de kurs revenus; de sorte 
• • k{u ila ne me firent après la guerre que fort respec- 
tueusement^ îet s'intéressèrent dans ma. conservation 
coMflie nécessaire à celle de leurs biens ^ de leurs en- 
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fans, et de Thonneur de Jetfrsfemmesrtieqlioiil^y^ 
fort peu d'entre eux! dfùi ttem'en soient 't^dévaUes^i et 
€{m li'en aient conservé thh^ leurs edsunr 'et ([kito<t)é«> 
connoissance et de rarhitië pouf itobi', "^lii^ieti^^d^tl^ 
noîs une si puissante^ protectiott; ■ ^ • • ; f r i • » 

Après troi^ heures de marche j^alrrfVâlà^'JwMinl, 
lieu fort peuplé; et dont it sort toufi l^ kû^fKif^tèt»k 
là campagne une Quantité de bandits ^ o#|}^^ftrottvai 
bieh cincf cents bons hommes sOùs lefê brtii^eb^/^dP'jrifis 
mou cfuartîer général, et envoyai Ie^i*é^té'dë ti!^ tftoi'- 
pes à Saint- Antimo , distant d'une d^mfi4$euë>^'4t)ii- 
tuë sur un ruisseau, avec ordre dés^'fett-aft^feëi*, 
comme je fis tontes les avenues de mmi it^ai^f âp^ 
lê^ avoir bien reconnues. Et retournant à'ti^u Ittgià', 
je trouvai la marquise d'Ataviane, per.i9onMe*d6>^uit- 
lité, qui me vint demander une sauvegarde -qd^^jb 
lui fis expédier à Thcure même , et lui fis dontiër^rfn 
carrosse pour s'en retourner, étant venue i' pfedffutr 
un mauvais chemin et un temps assez £lchèox ^ mais 
comme elle étoit veuve, et embarrassée de deux grands 
enfens, elle me demanda permission de les envoyer 
à Naples auprès de ses parens, avec quelques^ pieri^- 
rie» et de l'argent , ce que je lui accordai avec un pas- 
seport pour leur sûreté ; et elle s'en retourna fort sa- 
tisfaite de mes civilités , et bien résolue, à ce qu'elle 
me promit, d'employer tous ses soins à me gagner 
ses parens et amis. » .^' 

J'avois amené avec moi un religieux augustifi fiort 
connu de toute la noblesse pour avoir été compagnon 
de Fra Andréa d'Avallos, pour lors évêqoe , frère du 
marquis dell' Vuaste , nommé frère Thomas Sébas- 
tien^ qui m'étoit fort affectionné , et qui étant honrae 
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d'«sprit pouvoit m'étre utile dans ma négociation. II 
fn'avertît qu'il y aivoit dans lé Voisinage un cavalier 
nommé VincenzoGarafla, h<:mime intelligent etgramd 
ennemi des Espagnols , qui pourroit aisément traiter 
avec la noblesse retirée dans Averse, Je lui donnai 
ordre de me le faire venir le lendemain à mon leVer. 
Ensviite, ayant appris qu'à une lieue de là ily avôitun 
grand bourg nommé Saint-Cyprien dont les ennemis 
ayoient tiré déjà quantité de blé, et où il eh' port- 
voit rester encore douze ou quinze mille sacs^, j'en-^ 
voyai quérir Jacomo Rousse, qui, comme âtmeu 
bandit, savoit mieux le chemin que pas un autre, et 
avoit grande créance parmi ces gens. Je loi eomman*- 
dai de prendre son régiment composé dé mille bon^ 
I^cmmes , et de s'y en aller le lendemain matin à la 
pointe du jour ( ce qu'il pouvoit faire aisémîent sans 
craindre la cavalerie des ennemis, le payis étant coopé 
fie fossés et rempli d'arbres : et qu'ainsi)' sans s'arrêter 
ni se laisser amuser par de légères escarmouches ni 
de petits psnrtis que l'on ne manquerait pas de déta* 
cher à sa suite, il s y rendit le plus promptement qu'il 
pourroit, et s'y retranchât, afin de le pouvoir garder 
jusques à tant que j'en eusse fait porter à Naples totrs 
les blés. Son imprudence m'engagea le lendemain , 
faute d'avoir suivi mes ordres dans un combat &rt 
hasardeux , mais qui ne servit qu'à me donner de la 
réputation , et me faire naître une occasion q«6 je sus 
si bien ménager , que ce fut la source de tout le bon- 
heur qui m'est arrivé depuis, et faillit aussi à Fétrede 
l'irréparable perte des Espagnols. 

Le lendemain , à mon lever, je vis venir Vincenzo 
CaratTa , auquel, pour ôter le soupçon que Ton auroil 
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pris de lui , j avois envoyé quatre de mes gardes pour 
me ramener. Je fus enfermé avec lui une bonne heure 
et demie ^ et ayant su que la noblesse , étant cent 
fois plus ennemie des Espagnols que n'étoit le peu- 
ple , souhf itoit plus ardemment de se voir délivrer 
de leur domination , il m'assura que la haine de la 
canaille , et l'appréhension de s y voir soumis , étoit 
la seule considération qui la pouvoit retenir de re- 
chercher tous les moyens de se mettre en liberté. 
Je lui dis tout ce qui pouvoit lui plaire et la tirer d^ 
celte inquiétude;, et étant ravj^^ft connoltre nies 
sentimens , il m'assura que je n'en trouverois pas un 
de leur corps qui ne recourût volontiers à moi , qa^i. 
ne me souhaitât pour chef, et qui n obéît avec joie 
à tous mes ordres; et après mille embrassades je 
renvoyai à Averse bien instruit et bien intentionné , 
avec un passe-port , sous prétexte de s'y vouloir re- 
tirer avec ceux qui y étoient assemblés , et le fis acr 
compagner de frère Thomas Sébastien, qui feignit 
de s'y rendre pour informer quelques-uns de ces 
messieurs de leurs affaires , dont ils lui avoient con^ 
fié la conduite. Je fis grand fondement sur cette né- 
gociation , et en conçus de grandes espérances. Muis 
l'indiscrétion du zèle de Vincenzo Caraffa, pour être 
trop emporté et d'un naturel trop ardent, fit bien 
quelque bon effet , mais non tout celui que j'atten- 
dois. U fut reçu et écouté à bras ouverts; mais, pour 
s'éJUre découvert à trop de gens, il se fit arrêter, doiif. 
j'eus beaucoup de déplaisir. 

Je ne faisois que de me mettre à table , quand Ja- 
como Rousse m'envoya dire qu'ayant rencontré quel- 
ques coureurs de la cavalerie des ennemis, il les avoit 
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j|^/9i|^j^us ju^^L^ &Qusle3 m^urailles d'Averse , où Uétoît 
,^^^i!f^^.a;s^fi, qnx,.avec assez; d'avantage f et que 
^^i4e,y^lp^.ii^^rphe.i: prQmpUiPQntà lui ,^11 masw- 
.^(Oii^tj.dgj9a.pri^^ J^ fus.t^Uwieai tpuché de cette er- 
j^*av^gante.^uY^le,,que.^6 lev^ot brusqueHientde 
^}f^)^jk je^J^iîçweirii^i V,^ï, faisant il Theure méa?e wn- 
iftfFi^ çj^pajb jtô,fWe.f^sç4Ma.4e»tl9ut hasaxdtjr. fSKwir le 
.>^Y^fijf^fi'9i^l^^-^^t«9n régiment ne fiatt^îMé 

§ff/PfT^ >^fftB9fTrift W^!^^ cQfp&.de mou ioiaiaer^. 
ii^iMmwm ^9^^^^ de se, rçtir^r, .tandis f^e. jîtf- 

^fnï^!(f^^f^wfî-£Jç^\^i an devant d^ ifipi pQ^rtW^'^p^- 
.p^l^f^..4^'|'9lleç dégager, et pour Ifti 7Wipoc,J^ re- 
4ffÂ^^-. J^ çQinmandai au baron de M^dè^oe.de,^^e 
j^etjtr^ k h téite de mon quartier , que j avo^ iait iFe- 
^^f^^pb^Ff deux pièces de canon chargées, de car|U>i>- 
qh^s, et de me donner cinq cents mo^i^etaices 
pour niassurer de tous les défilés qui.ipe donne- 
^iant lieu de me retirer, et de faire .teuâil.toul le 
reste de Tinfanterie sous les armes dans le quar4ier , 
pour empêcher que Ton ne le vint attaquer y et pour 
marcher où j'en aurois besoin , ne doutant point d'être 
poussé, y ayant dans Averse plus de tiois mille che^ 
vaux. Je fis prendre à d'Orillac la garde de cavaleme , 
avec ordre d'aller reconnoitre les ennemis, tâcher de 
les amuser par une escarmouche, m'avertir promp- 
tement de leui: marche , prendre garde à ne pas s'en- 
gager lé;»èrement , et me donner le temps die me met- 
tre en bataille dans le grand chemin d'Averse à Na- 
pleâ^ bordé de deux grands fossés comme sont la 
plupart de ceux de Flandre., la campagne étant toute 
iiottpée de; petits .fos^.9 et rempli^ d'arbres fruitiers 
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entourés de viglies ^ comme dans quelques endroits 
du Piémont et de la Lombardie. Je laissai'mtMtniifim- 
feriedans les lieux oà je la crus et ta plos'titile et la 
plus nécessaire; je fis avancer les troupes du qtfar- 
'tier de Saint*- Antrmo; pour empêcher que Vonihief fée 
«pàt , par ce edté^là , prendre par derrièfe. i A p^e 
comnaençois-je ii me mettre en bataille, que d'Oril- 
hc ayant trouvé Les ennemis plus près de lui qUlIlie 
les aToît jugés, à cause de Fincommodité de la hrtiè, 
qu'il âvoit courte , fut chargé par un esbafdrôn Âe 
' cavalerie eonfimmdé par le capitaine Latin; auqud, 
•^nyant abattu Je chapeau d'un coup de pistolet ^fet 
tournant soti cheval pour se retirer, coin me ^îé tëf- 
* tieûh étort mauvais, il s'abattit , et fut malheurèuseio^t 
pris sous lui et amené prisonnier, quand nu Es|te- 
^ol, nommé don Diego de Haiamo, lui vint donner 
deux coups d*épée par derrière , dont il le tua de snug 
fimd, au grand regret de toute la noblesse de Na- 
pies, qui eut horreur d'une si vilaine action. Je vis 
irenir la garde fuyant, et qui, tombant sur un esca- 
dron qui étoit devant fnoi , le rompit , et le renversa 
iiir le ntfen, qui le culbuta; et je fus si rudement 
«hoqué, que mon cheval tomba dans un fossé, le 
capitaine de mes gardes porté par terre , qui y perdit 
MU chapeau : et m'élant relevé, je fus contraint- de 
tmr deux mille pas avec tout le reste de ma cavalerie, 
pour tâcher de prendre du terrain pour me remettre 
en bataille, étant serré par les deux fossés à côté du 
chemin; de sorte que, dans le désordre où nous 
étions , si la déroute eut été poussée vigoureusement, 
j^eusse été mené battant jusque dans les portes de 
Niq^, sans qu'ilm'^ût été possiblede tourner. Mais, 
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voyant les ennemis ralentis dans notre poursuite , je 
gagnai la téta des fuyards, et fis tous mesdKortspar 
mes paroles et à grands coupsr d'ëpée pour rameoer 
mes gens au combat. Le capitaine Rocco s'enfiuitàla 
tête dfI^sia compagnie, sans regarder derrière lui, 
criant qu'il étoit fort blessé, quoiqu'il ne le fût.pas; 
^t passant sur le ventre de Tinfanterie, qu'il trouva 
à ja jtéte de mon> quartier , il y rentra fort épouvanté , 
où je le cassai à mon retour, et le fis désarmeravec 
t6utes les marques d'infaime que méritoit sa lâchetà. 
St^ haussant le bras pour donner de Tëpée à onoffir 
cier que je ne pouvois arrêter , je reconnus que ciétoto 
Hiilippe Prignani, commissaire général de la cava- 
lerie, qui avoit un peu de sang ii la main, de l'ëgrati* 
gaure d'un clou du pommeau de la selle, qu'il me 
voulut faire passer pour un coup d'épée, me disant 
qu'il Tavoit répandu avec joie pour mon service^ 
comme il feroit en toutes rencontres celui qiû lui 
restoit , et qu'il avoit un coup de carabine au travers 
des reins. Je le renvoyai se faire panser dans* mon 
quartier , qui étoit tout ce qu'il souhaitoit. 

Cependant je m'arrêtai tout seul dans le chemin , et 
criai que ceux qui auroient de l'honneur tournassent 
avec moi : trente hommes s'y joignirent, et les ayant 
mis en escadron durant que l'on alloit rallier le reiite, 
je chargeai les ennemis que je trouvai en désordre , 
qui, se renversant sur deux escadrons qui soutenoieat 
le pemier, les rompirent; et je les poussai près d'une 
demi-lieue, jusques à un petit pont où je fis faire balte* 
Les lazares croyant qu'il n'y avoit qu'à aller piller 
et gagner des chevaux, m'en demandèrent la per- 
mission , que je leur donnai de bon cœur y à dessein 
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de m-en ^ë&ire comine de gens inutiles et incom^ 
modeS', )fent disant que se jetant^lans la caiâpigne as 
allassent le piasloin qu'ils poufFoientpoup^asaifer de 
venir prendre les ennemis par derrière : ce que faisant 
imprudeoiinent, mamaliee me réussit , car il y^en eut 
bien trois cents d'a6sommë&. J'y joignis le lieutenant 
de cavtalerie qui commandait leur» coureurs^^ el qui 
faifott ea se r^irant rarriàre-^pdey «et je' le fis prison» 
niery fort glorieux de s'être rendu à mot, M d'avoir part- 
du- sa liberté dé ms main. Nos fiiyarda^ ivoyant quelles 
enfiemîs avoient lâché lepied et que j e leà avoiaponis^é^ 
vtsrtemeirl/ sSâiant ralliés, commençoient de maoebep, 
reconnoissant qu'il n'y avoit plusrieu à daindre, quand 
ils'firent fâireiune décharge sur moi par trente ou qua^ 
rante mousquetaires avancés derrière deux maisons 
pOQT garder le pont, qui tuèrent à mes pieds quatorze 
personnes di?9 trente que j'avois avec moi : le reste 
épouvanté prit la fuite, et m'abandonna moi troisièmev 
Lé Maltais, commissaire d'artillerie, un de ceux qui 
ét<^ient demeurés, fut envoyé par moi pour faire avan- 
cer deux cents mousquetaires ; et voyant venir dou^ 
bvr quinze de mes domestiques avec des^ fusils, j'allai 
an devant d^eux , et • leur défendant de se montrer , 
je' les fis jeter à droite et à gauche dans les fossés qui 
bordoient le ehemin, leur ordonnant de ne pas tirer 
que je ne leur éommandasse. Trois escadrons des en- 
nenns , défilant l'un après l'autre , passèrent Je pont 
et ^e remirent en bataille devant moi, dont le prinee 
de- Minorvine setdétacha L'épée à la; main, menaçait 
nosfoyards, les traitant de canailles et de v^iilaque^; 
et voyant deux de mes estafiei^ auprès de moi , dont 
la liwée de velours vert avec les galons d'or étoil 
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fort remarquable, vint en abattre un à r^trier^de mon 
chetal , d'un grand^doup d'épée sur k tête. Je'de- 
fii^ndafi à HétratioVas^llo^sHiiiQ comioisftoit point un 
honidie^i bienfait et si Tigoureiix : se' mëjirenazit à 
la ressëmfeiânctôS H me dit cfoe c'^toit le princedéLa 
Torello ; et Tayant renvoyé pour raffiersaemDfilagQie 
et me la ramener, je m'eil allai cependant à^oi^ ««ini 
is'ëtant^it ÀtneAer ufrf coursier frais , fort beaat^tfgvis 
|!M>mn^Ië, monta dessus à dix pas de moi, sentant le 
sièrt'trop'fktig^é. Je mis aloi-s le pistolet à ia maîa^^et 
l^i criai: -te Prince de La Torello, en attendantqne 
r tiosi^èns s'avancent et que les miens seraHinit, 
<i' puisque ifiôus nous trouvons tous deux sevls^, 'un 
i( coup de pistolet entre vous et moi : il y a<de Tboii* 
ic netir à acquérir de part et d'autre. i> Mais il coin* 
mença de se retirer sans s'arrêter à moi, qui , le pous* 
sant et l'ayant joint d'assez près , lui criai : « Bon quar- 
« tier! rendez-vous au duc de Guise ^ » mais baissant 
la main à son cheval, il s'en alla de vitesse dcrvank; le 
mien las et quasi rendu. Je ne voulus pas hasarder 
mon coup de si loin, ni m'attacher k le poursuivre , 
pour ne me pas engager mal à propos *, et lui', triant 
à moi! fit avancer son escadron, et s'alla remettre 
à la tête pour soutenir mes gens, qu'il voyoit"de4Dia 
commencer à marcher. Je reconnus dans Mb pre- 
mier rang quantité de noblesse, à la beauCëide leurs 
chevaux y et à des justaucorps de velours »iioir qu'ils 
avoient tous ; j e tournai à eux , et faisant faire des ipas- 
sades, je les voulus engager à me suivre»: dès qu'ils 
me pressoient je me retiroi» vingt {las,* «et f^ub tour- 
nois à eux faurela mémeehosei Ce procédé, ài là fin, 
les attira insensiblemetit dans le reeoin d^rhemia ou 
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j'avoîstJogfë mes fusiliers ^ je leur fi» «lors «igo^ idu 
cbftpeiu de tirer i^ret que chaeiin chtoisit sooihom<ii^: 
oe« qoi< réttfisiàiroailb6ur«ii6ein6al pour m%^ jDqui Eidti 
manaei de Vaï^, capitaine de cavalerie, fut.tué'tojat> 
rcéde^^lefmaFquisde FaÂliiède ont iLa maiaichroitel)ri^ 
&ëo!^(ltraftarqui» de Saint- Juli^oi reçut deux ^up$^| 
rwi dans Jeioôlë et Fautne dans la téte.^ di)ut i) luqur. 
rabtr^isiOtf quatre» j<mr$' après \ et eii&ur$eptfde«tplu3 
bëaaK* 'forent portés par terre.. Leur. e^adrPAa'iW. 
â>ran)aq d; s''affoit>lisaaBt de ceua qui^fairippr-toieul 
lei^inorlS(^;remenoient ks lllessë69.^l(es geu^iaya^M 
refrisicœor, je les repoussai une. secondât. fois, jiis- 
qaesràtt'pont, dont je fus rechassé par leur cava)<5^rie 
el'quelques mousquetaires, à la tête desquels le duc 
d'Andréa se vint mettre pour leur donner pJ,uS'«de 
coiisige, et repassa le pont avec troisescadron^<.Mes 
genc^»ayaftt repris Tépouvante après la décharge .de 
Imuripi carabines , m'abandonnèrent une tiH)isième;ifpis 
tootyaeid dans le chemin, où je me crus en plus-d^ 
snreté^'dans Tappréhension qu'ils avoieut de mon iur 
faiileneu Néanmoins le premier escadron marchant en 
Cbrtrbon ordre pour me charger, le duc d Andréa, 
l'épéeià la main , poussant devant, leur commanda de 
biêe halte , soit qu'il appréhendât d'engager un com^- 
baj|^ aoit aussi , comme il me le voulut faire croire à 
nokile entrevue deux jours après , qu'il ne voulût pas 
commettre ma personne , ni la remettre en nouveau 
pëiril. Dans oette entrefaite, l'infanterie que j'avois 
ûnwojé quérir étant arrivée , je la fis voir aux enne- 
rais) et la mettant dans les fossés, je pris toute ma 
cavalerie, par là un peu rassurée et remise en corps, 
et îeiDtfcbai à eux. Ils ne tinrent pas pied devant 



moi , et les ayant renversés, ils passèrent de liouveaii 
ce pont fatal, où rescarmouche se réchauffa, et dura 
plosr d'un gros quart^l'heure. Dans cette poursuite, le 
oheval d'un officier de cavalerie étant tombé, il se vit 
environné de quelque canaille qui le vouloit tuer de 
mille coups ; maisFentendant crier quartier, je poussai 
à lui, et faisant retirer à coups d'épée ceux qui le vou- 
loient nâassacrer si cruellement, il se rendit à moi avec 
bien de la /oie, et le donnant à- un de mes garder je lé 
renvoyai àmon quartier. Ce quime fit avoir facilement 
ce dernier avantage fut que le duc d- Andréa s'éteil 
retiré p^ur détacher de son arrière-garde cinq <lents 
chevaux pour me venir couper et m'émpécker la re- 
traite. Jamais personne n'a couru tant de danger que 
je fis en ce rencontre , non pas tant ^es ennemis qlte 
de mes gens, qui, faisant leurs décharges derrière 
moi , me brûlèrent tous les cheveux et toutes mes 
plumes; et la plupart, après ce beau régal(^ venaient 
me dire qu'ils avoient tiré leur coup : de sorte quis je 
puis dire que je n'en réchappai que par miracle. Ja- 
como Rousse , obéissant à Tordre que je lui envoyai , 
se servant de l'avantage des arbres et des fossés 
qu'il y avoit dans la campagne , se retira heureuse- 
ment en combattant toujours, sans perdre qu'envi- 
ron huit ou dix hommes , et pareil nombre de bles^ 
ses. La cavalerie qui me vouloit couper ayant trouvé 
deux cents mousquetaires à un passage que j'y avois 
laissés exprès , étant arrêtée par leur feu, né pensa 
qu'à se retirer. 

Cependant mes gens prirent une liouvellc? épou- 
vante de leur marche -, et s'écriant que nous étions 
coupés, j'eus assez de peine à les rassurer en leur per- 
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suaiUnt que c étoil ma cavalerie du quartier de Saint- 
Ântimo que j'avois fait avancer pour me favoriser la 
retraite ; de quoi je me teuois assuré en garnissant , 
comme j'avois fait d'abord ^ tous les défilés avec de 
rinfanterie. Quelques-uns s'apercevant que ee corps 
étoit plus grand que celui dont je leur parlois, je leur 
dis que les escadrons qu'ils voy oient paroitre nV 
voient point de fond , et que , me servant de Tom* 
bre des arbres et de la nuit qui s'avançoit^ je leur 
avoîs commandé idiftfaire ce grand front pour avoir 
plus d'apparence ; et ayant appris que Jacomo Rousse 
étoit en sûreté , n'ayant engagé tout ce combat que 
pouf icela, je ne pensai qu'à me retirer. J'en donnai 
le soin au sieur de Cerisàntes, qui m'arriva fort heu- 
reusement ; et faisant mettre pied à terre à trente de 
mes gardes des plus résolus, ils empêchèrent les en- 
nemis de passer le pont, ayant ordre, en cas qu'ils 
se vissent pressés, d'abandonner leurs chevaux, et, 
sautant le fossé , de se retirer à la faveur des arbres 
qu'il y avoit dans la campagne. Je commençai donc à 
marcher à mon quartier, et dès que je vis le pouvoir 
faire avec sûreté, je fis revenir Cerisantes, qui me vint 
rejoindre après une légère escarmouche, sans perdre 
personne. J'eus deux de mes gardes prisonniers, dont 
l'un eut la même aventure que d'Orillac , et l'autre 
fut assez heureux pour réchapper d'un coup d'épée 
reçu. par derrière à la porte d'Averse, où je ie trou- 
vai encore blessé dans l'hôpital , quand quelques jours 
après je m'en rendis le maître. Cette escarmouche 
dura plus de trois heures, avec perte de quatre ou 
cinq cents hommes, mais seulemeut de cinquante ou 
smxante d^s ennemis, la mort de d'Orillac étant la 
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seule à plaindre , et gagnant beaucoup plus que je ne 
perdois à celle de tons les autres, puisque je m'ë*^ 
toîs défait de force gens inutiles et incommodes. 

Je rentrai dans mon quartier avec un fort grand 
applaudissement, laissai à la noblesse beaucoup d^e^ 
time et d'amitié pour moi, et n'eus de la fatigue de 
cette journée que l'incommodité d'être fort enroué, 
à cause du chaud et de la poussière , et pour avoir été 
obligé de crier et me tourmenter dans le désordre de 
mes gens. Je fus fort étonné, en Amant à mon logi», 
de trouver Philippe Prignani en parfaite santé; et lui 
demandant des nouvelles de sa blessure , il me dit 
qu il n'y avoit eu que sa casaque percée , et que le 
coup de carabine ne l'avoit pas touché ; et comme 
il s'aperçut que je ne fis pas de cas de lui depuis ce 
jour-là , il eut tant de honte qu'il ne servit jamais à 
sa charge, comme aussi ne Taurois-je pas souffert : ce 
qui le rendit si fprt mon ennemi, qu'il chercha tous 
les moyens de me nuire; et prenant habitude avec 
M. de Fontenay, il n'y a sorte de mauvais offices 
qu'il ne m'ait rendus, et passant en France tout ex- 
près, où il continua de faire la même chose jusqu'au 
retour de l'armée navale , après que je fus fait prison- 
nier, qu'un malheureux coup de canon lui emportant 
les deux jambes le punit et de sa lâcheté et de sa 
' malice. 

A peine eutrois-je dans ma chambre, que la mar- 
quise d'Âtaviane me vint faire des plaintes que ses 
enfans avoient été arrêtés à Naples et pillés, nonob- 
stant mon passe-port; et qu'au lieu de le respecter, 
il avoit été insolemment déchiré et foulé aux pieds. 
Je l'assurai de lui en faire raison , y étaitt plus inté- 
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FKÎfiiiS^ rf^c^rcesf. messieurs V «t cnvejnai'titi'de tties 

ejS>»g|»y4 tMîgwl de^Sanlb , dontj'tijd^ pfti4ëys1«l^' 
tit9A^Aofjo«Fti>mâstfe dttc&mpgënërid, i/lâ^nt'àlii- 
cypi^ pp«l9 fi«e^ ci se pneBMflBataboonkpe^hë dt àHëie 
o|li|iWM'«0q4Mi8b 11 se iDMnrantta fiBmbodvgf de Salftf^ 
i^pt^^^iM passage dmceê.me^^kr\^^^cfà\^i^t 
«HIMI |9illfiÙ«iae qu'U la ffasnssokv n'^'^pël^àUï'ja''^' 
i9f6s^ pUrdcA à^4iiuse du méfîttieide^orÉfëptiStl^ 
r^ffe, ^ idch^ffolimt ioas les mojnens de loitiôii'é ^ikië^ 
l'^i^llliy^ivJl ne perdit f as cette *0cca8Îô»i'de sésàM^' 
fi^r^i {0^)910 A passa^port ki étant' prëseaté;^flM'^-'^ 
chîiYi#trid' foula aux pieds, disant' qu'il ne' 'reûèvHMtt 
d^çurji^de personne. 11 fit encore arrêter mon pré^ëtl^^' 
^i^ttémiriAé kl faisant croire qne je le devois éraitfi^ 
dfv^flilflfte'reaVoya mon garde m'assurer qne le Ibâ-' 
dif^MllA U'Qfie yiendroit rendre compte de son action^' 
jl^lh^rdès le 9oir expédier un passe-port au sergent-^ 
mf^qfi Jeaa Luigi Landi, pour aller le lendemain à là ^ 
p9J9j|QB^(^» jour, avec un trompette, savoir des nbu- ' 
vrfte^(dp»d!Orillac et demander une ti»èvepour ènté^- * 
re? ^ mortf ^et une conférence de quelque ôlS'ciéi'^ 
général pour régler le quartier entre nos trottfJëi^^' 
etiifi.Qbai^ai mon trompette de faire un''cofm[(K- 
mwt^>(iBe piAinte au prince de La Toréllé de W^^ 
yûîp ai(épnsé4 ne croj'ant pas qu'il y eût asseirf*libH- 
nea^ à^equérira\ieemoi, refusant de fîiire' un cbiip 
dcjpî^olet^ quand je l'en avois convia ; que Té^fiTiië 
àeMthfH^ action/ que je luiaVois vu Taii^e'^réVaUnt' 
T. 55. i8 
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sur mon ressentiment, m'obligeoit à lui demander 
son amitié, étant d'humeur à recliercher toujours avec 
soin celle* de toutes les personnes de cœur et de mé- 
rite comme lui. 

Le matin, à mon lever, frère Thomas Sébastien 
me rendit compte du malheur de ""^"^j qui me toucha 
sensiblement. Il m'apprit la division qui se metloit 
parmi toute cette noblesse, et la disposition où ili'a- 
voit trouvée, qui me parut assez favorable, et me 
donna lieu d'espérer que j'avois CQpmencé à jeter une 
bonne semence , qui , étant un peu cultivée , produi- 
roit avec le temps une avantageuse récolte. 

Cependant Jean Luigi Landi et le trompette que 
j'avois envoyés à Averse étant arrivés. Ton les fit at- 
tendre quelque temps à la porte, pour mettre les choses 
dans Tétat que Ton souhaitoit qu ils les trouvassent 
pour me les rapporter. Après quoi Ton les fit entrer, 
et conduire à la grande église, qu'ils virent toute ten- 
due de deuil, et avec force luminaires : toute la no- 
blesse et tous les officiers de leurs troupes , la plu- 
part avec un manteau de deuil, y étoient assemblés 
pour assister au service qu'ils firent faire au sieur 
d'Orillac, avec les mêmes honneurs et cérémonies 
que celui d'un général d'armée. Ib dirent tous, à n^n 
trompette que par ce qu'ils avoient rendu à sa mé- 
moire ils témoignoient assez la douleur qu'ils avoient 
eue de son funeste accident , et combien ils avoient 
désapprouvé la brutale action d'un Espagnol qui Tavoit 
tué de sang froid par derrière, après avoir été fait pri- 
sonnier et désarmé ^ qu'il me devoit rapporter fidèle- 
ment ce qu'il avoit vu , et m'assurer qu'ils traiteroient 
, fort civilement tous les Français , et principalement 
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ceux de ina suite ; mais qu'ils n'en useroient pas de 
même pour les gens du peuple , qui les avoient si mal- 
traites et leur avoient si fort perdu le respect en toutes 
sortes de rencontres, qu'ils ne méritoient d'autres 
traitemens que celui qu'on fait aux chiens enragés ; 
que pour la trêve , ils la feroient volontiers pour deux 
jours pour enterrer les morts, quoiqu'il yen eût un 
assez petit nombre de leur câtë , et que ceux du mien 
fussent indignes qu'on leur donnât la sépulture ; mais 
qu'ils seroient trop incommodés dans la ville, et moi 
dans mon quartier, par la puanteur de tous ces corps; 
et qu'ainsi , pour l'intérêt commun , il étôit à propos 
de les couvrir de terre -, que pour la conférence que je 
deraandois pour l'ajustement du quartier, ilss'assem^ 
bleroient pour en résoudre, et rendroient la réponse 
dans deux heures. Ce temps expiré, ils firent choix 
de la personne du duc d'Andréa après quelque con* 
testation et quelque différence d'opinions, pour con- 
férer avec un ofEicier général de ma part, dont ils me 
prièrent de mander le nom le lendemain, et d'en- 
voyer quelqu'un pour concerter le temps et le lieu de 
la conférence , et combien chacun ameneroit de gens 
de son côté. 

> Durant que toutes ces choses se régloient, je m'en 
allai entendre la messe à l'église de Juliani *, et le 
curé me venant recevoir à la tête de tous les habitans 
sons les armes, et suivis de quelques prêtres, me 
présenta le dais, que je refusai, nonobstant cette 
ambition démesurée dont l'on m'a voulu accuser, ne 
l'ayant jamais accepté dans tout le temps que j'ai été 
dans le royaume, quoique l'on me l'ait offert assez sou- 
vent Aq retour de la messe , on m'amena un espiôu 
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qui ayant été dans le quartier de Saint-Antiroo , ëtoH 
venu dans le mien , où ii fnt pris^ observant attentive^ 
ment tontes choses , et se trouvant chargé de lettres 
qu*il avoit cachées. Je le fis remettre entre les mains 
de Tauditeur général, avec ordre, aussitôt son pro* 
ces fait, de le faire pendreii^sur le grand chemin. Je 
commandai mes chevaux au sortir de table pour m'al- 
1er promener, et, me servant de la liberté de la trêve, 
visiter soigneusement le lieu du combat que nous 
avions fait la veille: et comme j'étois à la fenêtre, 
dans Timpatience de Tarrivée de mes chevaux , je vis 
entrer insolemment dans mon logis Miguel de Santis, 
accompagné de huit ou dix personnes. Il me salua 
avec assez de peine , et, mettant pied à terre pour mé 
venir trouver , il fut fort surpris quand le capitaine 
de mes gardes , sur le haut du degré , Tarréta de ma 
part avec tous ses compagnons ; et faisant semblant 
de se mettre en défense, mes gardes se mirent en état 
de le tuer. Alors , saisi de peur , il se mit à pleurer , 
et se laissa désarmer avec ceux de sa suite. Je les fis 
tous mener en prison, et pour lui il fut mis dans un 
cachot, avec les fers aux pieds et aux mains. JeFen- 
voyai interroger sur l'heure ; et lui faisant représenter 
les pièces de mon passeport qu'il avoit déchirées et 
foulées aux pieds, il confessa son insolence, et eut re- 
cours à demander la vie, que je ne voulus pas lui ac- 
corder, le réservant pour faire un exemple de sa dés- 
obéissance et peu de respect, et un sacrifice à la no^ 
blesse pour m'acquérir leur amitié en vengeant la 
mort de don Pepe Caraffe qu'il avoit fait mourir avec 
tant d'inhumanité , et dont il se vantoit continuelle- 
ment. Ses camarades confessèrent que c'était \m seul. 
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contre leurs dentimenâ , qui atoit fait arrêter les en- 
fans 40 la Qiarqaiae d*Atayiane^ et que lui représen- 
tiint le respect que Ton deyoit à mon passef|K>rt , U 
leur avoit dit ne m en devoir aucun , et ne m'en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours in^o- 
lens et injurieux qu'il tenoit contre moi d'actions pa- 
reilles, il prit le passe-port, le mit en pièces et mit las 
pieds dessus, jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s'il la tenoit entre ses mains. U^ lui 
maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
Wen que deux valets de la marquise d'Âtaviane, et le 
prévôt de l'armée qu'il avoit si témérairement. &tit 
arrêter. 

Je fis rendre tout l'argent et pierreries qui âvoient 
été pris i ces cavaliers, pardonnant à ces misérables, 
qui n'avoient d'autres crimes que celui de s'être ren- 
etatrés à sa suite. L'aventure qui m'étoit survenue dans 
te Marché avec lui deux jours après mon arrivée, 
l'ârrOgance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu'il àvdit fait paroitre contre moi , me firent juger 
({u'il pourroit bien avoir entrepris contre ma vie , et 
que je tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
ponrroient avoir de pareilles pensées^ et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J'ordonnai pour ce su- 
jet qu'on lui donnât la question, qu'il souffrit d'aboâd 
avec quelque fermeté; mais elle ne dura guère, car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu'il avoit ré- 
solu de me tuer , et qu'il ne faisoit qu'en épier les oc- 
casions ; qu'il avoit déjà une fois manqué son entre- 
prise , et que la grande aversion qu'il avoit contre 
moi ne venoit point de l'amitié qu'il eût pour les Es- 
pagnols, mais de la rage qu'il avoit contre toute la 
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noblesse, qu'il eût vouln détruire jusques au dernier, 
et les mettre en pièces et déchirer comme il avoit 
cruellement fait le frère du duc de Montalone, u ayant 
point d'autre regret de mourir que n'avœr pu lui en 
faire autant ; qu'il me considéroit comme leur ami et 
leur protecteur, qui ne souffriroit jamais que Ton leur 
fit quelque violence ; que c'étoit pour cela seul qu'iL 
se vouloit défaire de moi, afin de pouvoir par après 
à leur égard se contenter et se satis&ire. En deux on 
trois jours de temps son procès fut achevé, et il fut 
condamné d'avoir le cou coupé , sa tête mise sur un 
poteau, et son corps pendu par un pied, comme on a 
de coutume d'en user avec les assassins et les traîtres. 
Je fis différer son exécution pour attendre Foccasion 
de m'en prévaloir avec la noblesse , et d'en tirer quelr 
que avantage. 

Revenant donc à la réponse qui me fut rapportée 
d'Averse , elle m'obligea de renvoyer mon trompette 
avec ledit Luigi Landi , pour dire de ma part à M. le 
duc d'Andréa que j'avois résolu d'envoyer le baron 
de Modène, mestre de camp général, pour conférer 
avec la personne qui devoit être nommée de leur part, 
pour le règlement du quartier entre nos troupes \ mais 
ayant appris avec joie que l'on avoit jeté les yeux sur 
lui pour venir faire ce traité , j'avois cru n'être pas 
trop bon moi-même pour me rendre au lieu dont nous 
conviendrions, dont je lui laissois le choix, ayant tant 
de confiance en sa parole, que je me trouverois avec 
"pareil nombre de gens que lui en quelque lieu qu'il 
me voulût marquer. 

' Ma civilité iàt fort bien reçue, et l'on y répondit 
avec toute la galanterie imaginable. Biais Craignant 
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que les Espagnols ne rompissent cette entrevue , qui 
leur doinieroit beaucoup de soupçons s'ils en étoient 
avertis , et que je croyois fort nécessaire à Texëcu"* 
tkm de mes desseins^j'avois donné Tordre audit Landi 
de convenir du lieu des Capucins d'Averse , également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun^ 
aineneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ; que Ton avanceroit des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d'être surpris ; que les troupes de 
pirt et d'autre n'approcheroient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets et nos épées , accompagnés de dix 
personnes , avec un aide de camp pour porter les or* 
dfes à nos gens quand il seroit nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos; que l'on n'ameneroit de chaque parti qu'une 
ddozaine de laquais ou d'estafiers pour tenir les che- 
vaux; et que nous nous rendrions, le 1 8 du mois de 
décembre, sur les deux heures après midi, au lien 
destiné. Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d'Andréa; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don Fabri- 
cio Spinelli , don Scipion Pignatelli , don Carlo Cae- 
tano, Carlo MaruUo , chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra , Joseph Papalette , capitaine de cavalerie, 
Jnshi-Jacobo Âffati, baron de Canosa , don Francisco 
deTassis, un cavalier espagnol, et l'aide de camp 
Battimiello. Pour moi , je menai de mon côté le baron 
de Modène , mestre de camp général , le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taillade , Augustin de Lietto , ca- 
filrâie de mes gardes» Ant^oTonti, gentilbomme 
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romain, le sieur Dessinar, gentilhomme du Comtaty 
Onoffrio Pisacani , Jomo SantarApollina mon écuyer, 
Çicio fiattimiello, Aniello del Falco, général de Tartil- 
lerie, et Pepe Palombe pour porter mes ordres, comme 
mon adjudant général. 

Le jour étant venu où tout ce que je ëouhaitois le 
plus ardemment depuis mon entrée dans Maples m'é- 
toit arrivé, de pouvoir moi-même tâter les sentimens 
de la noblesse y et d'employer de vive voix toute la- 
dresse que je pourrois pour l'attirer à moi, je m'y pr^ 
parai avec autant de joie que d'espoir que cette cou* 
férence ne pourroit que produire un bon effet, puis- 
que , ou je la gagnerois par mes civilités et par mes 
raisons, ou je la rendrois suspecte aux Espagnols, qui 
par leur défiance et mauvais traitemens la forceroient 
avec le temps de recourir à moi, et se venir jeter entre 
mes bras. J'envoyai quérir les deux officiers que j'a- 
vois pris à la dernière escarmouche, et que j'avois 
fort bien traités; je leur proposai, après avoir loué 
leur valeur et témoigné de Testime pour eux, de 
prendre emploi, les tentant par les avantages que je 
;leur ferois : mais m'ayant répondu que la fidélité des 
Bourguignons étoit inébranlable , et qu'ils voiiloient 
mourir pour le service du Roi duquel ils étoient nés 
sujets, je leur dis que je les en aimois moins, mais 
que je les en estimois davantage ^ qu'il étoit juste 
qu'ayant été pria de ma main, ils se prévalussent de 
ma courtoisie -, qu ils étoient libres, et qu'ils pouvoient 
s'en retourner. Et leur faisant rendre leurs armes et 
leurs chevaux, et donner quelque argent, je les fis 
accompagner par un trompette pour me rapporter 
quand le duc d'Âodrea mouteroità clieral, pour me 
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trouver aussitôt qcie lui à notre rendez- voos , et le 
disposer à m'accorder plus librement le quartier, par 
rezemple que j'avois commencé de donner d'en 
user honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
deux'ci ne se pouvant assez louer de ma bonté , en 
4irent tant de choses , que toutes leurs troupes en 
forent ébranlées , et prêtes à se débander pour me 
venir servir. 

. Cependant j'envoyai reconnoitre tous les environs 
d^ Capucins , de peur de quelque embuscade, et Vi- 
siter exactement toutleur couvent ; je fis mettre toutes 
mes troupes sous les armes, monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier, saisir tous 
les passages pour favoriser ma retraite, et me tins 
prêt à marcher avec le nombre dont nous étions (sou* 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
^e tardai guère d'en avoir*, et marchant jusques à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte, 
et envoyai reconnoitre ces messieurs, qui ayant fait lé 
même de leur côté, et nous étant assurés de la bonne 
foi les uns des autres, nous nous avançâmes, et nous 
trouvâmes en même temps en présence, l'escorte étant 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 
Le duc d'Ândrea venant à moi mit pied à terre à 
jtrente pas, et descendant de cheval, je courus à lui 
leç bras ouverts; et après beaucoup d'embrassades 
et de témoignages d'amitié et d'estime, il me pré* 
/lenta tous ces messieurs qui l'accompagnoient, comme 
aussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite. Après 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d'avoir été 
<:hoisi pour cette conférence, et l'obligation qu'il m'a- 
voil, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma part, d'y 
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avoir voula venir en personne -, qni étoit nn faonneur 
qo'il recevoit comme il le devoit, et dont il conser* 
veroit toute sa vie et la mémoire et la reconnoissance. 
JélutVëpondis qae, cnrchâint et son mérite et sa nais- 
sance j je nfe pouvois ni ne devois faire moins, étant 
trop bien informé de la grandeur et antiquité de la 
maison des Caraffe dont il étoit le chef, et en son- 
tenoit la dignité par sa vertu et son courage , et mille 
autres bonnes qualités personnelles qui lui acqué- 
roient une si générale estime ; que je souhaitois pas- 
sionnément son amitié , et étois venu exprès pour hr 
lui demander. Il ajouta que la curiosité qu'il avoit 
de me connoître avoit été satisfaite il y avoit deux 
jours, m'étant fait voir de si près Fépée à la main, 
qu'il avoit aisément pu remarquer tous les traits de 
mon visage ; qu'il y avoit eu et honneur à acquérir 
et satisfaction à m'approcher; mais que j'étois un si 
dangereux ennemi , que cette curiosité n'étoit ni fa- 
cile à contenter, ni sans un péril extrême; qu'au 
reste il m'avoit vu faire des choses si extraordi- 
naires, qu'il n'avoit pas été nécessaire de deman- 
der mon nom, puisque toute la noblesse avoit jugé 
avec lui qu'il £dloit nécessairement que ce fût moi, 
n'y ayant point d'autre personne dans le monde ca- 
pable de soutenir tout seul un combat dans un che- 
min (abandonné, comme il m'avoit vu, trois fois de 
toutes mes troupes épouvantées, sans que l'on pût 
reeonnoitre en moi d'autres sentimens que d'une ex- 
trême fierté) contre un grand corps de cavalerie que 
j'avois sur les bras, et de chagrin de n*étre pas suivi \ 
et que si j'eusse été k la tête de gens assex bi^vea pour 
m'accompftgner dans les dangers où je lesmenerois, 
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qa'il ne croyoit pas que je pusse rien trouver de dif- 
ficile , ni qu'il y eût de puissance capable de résister 
à ma valeur ^ qu'il avoit vu avec quelque déplaisir 
qu'elle ëtoit si mal secondée ; qu'il m'en avoit même ^ 
donné des marques de tendresse et de vénération ea 
ne^me voulant voir ni mort ni prisonnier, lorsqu'ayan^ 
reconnu que je ne pouvois éviter ou l'un ou Taut^Q^^^ 
j'avois pu remarquer qu'il s'étoit venu mettre à la tête 
dé>9Qs troupes,. et leur avoit commandé de faire halte» 
pour empêcher qu'ils ne s'attachassent si vertement à 
nu poursuite. 

A ce discours si galant , je repartis que l'estime que 
je faisois de tous les cavaliers napolitains avoit failli à 
me coûter cher, puisque c'étoit plutôt l'envie de me 
fidre aimer et considérer d'eux qui m'avoit donné du 
cœur et de la hardiesse, que le sang que j'avois hérité 
de mes ancêtres ; et que j'aurois eu honte, la première 
fois que je paroissois devant eux, d'avoir plutôt fait 
remarquer ma taille que mon visage -, que l'exemple 
de ce que je leur voyois faire de si bonne grâce m'en- 
gageoit à les imiter , pour faire naître par la sympa- 
thie quelque sorte d'inclination pour moi j que j'a- 
vois bien reconnu ce qu'il avoit voulu faire d'obU- 
geant , dont je voulbis demeurer d'accord , pour ne 
pas afibiblir la reconnoissance que j'en désirois con- 
tMsr ver toute ma vie, quoique je ne fusse pas en fort 
grand péril , étant soutenu par de l'infanterie, comme 
je l'avois , à mon grand regret , fait voir aux dépens 
de .quelques-uns de ses camarades. A quoi m'ayant 
reparti qu'il me voyoit avec douleur à, la tête d'un 
MMBibre de canaille indigne d'avoir un chef tel que 
iiKtt4ontJes vertus égaloient la j^aissance, et que 
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je mëriterois d'être mieux accompagne , je loi répondis 
avec un grand soupir qu'il seroit aise, s'il vouloit, 
avec la toute noblesse ^ se résoudre à me voir com- 
battre pour leur liberté, et employer mon sang et ma 
tie poufr les tirer des fers qu'ils portoient, trop pesans 
ponr être soufferts plus long-temps, les personnes de 
leur cœur et de leur qualité n'étant pas nées pour 
mourir esclayes , mais pour tivre avec l'honneur, les 
avantages et les prérogatives à quoi le Ciel les avoit 
destinées en leur donnant une naissance si illustre. 11 
me repartit qu'ils s'estimoient glorieux d'emf^oyer 
leurs vies pour le service d'un roi dont ils étoient nés 
les sujets \ que leur fidélité leur rendoit douce la do- 
mination de leur maître, et que jamais un joug né- 
toit pesant que l'on portoit avec plaisir et sans con- 
trainte ; et qu'ils ne pouvoient mieux employer leurs 
vies qu'à châtier une troupe d'infimes révoltés, qui 
vouloient ébranler une couronne de laquelle l'hon- 
neur et le devoir engageoient tous les cavaliers d'être 
le soutien; et que comme il en étoit le plusr zélé, il 
prétendoit aussi donner l'exemple à tous les autres. 
Je vis que nous nous engagions trop avant pour 
parler en public-, et croyant qu'en particulier je dé- 
côuvrirois plus aisément ses sentimens , faisant signe 
à ceux de ma suite d'entretenir se& camarades , je lui 
proposai d'entrer dans Téglise, où, ayant fait notre 
prière , noâs nous assîmes sur un banc , et «ommen* 
çâmes une conversation plus libre et plus importante. 
Il me dit regretter avec des larmes de sang de voir 
qu'une personne pour qui il avoit déjà le cœur at- 
tendri par des sentimens d'affection , d'estime et de 
respect , d\m sang si illustre , et même Aé cdui de 
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lenrs ancieBS rois , qui j'obligeoit d'avoir une particu- 
lière vénération pour moi , dont les ancêtres avoieoit 
soutenu la religion catholique en France, et qui s'é- 
toient acquis y par tant de belles et grandes actionaj^ 
Tadmiration de toute TEurope, et qui, en ay^nt hérité 
les hautes vertus, pouvoit non-seulement les imiter, 
mai» les surpasser par tous les talens dont le Ciel mV 
voit si avantageusement partages fût exposée à tant de 
périls pour soutenir les intérêts d'un peuple révolté , 
cruel, ingrat, traître et léger, qui ne récompensoitles 
services que Ton lui rendoit que par des massacres et 
des cruautés , dont le prince de Massa étoit un as^ ez 
malheureqx exemple , fût venue en une ^ule felou- 
que au travers d'une puissante armée , méprisant la 
tempête et les fortunes de la mer dans une saison 
si dangereuse, poursuivie de tant de galères et tant 
de différens bâtimens à rames préparés à sa perte ^ 
s exposer dans un lieu où il n y avoit qu'à hasarder 
«a réputation et sa vie, pour chercher une mort aussi 
assurée que pleine de. honte et d'infamie, sans être 
appuyée d'une armée navale^ abandonnée de tout 
«eeours , hors de celui de sa vertu et de son courage , 
sans avoir un homme à qui se fier , ni capable de le sou^ 
lager et exécuter ses hautes entreprises avec des puis- 
sances en tête si considérables, que la seule pensée se- 
roit capable de faire trembler les plus déterminés, et 
dont le risque avoit plus d air d'une action d'un déses- 
péré que de celle d'un prince généreux, brave et am«> 
bitieux; qu'il n'y pouvoit penser sans douleur^ qu'il 
me conjuroit d'y vouloir faire une sérieuse réflexion , 
et fsomidérer sans préoccupation ce que j'avois à espé- 
rer et, à craindre. Il me dit de plus qu'il voyoit bien 
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que je me flattois de Tespërance de ponvoir attirer 
tous les cavaliers dans mon parti, à quoi je ne devois 
pas m*attendre ; qu'il ëtoit vrai qu'il n'y en avoit pas 
«n qui n'eût pour moi beaucoup d'estime , de respect 
et d'amitié, et qui ne crût m'étre redevable de la 
cessation de Fincendie et saccagement de leurs mai- 
sons 9 de se voir depuis mon arrivée garanti des in- 
solences et outrages du menu peuple, et qui n'attribuât 
à mes soins et à ma protection la conservation des 
biens qui leur restoient, des personnes de leurs pro- 
ches, et de l'honneur de leurs familles, dont ils ne 
s€Toient jamais ingrats : mais qu'à bien considérer, 
je n'avois nul intérêt dans cette affaire, puisque je 
n'y prenois de part que celle que m'y donnoit le'com- 
mandement des armes du peuple que je servois, et 
dont je n'étois pas le maître, puisque Gemiafo en 
étoit le chef, que les gens de qualité ne voùdroient 
jamais reconnoltre ; qu'il me croyoit trop générenx 
podr avoir le dessein de le leur conseiller, et qu^ils 
avaient trop de vanité et de gloire pour se soumettre 
& des canailles qu'ils avoient toujours ténues sous les 
pieds; que ce ne seroit pas se mettre en liberté, mais 
se rendre esclaves d'un menu peuple, duquel ils 
voyoient avec douleur et ressentiment les mains en- 
core dégouttantes du sang de leurs proches , dont la 
vengeance leur auroit été aussi assurée que prompte, 
si ma venue , ma vigueur et ma conduite n'en avoient 
retardé l'exécution par le courage et la résolution que 
je faisois voir à soutenir un si méchant parti; que leur 
honneur et leur naissance les rendant les soutiens 
de la couronne de Naples , les obligeoient à pousser 
jusqu'au bout leur fidélité; que je pouvois juger de 
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leur zèle , ayant fait un corps d Vmée à ieurs dt^pens , 
et faisant la guerre sans crainte d'exposer à la rage des 
relookés leurs biens et leurs familles ; qu ils faisoient 
gloire d'employer jusqu'au dernier sou et répandre 
ju^u'à la dernière goutte de leur sang pour conser- 
ver cette couronne au Roi leur maître , quoiqu'à m'en 
|iarler franchement, ils n'espérassent pas den tirer 
.çi'autre récompense que celle d'avoir satisfait k leur 
devoir , et qu'il étoit et beau et généreux de tout sa- 
crifier, après avoir été si maltraités et ai peu consi- 
dérés qu'ils avoient été jusqu'ici des Espagnols, ne 
«^attendant pas m^me d'être remerciés^ de ce qu'ils 
faisoient de si bon cœur, et qui leur couteroit leur 
rjiiiie totale; mais qu'ils se contenteroient de faire 
voir à toute l'Europe qu'ils avoient sans ordre con- 
mïo4 tous leurs biens et hasardé leurs personnes 
pour, sauver un Etat qu'ils pouvoient laisser perdre 
saiis crime, en n$ s'opposant point au cours des choses, 
et ne s'appliquant qu'à la défense de leurs terres et à 
la conservation de leur fortune; et qu'enfin ils me 
vojroient avec déplaisir, à toutes les heures du jour, 
en danger de la vie, ayant à craindre le poison, Tas- 
,sass^lat et la trahison ; que je ne pouvois pas seul ré- 
sister à tant d'oppositions que je verrois naître tous 
le^ jours; que je ne devois faire aucun fondement 
sur des gens sans cœur et sans honneur, qui m'aban- 
donueroient, comme ils avoient fait deux jours au- 
paravant, dans toutes les occasions de guerre; qu'il 
falloit assurément que l'on m'eût fait dans Rome un 
état fabuleux des forces du peuple , puisque j'étois 
venu le servir ; mais qu'ils ne doutoient pas qu'ayant 
xecûonu les artifices malicieux dont l'on avoit usé 
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poar m'engager , je ne me fusse déjà repenti plus de 
cent fois de m'étre si légèrement jeté parmi une si 
infâme canaille -, que je devois considérer qu'au moin- 
dre mauvais succès dont suivant sa coutume elle me 
voudroit rendre responsable, ou k la première sédi- 
tion qu'exciteroit quelque fou ou quelque emporté 
dont le crédit viendroit de crier plus haut que les 
autres , Ton me couperoît la tête , et me tratneroit-<Mi 
par les rues; qu'il savoit déjà qu'en deuie ou trois 
rencontres Ton m'avoit perdu le respect, et que si j'y 
avois remédié avec hardiesse et résolution^ j^nn'au^ 
rois pas toujours la même fortune, quoique j'eusse 
toujours le même cœur, et que , pour peu qn^elletne 
manquât, je perdrois infailliblement la réputation et 
la vie; qu'il étoit venu exprès pour me représenter 
toutes ces choses de la part de la noblesse , et m'offirir, 
en cas que je voulusse me retirer à Rome, de m'ac- 
compagner en corps jusque là; que,iX)mme mon ser- 
viteur, il me conseilloit de prendre cette résolution , 
puisque je ne poovois ni ne devois me mettire dans 
Tesprit la pensée d'aucun établissement de fortune 
par le peuple , qui n'est capable que de faire àts tu- 
multes et exciter des séditions, les révolutions des 
monarchies ni les changemens de dominations ne se 
faisant que par la noblesse, qui ne pou voit jamais 
m'étre favorable dans les espérances dont je me se- 
rois peut-être flatté , la dépendance et l'attachement 
quej'avois avec le peuple l'empêchant de pouvoir se 
réunir à moi, qui ne croirois pas aussi bien lui avoir 
obligation de mon établissement, dont le peuple au- 
roit jeté les premiers fondemens. 
Je commençai par le remercier des boiis conseils 
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qu'il me donnoit , aa6si bien de la part de toute la no- 
.l)}es6e que de la sienne particulière, que je n'étois 
pas en Yolooté de suivre, ne le pouvant ni avec bien« 
^ace ni avec honneur. Je lui dis même que je 
croyois qu'il avoit assez bonne opinion de moi pour 
ne s'y être pas attendu^ que je aavois pas tenté un 
passage si hasardeux pour perdre la gloire qu il m'a- 
y$ttt acquise, en faisant passer pour une; action d'im«* 
pi;qdeiàce ce que j'avois entrepris de si bonne grâce et 
ayec; tant de résolution ^ que je n avois rien vu dans 
Naples qui m'eût surpris; que j'avois prévu tous les 
périls où, je me voyois exposé, et m'étois même ima- 
gio^ avoir à courra plus de fortune que je n'en trour 
vois pas; que la réputation ne s'acquéroit pas sans 
daoge^ 'j que la passion que j'avois de servir la cou- 
rooae dpnt j'avois l'honneur d'être né sujet m avoit 
fait résoudre à tout; que je considérois de sang froi4. 
tQU9: les bons et mauvais succès de la fortune,* et 
cfa^er^choistous les moyens d'avancer les uns et r^» 
niédi^ aux autres ; et que mettant dans une balance 
d'uA côté l'honneur et la gloire que j'avois à acquérir, 
et.de l'autre toutes les sortes de risques que j'avois^ 
à courre , je me sentois tellement animé et confirmé 
dans mes desseins, que rien au monde ne seroit ca- 
pable de m'en fair^ perdre la pensée ; que je ne m'ér 
tois point engagé si légèrement qu'il pouvoit croire.; 
que si l'on m'avoit vu passer tout seul dans une fe- 
louque au travers de l'armée d'Espagne , et mépriser 
tous les périls que tout autre que moi auroit pu crain- 
dre avec raison, que ce n'étoit point que je crusse, 
comme un chevalier errant fabuleux, défendre un 
peuplée contre de si grandes puissances de terre et de 
T. 55. 19 
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mer que j*aYoi5 à combattre, ni £ûre tout seul la coih 
qaéte d'an grand royanme; mais qo*ayant appris que 
toot le monde avoit perdn cœor dans Naples, j^aTois 
cm m y devoir jeter pour les animer et lear en £ûre 
reprendre , et donner temps à Tarmée navale de France 
d'arriver avec tous les secours qui me seroient nécea- 
saires non-seolement ponr la conservation de la ville, 
mab ponr chasser les Espagnols de tont le royamne, 
de quoi j'espërois de venir bientôt à bout. « En efiel, 
j'ai pourvu , lui dis-je , à tontes choses ; il vient nne 
puissante armée k mes ordres, qoi est présentement 
à la voile, et dont le vent seul peut retarder r«r- 
rivée : vous la verrez bientôt venir brûler et couler 
à fond la flotte d'Espagne-, elle est équipée de toot 
ce qui peut être nécessaire, au lieo que je sab que 
Fautre est entièrement désarmée. Elle me conduit des 
vaisseaux chargés de blé, m'apporte des munitions 
de guerre, de Fartillerie et de l'argent; il y a dessus 
un grand corps d'infanterie pour me débarquer en tel 
nombre que je croirai en avoir besoin, et quantité de 
cavaliers démontés que quand j'aurai une fois mis k 
cheval , rien ne me peut empêcher d'être maître de 
la campagne. Je suis bien aise de vous donner cet 
avis, et à toute votre noblesse, pour vous frire voir 
que je ne suis point chimérique, et que, sans me 
flatter, je puis me vanter de faire bientôt la loi, et 
non pas de la recevoir. Je plains son aveuglement 
de ne pas penser à elle; et je crains bien que si elle 
n'ouvre les yeux pour chercher sa sûreté, elle ne 
se trouve irréparablement enveloppée dans la ruine 
des Espagnols. Ne croyez point que j'aie dessein de 
vous faire faire de fausses démarches, je vous aime trop 
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pbur vous'précipitér: je veux que vous fassiez dèâ rë- 
flèxîons , lûais qne vous ne résolviez ai n'exécutiez 
rien que vous n'ayez vérifié tout ce que je vous dis. 
Sî vous êtes unis avec les Espagnols, les forces de 
France , jointes an peuple , se déclareront contre vou6« 
L*oa pourra songer k Tiétablissement d'une république 
populaire^ votas en aurez regret; et en étant une fois 
ëkoltis, TOUS ne pteuri^et pas y reprendre lé ratig et 
ftfntortté qui raisotinableraent vous y sont ansquià. 
Totisr me direz que l'exécution de ce j^rojset est diffi- 
cile/ tant que Vous y serez op|)osés : j'en demeure 
d'accord, et que même vous rerapêchorez -, mais ce 
ne ponrra être que par une grande effusion dé sang, 
par la destruction de toutes vos familles, par hi mine 
de vos biens , et par la désolation de tout le roysmme, 
que vous aurez rendu le théâtre de la guerre peut- 
être pour plusieurs années : au lieu ({ue réunissant 
tous les corps de cet Etat dan^ un même rntërét , 
eotnme natareltemerït ils n'en doivent point avoir de 
^épatés, la liberté et l'affranchissemeilt de la crUelle 
domination d'Espagne n'est qu'un ouvrage de peu 
de semaines ; et comme vous en devez profiter plus 
avantageusement que le peuple , il est bierr juste que 
vdu8 preniez votre part de la peine et du travaril ; et 
il ne seroit pas honorable que vous lui en laissassiez 
toute la gloire, et voulussiez en avoir le profit. Ce 
iseroit moi seul qui en ce ca!s la pourroit prétendre , 
ayant le commandement de leurs armes entre les 
mems \ itfais je la veux bien partager avec vous, afin 
d'en hWt' de iaême des avantages de la fortune qui 
b doivent suivre. Ne croyez pas que je veuille par là 
vous eonseiller de tous venii^ mettre à ses pieds • je 

19. 
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hais trop la canaille , et aime trop les gens de qualité^ 
pour être capable d'une pensée pareille. Si rautorité 
de Gennaro vous choque , vous en serez bientôt dé^ 
fait, car je vous donne ma parole qa^à mon arrivëei 
Naples je la lui ôterai, et vous la saurez bientôt tout 
entière entre mes mains-, je vous promets que je vlj 
serai pas huit jours que vous ne m'y sachiez le muitre, 
et que Ton n'entende plus parler d'autres ordres que 
des miens : les choses y sont si bien disposées , que 
personne n'est plus en état de s'y opposer ; je m'y sais 
fait aimer des honnêtes gens , et si fort craindre de la 
populace, que je suis plus absolu que vous n'y avez 
vu autrefois Mazaniel. Quand les aOaires seront en 
ce point , et que vous voudrez venir à moi , vous me 
trouverez toujours vous attendant les bras ouverts 
pour vous recevoir , prêt à vous rendre toutes sortes 
de services et de marques d'estime et d'amitié : et 
pour vous en ôter topte répugnance, sachez que je 
suis ennemi du désordre, de l'insolence et da tu- 
multe; que je les ferai cesser , rétablirai la justice et 
le repos , ferai rendre le respect qui se doit aux per* 
sonnes de qualité, et mettrai la canaille dans le mé« 
pris, la sujétion et la dépendance qu'elle en doit 
avoir, et dans laquelle elle a toujours été avant les 
révolutions. Je punirai tous les incendiaires, et tous 
ces gens accoutumés à saccager les maisons; j'im- 
molerai au ressentiment des proches tous ceux qui 
ont trempé leurs mains dans le sang des cavaliers : et 
pour commencer, je tiens dans les fers Miguel de 
Santis, qui massacra si cruellement le pauvre don 
Pepe Garaffe \ je vous le veux sacrifier, et à toute votre 
parenté ; et avant qu'il soit six jours vous Verrez sa 
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téie sur un poteau à la porte d'Averse , et son corps 
pendu par un pied à un arbre du grand chemin. Ce 
sont ]à les marques que je veux vous donner de mon 
crédit et de ma puissance, aussi bien que de Tamitié 
que j ai pour toute la noblesse, et du dessein que j'ai 
de rechercher tous les pioyens de m'en faire aimer 
^a lui rendant toute sorte de service ] espérant aussi 
qulaprès avoir vu toutes ces choses, plus pour son 
intérêt que pour le mien , elle songera à prendre de 
bonnes mesures, et, se garantissant d'être enveloppée 
dans la ruine des Espagnols, travaillera, comme la 
prudence le veut, à en- profiter , et en tirer des avan- 
tages. » 

Je lui dis ensuite que je louois son zèle et sa fidélité 
pour l'Espagne, qui seroit infailliblement payée d'in- 
gratitude; et qu'elle se devoit assurer que tous les 
services qu'elle rendoit étoient autant de crimes, 
piiisque la politique raJËnée de ses ministres feroit ré- 
soudre la perte des personnes qu'ils ne pourroient 
récompenser suivant leurs mérites, et dont après 
ils craindroient le ressentiment qu attireroient avec 
raison leur mépris et leur ingratitude^ qu'il étoit 
plus aisé de causer la perte d'un royaume , que de le 
conserver et le maintenir contre les décrets du Ciel 
et des révolutions générales ; et qu'ils ne voudroient 
pas se mettre dans le périt de dépendre des caprices 
de la noblesse, qui pourroit., quand il lui plairoit, 
leur ôter une couronne qu^elle auroit soutenue avec 
tant de générosité et de courage ; qu'ils savoient bien 
qu'il n'y avoit pas un cavalier qui n'eût le poignard 
dans le sein , et qui ne fût outré des injures et mau- 
vais traitemens qu'ils lui ayoient faits ^ qu'ils ne comp- 
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teroieDt fias à oblif^tion la dépense d'avoir arme pour 
eux et d avoir assemblé an corps de Iroopes si eonsi» 
déraMe , qui les avoit jasqnes ici garantis d^étre chas- 
sés et avoit conservé tostes leors places ; qu'ils at- 
tribueroient cette résolution à la fcaine conçue contre 
le mena peuple , et à la vengeance qne Pon voaloil 
fiûre de leur insolence^ des saccagemens de lerans 
maisons , et au ressentiment dn sang de leors proches 
qu'il avoit répanda si barbarement; qa^nfin le drin- 
seiMXspagne craignoit tout et ne s'obligeoit de rien, 
cbâtioit et ne récompensoit jamais , tenoit poor ca^ 
nemis ceux dont Fautorité leur faisott ombrage, ip* 
préhendoit une révolution, et ne songeoit qu'à peidw 
ceor qu il voyoit capaUes de la £iire , et, dans sa dé- 
fiance naturelle , s'appliquoit à prévenir ceux qu'il 
croyoit en état de faire du mal quand ils voudroienl. 
Qu'avec douleur je voyois tous les cavaliers dans ce 
péril , et lui , pour être le plus puissant e€ te plus con- 
^érable, dans un {dus grand que tous les autres; 
qu'il devoit s'imaginer qu'il se rendroit coupaMe à 
faire de belles et généreuses actions; et fp'enfin sa 
perte étoit inévitable aussi bien que de tons ses corn* 
pagnons, puisque dans celle des Espagnols ils se-» 
roient misérablement enveloppés , et qu ik pérircnent 
certainement s'ils remettoient leurs affaires et réta*' 
blissoient leur autorité , ne se pouvant garantir d^ 
leur sévérité ni de leur déifiante ; qu'il ne se falsoit 
point avec eux de fautes légères; qu'ils appeloient tra* 
bison et entreprises tout ce qui leur donnoit du soup^ 
çon; qu'ils en prenoient sans fondement; qu'ils se- 
roient pins coupables à leur égard que ceux du peufde 
qui s'étoient révoltés en s'opposant à leurs insolences. 
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etpreoant le soin d'étouffer , comme ils faisoieût , le$ 
séditions générales de tout le royaume y et empê- 
chant le bouleversement de TEtat; qu'ils connois^ 
soient trop leur dissimulation pour y devoir prendre 
confiance ] et qu après beaucoup de belles paroles et 
de ^écieuses apparences, le temps viendroit qu'ik 
ressentiroient les effets de leurs cruelles maxime^ 
saofi pouvoir s'en parer. 

U goûta toutes mes raisons, et fut contraint d'm 
demeurer d'accord ; il me repartit qu'il atpit bien 
considéré tout ce que je lui représentoîs si judicieur 
sepBent , mais qu'il continueroit comme il avoit coni» 
mencë , et que jusques à la mort il vouloit satisfaire 
à s^s obligations. « La première que vous ayez, lui dis«« 
je, est de conserver votre pays et le garantir d'une 
raine totale, et toute votre noblesse et votre famille 
particulière de périr misérablement-, et vous serez à 
jamais blâmable , si , ayant pu prévenir tant de maux 
dont vous êtes menacés, vous attirez par opiniâtreté 
la famine, la guerre, les incendies ^ les meurtres et 
les ^ccagemens , et vous vous rendez le destructeur 
de votre patrie, en pouvant en être le conservateur; 
Ce n est point vous qui avez commencé le soulève-i- 
ment de l'Etat, mais qui, ne le pouvant apaber, 
vous en servirez pour lui procurer le repos et la li- 
berté : les Espagnols seront les seuls coupables de 
cette révolution, leur mauvaise et violente conduite 
ayant attiré la haine générale des peuples , et leur nér 
gUgence et leur foiblesse leur ôtaot les moyens de se 
garantir de leurs ressentimens. Ainsi vous ne les aban- 
donnerez point qu'après qu'ils se sont abandonnés 
em-^nêmes, et vous autres, messieurs, les premiers. 
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à ]a TÎolence et barbarie d'une populace désespérée. 
Êtes-vous obligés de faire l'impossible pour des gens 
qui se sont laissés accabler, faute de prévoir et de se 
précautionner contre un malheur que Ton peut dire 
qu'ih ont bien voulu se procurer, puisqu'aprës tant 
d'avis réitérés ils n'ont pas changé de conduite ? Poo- 
vez-vous maintenir toujours à vos dépens les troupes 
que vous avez levées dans une guerre qui, selon toute 
apparence, doit être de longue durée? Vous serez 
épuisés dans peu de temps , ne pouvant rien tirer tlu 
revenu de vos terres ; et je ne pourrai pas toujours 
empêcher que Ton ne les ruine et que vos maison^ne 
soient rasées, quand vous vous serez opiniâtres con- 
tre toute raison, et au préjudice de vos intérêts pro- 
pres, à demeurer les armes à b main contre moi. Quand 
la nécessité vous forcera de les mettre bas, vous se- 
rez ruinés , et n'aurez plus de considération dans au- 
cun parti, n'étant plus en état ni de favoriser ni de 
nuire. Prévenez par votre prudence cet inconvénient 
inévitable qui vous feroit perdre le crédit et la répu- 
tation. Je ne vous demande pas de vous joindre à 
moi , il ne seroit pas honnête pour vous de le Ëaire si 
légèrement, ni raisonnable à moi de vous le propo- 
ser , prenant un soin particulier de votre honneur *, 
il faut que vous ayez auparavant vu ce que je vous ai 
promis : mais vous devez vous retirer chacun dans 
vos terres pour songer à leur conservation , et vous 
donner le temps de voir le cours des choses, et pren- 
dre avantageusement votre parti. J'aurai grand sujet 
de me louer de vous , et les Espagnols n'en auront 
aucun de se plaindre , leur faisant connoitre que vous 
avez Élit pour eux tout ce qui vous étoit possible; que 
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irous ayez levé et entretenu des troupes à vos dépens , 
que , faute d'argent , vous ne pouvez plus tenir en- 
semble; que vous allez essayer d'en amasser d'autre, 
et tâcher de conserver le peu de bien qui vous reste , 
ayant mangé le surplus dans leurs intérêts. Je vous 
donnerai non -seulement des sauvegardes, mais le 
eeiBmandement de vos terres aux personnes que vous 
me nommferez, la constellation qui domine faisant 
que le moindre petit village veut avoir un chef et 
faire la guerre. J'empêcherai que l'on ne parle de l'é- 
tablissement d'une république, jusques à temps que 
vous puissiez y prendre la part que vous devez avoir 
dans le gouvernement, et dire votre sentiment sur la 
forme de son établissement. 

« Le mien, et celui de toute la noblesse , me dit-il , 
est que la république ne nous étant pas propre, nous 
ne pouvons ni ne voulons jamais en ouïr parler; nous 
ne souffrirons jamais que le peuple partage l'autorité 
avec nous, et nous sommes d'un génie si agissant et 
naturellement si glorieux , qu'il nous est impossible , 
sans nous entre-manger les uns les autres , de nous 
voir beaucoup dans une égalité de puissance; il en 
arriveroit infailliblement des divisions , des haines et 
des jalousies, qui feroient absolument ruiner et perdre 
le pays. Nous sommes nés pour l'état monarchique , 
nous ne saurions nous passer d'un roi : il faut qu'une 
autorité suprême nous tienne en paix et en repos en 
apaisant nos dissensions et nos inimitiés, à quoi nous 
portent le naturel et l'éducation que nous avons eue. 
£t cela supposé, il faut de nécessité que nous nous 
résolvions à perdre et les biens et la vie pour nous 
conserver sous la domination de notre roi, quelque 



rude qu'elle soit ^ nous y sommes accoutumés, et noa^ 
croyons que celle de France ne nous seroit pas ph» 
douce ; uous ne gagnerions rien à ce diangement , et 
peut-être y pourrions-nous perdre; nous verrions " 
tout de méine notre nation soumise à des étrangers*^ 
nosdbarges, nos emplois, ies gonvernemens ^ nos 
places et nos provinces entre leurs mains ; noGf hieûÊr 
et nos richesses passeroient, à Tordinaire'^ dans Un 
autre pays que nous enrichirions en nous appauTrts- 
sant y et nous serions toujours forcés de faire la coof 
et fléchir le genou devant un vice-roi qui ne serotl 
pas né plus que nous autres. Par là vous voyez bie^ 
que ce ne seroit pas amender notre condition ; et de 
plus, rhumeur espagnole est plus sortable à la néCrè^ 
lâ française étaiit et trop enjouée et trop galante poor 
des gens sérieux et jaloux comme nous le sommes 
naturellement. » 

Je lui repartis qu'à tort il prenoit ombn^e de la 
France , qui prétendoit contribuer de ses forces et de 
sei assistances à mettre le royaume de Napies en h-^ 
berté , et le tirer de captivité et d'esclavage , sans au«- 
tre intérêt que la gloire de secourir des opprimés^ 
comme elle avoit fait les princes d'Allemagne, qui 
avoient eu recours à sa protection ^ et l'avantage de 
faire perdre à ses ennemis une couronne dont ils ti- 
roient leurs principales forces pour résister à ses ar- 
mes victorieuses ; que le Roi connoissoit trop ses vé- 
ritables intérêts pour songer à leur domination , qui 
lui attireroit peut-être leur haine , et assurément la 
jalousie de tous les princes d'Italie , qui seroient pat 
là engagés à se liguer ensemble contre lui; et qu'ainsi 
il se pi*ocureroit beaucoup de £lchenx embarras, sans 
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se prëyaloir d'aucvne chose ^ qa'au contraire il ga^ 
gaerbit 1^ coeurs de tomt le tb&êde^ tant de là no^ 
blesse qiife du peiifde, àeh^sser leurs ennemis eoni'^ 
sMias , et leur laissant après le choix et la libellé de 
se fairïe nn makre tel qu'ils poudroient ^ «en caa qn'ila 
ne «'en passent passer , lequel sercHt dbligé de reoour 
rir à lui pour se maintenir ; et qu'ainsi Tintërét. ooirt 
mon uairoit toujours leurs forces de mer^ qui ^e- 
reî^M.eOiëtat d'opprimer celles des Espagnols, d'au^ 
taAV(ilu«f afibiblics que celles de France se verroient 
accrues s^ «t que, pour ôter à tout le royaume Tinquié^ 
tade qu'il pouiroit avoir d'un si puissant secours ; 
son' armée se tiendroit prête pour entreprendre tout 
ce ique je jugerois à pro[ios, sans débarquer aucune 
chose ni un seul homme que quand je le d^siande^ 
toifi 9 et que c'étoit là l'ordre que j'avob eu charge 
particulière de leur faire entendre ^ et qu^ainst il avoit 
sojal j avec tous ses amis , d'avoir l'esprit en repos , 
et d'être persuadé que s'il avoit à changer de maître, 
ib n'en auroient jamais un que de leur choix; qu'ils 
pouvoî^it en prendre un parmi eux , s'ils trouvoient 
quelqu'un à qui le reste de la noblesse déférât asses 
pour hii vouloir obéir sans répugnance; que s'ils 
voaloîent un étranger, nous avions en France deux 
prinoes , l'un oncle du Roi , prince fort sage et fort 
modéré , et qui , aimant le repos , penseroit à le leur 
conserver avec application: l'autre, son frère, en-< 
eore enfant, d'un esprit fort vif et qui donnoit de 
grandes espérances , qui pouvant être élevé parmi 
eux et prendre les humeurs et les manières de se gou-^ 
vemer du pays y l'on pouvoit dire qu'il se formeroif 
un roi à leur mode , qui n'étoit pas un petit avantage; 
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que si quelque raison particulière les empéchoit de 
s'arrêter au choix de Tun de ces deux princes, que 
ritalie leur pouvoit fournir d'assez bons sujets, ou 
bien le reste de TEurope -, et qu'enfin , quel que fôt 
celui qu'ils éleveroient sur leur trône, la Frauee te 
recottûoîtroit , l 'approuveroit , et l'assisterm!: pour se 

maintenir. * ' 

Il me dit quUl ne falloit pas se mettre «n peine -de 
leur chercher un maître, puisqu'ils en ayoientun'^ 
qu'ils espëroient de se conserver et n'épargneroient 
rien pour cela : mais quand quelques-uns du corps de 
la noblesse se laisseroient ébranler à tous mes raison-* 
nemens, qu'il m'avouoit être fort bons, fort yëritables 
et fort puissans, il ne vouloit pas être le premier à 
faire une semblable démarche, et qu'il vouloit aupa- 
ravant que tout le monde vit qu'il y seroit forcé par 
une nécessité indispensable, pour n'être pas en état 
de faire autrement; et que s'il falloit songer à se sou- 
mettre à quelqu'un, ils ne pouvoient jamais le pren^ 
dre parmi eux, chacun en ce cas y ayant prétention, 
uon pas pour croire le mériter , mais pour ne pas cé- 
der à son compagnon , dont il ne souffriroit jamais 
l'élévation. Que pour les deux princes que je propo-*' 
sois, ils ne leur étoient pas propres; le premier pour 
être incommodé des gouttes et peu agissant , et qu'ils 
auroient besoin d'un prince vigilant , brave et vigou- 
reux , pour défendre la liberté qu'il leur auroit ac- 
quise ; l'autre , qu'outre qu'il étoit trop jeune pour les 
gouverner, le Roi son frère n'ayant point d'enfans, 
ou lui venant à en manquer par la mort de J'ttn -ou de 
lautre, ils seroient réunis à la couronne de France ; 
qui étoit tout ce qu'ils craignoient au monde ^ rien 
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u*étant capable de les faire recoudre à prendre les 
armes contre leur devoir , que la pensée de rejadre 
un jour leur couronne indépendante d'une autre. Jil 
me dit ensuite ,que pour les princes d'Italie, il^ na* 
voient p^s tous, trop d'inclination pour eux \ qu i)s 
prendroient, plutôt une personpe qui leur sero^ in»<- 
connue , et. dont les belles actions qu iis lui auroiei^t 
v^iaire auroient attiré leur estime et leur amiliié; Je 
n^ répondis rien à ces discours, pour les voir pleine 
de cajolerie et trop flatteurs. Après quoi il me demanda 
si le crédit que j'avois sur le peuple me donnoit quel* 
q\^e bonne espérance, et si je croyois que la couronne 
de ^pples pût jamais dépendre de son appui , de sa 
faveur et de son « élection ^ que ce seroit prendre de 
fausses mesures, puisque la noblesse périroit pour 
s'oppp^r à toutes leurs résolutions, ne voulant point 
avoir jamfiis de dépendance de lui , ni s'assujétir sous 
lantorité dW hoiçme qui tiendroit son élévation de 
la canaille , et qui pourroit croire lui en être rede- 
vable* • 

Je lui répondis que mon ambition étoit trop mo- 
dérée pour prendre de si hautes pensées ; que je n'é- 
tois.point assez chimérique pour me flatter d'un rang 
et d'une dignité que je ne serois pas capable de sou- 
tenir; que je ne m'exposerois pas aux disgrâces de la 
fortune, que j'en appréhendois trop les revers, et que 
je ne songerois pas à monter si haut que je pusse 
iaire une chute qui me coûtât et l'honneur et la vie, 
ou la dernière venant à m'étre conservée par un efîet 
de bonheur e;xtraordinaire m'en feroit passer ce qui 
m'en pourroit rester dans une douleur et uqe honte 
éternelle; et que s'il m'arrivoit jamais, contre toute 
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apparence , aucon avantage, je ne voulois le tenir que 
de la* noblesse, afin de loi en aToit Tobligation, et 
être engagé par là d'employer tous mes soins pour la 
remettre dans son premier éelat» les peiiplelft dans Té- 
baîssement et dans la dépendance ùh la ùtUvite les 
arroil mis , et où la raisôh les devoit faire^ dëmetfet ; 
que je travailletois à la venger de tôWs le^ Ou t rt g^ 
qu'elle en avoit reçus , et à en punir sévèbékdeiit et 
exemplairement les auteurs; qu'enfin je ite VoAldb 
rien de glorieux ni d'éclatant, lui dis-^je, qàe pat' llè^ 
mains du duc d'Andréa, à qui seul j'en voulois être 
redevable , afin que si janulis je tenois lepremieit Heu 
dans son pays, il y tint la seconde placée, partàgeaiiit 
la fortune avec moi , et avec ses amis tous les biens , 
honneurs, charges et goutememens d«r i*dyauitté^. 

Il me remercia de ces bons sefntimen^j et itt'âMsttira 
qu'il ne souhaitoit ni ne croyoit pas que 9è^ choses 
pussent à la fin venir à ce point, étant persuadé qne 
je ne* setois jamais en état d'avoir des forces scffisantè^ 
pour chasser les Espagnols; et qu'il croyoit <!{piè là 
noblesse en aVoit assez , aossi bien que de ccËlMr et de 
fidélité, pour conservée au Roi leut msâtre ude côd^^ 
ronne qu'il avoit héritée dé ses pères, et k laquelle' lé 
Ciel et leur devoir les avoient sodMis. 

Je lé priai, dans la disposition ou j'éiob de ne tieik 
oublier pour leur rendre toute sorte de séi^ces, de 
m'avertir de leur résolution , en cas qu^ k lïéceslsité 
les obligeât d'en prendre quelqu'une ; et moi je m* en- 
gageai à lui faire savoir l'arrivée de raroHée navale de 
France et des secoui'S que j'en attendois , et ktsqne 
j'aurois ôté l'autorité à Gennftro et à touls té^'chefe du 
peuple , dont les personnes leur étoiéM si lieuses , 
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pour prendre seul la conduite de toutes les afikires, 
afin de leur faire perdre touft les scrupules qui pou- 
yoient les empêcher de penser à leurs inlëréls^. Et , 
aprè^ mille protestations d'amitié et autant d embras- 
sad^^ pous sprtimes^ de Téglise pour aller rejekidre 
la. çpçffpagn^e, pu noua repommençftmes une couver* 
sation pul)l^(|ue , moins sérieuse et plus galante* 

Je loi demandai en présence de tous ces messieurs 
si ce q'ëloit pas le prince de La Torelle qui étoit le 
braye cavalier que j'avois vu dans l'escarmouche, il y 
avoit deux jours, faire de si belles actions qui m'a* 
voient fait naître beaucoup d'estime pour lui ; mais 
de qui néanmoins je croyois avoir quelque sujet de 
me plaindre de m'avoir refusé de faire un coup de 
pistolet avec moi quandjelenavois convié, comme 
s'il se fut imaginé qu'il n'y eût pas eu assez d'honneur 
à acquérir dans cette rencontre. 11 me répondit que 
c'étoit le prince de Minorvine, qui l'avoit prié de me 
faire àts complimens de sa part, et des excuses de n'a« 
voir pas accepté un combat qui lui eût été si glorieux; 
mais qu'outre qu'il avoit déjà tiré ses deux coups de 
pistolet , l'appréhension de m'engager par l'approche 
de ses troupes qu'il ne pouvoit pas retenir , et la ]â^ 
cheté des miennes, qui au lieu d'en soutenir le choc 
auroient pris la fuite infailliblement, et m'auroîenf 
abandonné, comme il leur avoit déjà vu faire, l'a- 
veJent forcé de refuser l'honneur que je lui proposois, 
dont il se sentoit si fort obligé , qu'il n'en perdroit ja- 
mais la mén^oire, et en seroit mon serviteur toute sa 
vie. Je reçus ce compliment avec autant de recon- 
noiss^nce que le méritoit sa galanterie , et le conjurai 
de lui témoigner .de ma. part que je lui en élois fort 
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redevable, et que je croyois ayoir évité uu gra^id 
péril, étant à mon opinion fort diin(jereux de venir 
aux mains avec une personne de sa valeur. . 

Don Fabricîo Spinelli reconnut parmi mçs chçyay^ 
un coursier gris quil estimoit fort^^t qiii avoit é^ 
pris par des gens du peuple dans Tune d^ ^esoç^, 
sons. Je voulus le lui rendre, mais il ^r^çi}l.^j^|, 
le recevoir, témoignant être ^ien ai^e q^'il^fO£ep|l^e 
mes mains ^ et M. le duc d'Àndrea me dit qufi. \(f^ 
Espagnols, étant naturellement défians^aufoieuJ;prji[S' 
de lui quelque soupçon s'il avoit reçu de inoji i)oq 
pareille courtoisie. II trouva qu'un fort be^au ca- 
sier bai que j'avois lui auroit été fort propre Df>pf^ 
achever un attelage de carrosse qu'il avoit de chje- 
vatix de même taille et de même poil ^ et s'éUnt m- 




beaucoup 

fusa pour la même raison que son camarade avpit 
fait Tantre : et lui ayant loué un gris pommelé .'de 
son haras, sur lequel il étoit venu, il me pressa fort 
de Tacceptcr de sa main. Je Ten remerciai, et ne. vou- 
lus pas lui proposer de le troquer avec le miep (ce 
qu'il auroit fait fort volontiers) , dans ïa pensée qîii me 
vint de le lui envoyer le lendemain, comme je -fis par.' 
un trompette, aussi bien que celui de don Fabiricio 
Spinelli , qui me les renvoyèrent , en me mandant que 
je les traitois asse2 mal, pour être mies serviteurs et 
mes amis, puisqu'il y avoit bien autant dé malice que 
de générosité dans le présent que je leur vôulois 
faire; et qu*il sembloit que je travaillôisi les fendre 
suspects, afin de les forcer, pât le péril oi te fcstjx- 
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pbtoit , de veoir chercher leor àûrtué auprès de moi. 

Nous dumes dé ))art et d'autre forcé discours obli- 
geaos , après lesquels h nuit qui s*approchoit nous 
força de nous séparer ; et je reconnus a-voir I>eaùcoup 
gffgnë de part dans leur inclination et dans leur ami- 
tié par cette entrevue, qui produiroit aTec le temps 
àè bons effets. Et quoique le principal sujet eût été 
d*jjtidter le quartier entre nos. troupes, je ne voulus 
pa» malicieusement en dire un mot , pour faire naître 
plusl de jalousie aux Espagnols d'une conférence si 
longue et si secrète , où Ton n'auroit point traité du 
sujet qui Tavoit fait demander : ce qui réussît à point 
nommé, comme je me Tétois imaginé. Et ces mes- 
méOH s'en retournèrent tellement satisfaits de ma 
pUtèinxÊe , qu'ils en parlèrent à tout le reste de la no- 
blesse dans des termes si obligeans et si affectionnés, 
que roii ne douta point que je ne leur eusse gagné 
te coeur. 

A mon retour, j'appris avec bien de la joie l'arrivée 
d€^ Farmée navale de Fran<^e, qui fut d'autant plus 
grande que le bruit avoit àouru que la même tem- 
(létë dont j'avois vu se briser devant moi dans le 
port de Naples deux vaisseaux d'Espagne , le jour 
même que j'en étois parti , Tavoit séparée , et fait pé- 
rir tante partie de leurs navires. Le peuple fut ravi de 
la voir paroitre, et les Espa^^nols fort surpris, qui ne 
i*y attendoient pas, croyant d'abord que ce fût un 
secours qui leur devoit venir , et qu'ils espéroient de 
jour en jour. La flotte d'Espagne étoit sur le fer, tous 
les vaisseaux démités , et n'a jant personne dessus : 
de sorte que la nôtre, qui venoit avec un vent frais , 
la pouvoit sans nul péril brûler et prendre quasi 
T. 55. 20 



ftMi P?* ) Wi^epFjis^j i^ot î ies , R^p^^j^ls ne ^^^j i^oîi^ 

de l^ur.p^te ^ .qulÛs.riaurpient jftiftaî^ipu ,^^it^jfii^Q^ 
Teâit vQuliib, Tiousr q^vlx qm rnoxOm^nt Taflipâet «om^m 
meur^id'ajs^rclde cette vërUé » ai^»s q^e {ieiy%û#m 
paisse, dpnn^r, ni de raison ni d'e}U)|i^e4e<;istl^f;^n^ 
nisavQÎv.à quoi, l'attribuer. , , , ^; Mfp^jtu} 

Lelei^^ems^nniptia, à mop lever., j'^b^oE^ui 
19e iiiat trouyw :..et m'ayant £finduttpuj^r)i^^p^ 
chesdpntil.ëtoH chargé pour fiioi , J^e^u^ljl^^ji^i'^fr 
sufoieut da la satisfaction que Fon ajj^ibr^ÇHi'^t^ll^ 
cour delà nouvelle de mon pas$age^ ^ qil^i PQÏir 
confirmée. tQute&Jes paroles que: jVqÎ^i dPfll>4^fi^u 
peuple de Naples de la protection lat.pwJlMiK fse^^PW^ 
d» la Fraiice, l'armée étoit veiiuei ippui»^ foiamiil tow 
çenx que Ton pourroit désirer^ et débaf qpei^/twt €0 
que Ton auroit besoin et d'hQmme$^^Vda<timiiîJ:îm%» 
U me^, présenta r ensuite rétfit.de it^MUe^J^^^^sffi 
qu'elle portoit.-,) et venant auid^tailvje Mid^^^ndai 
4/^, QomHen .d'^rgemt.upus .ppurf ioiw Aw )9QCCMMu*i 
^».qj»'ilJalloitfw<? débarquer un homme >qiiijf^Q 49^ 
çj^ai^ 4^ lap^rtdA* ,Ptoij^,pQur ,le,idi^triJt>««,«uiy«pt 
«ljî^^prdi;çs , Fai^urant qu iJ.iSftroîjt ^nép^g^a^^ec^t^iU» 
sflr*^41^pn9mijÇ, et. /q^c j^,n0/?oji»ffwpis4|pipt qu'jOtt 

fît, ^e, dép^nft? inuti^^, Ihmfi. 4it /ijg'^ -Ji^^it içiûfl 

cent, MfDp Jr^nfisiv »fti^ qii^uPftj^tift ,|#gtiMîii5ker,* 
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lëtttë ¥\\e.^ Je MYë^tidh qtië^ë<imi^tiie'^\i^s(3» 

lâ^Ppêt^^tt^e' m^6(ti¥5tt't re<iivé^7ti vltt^ubt^êK ëtat ^e 
jë'tMHû^pàfs*-, offrais cpa^il fsrtknt teii^&ye^ pvefmpm* 

puisque c'ëtoit la chose qui nous étoitlia]])}uii'ùé€^S^ 
ÂlfiHè^/y^^âbnt ndus^mainquions daVàntIrgë: Snsiiit^je 
lâildtsiâ^hdâiMrî^r^mnôus avoit fait verifirdu blë : îi 
nié ^i^^bé' vnon ^ mai» que IW avdil^hUsë l^or<li«e 
d'etifâf^^ chargea 'des vaisseaux eu Provence «qui IéT'^ 
f)¥^otéttl> bïentât , et que nous n'en mafilquerions 
|^ify|'>4^th'iflformai de ce queraunou^f^otiirpoitdë-' 
W^li^ d^tnfavUepie ; il me dit tel nombre qliejed^ 
MUMd^fOi^^^t je^ppoposavque Ton me donnll^i^il mille 
kèjUtâè^ f il>trouva que e'étoit trop : je me rëdmisis à 
qlimëmffle^^'êt p€ii«»ù trois, àdeurmilie^inq cênts^' 
«l«!i|fâ^i»tiimHe;Jenfin^ je me resflreigni^ à dix^uit 
^SéiM^^iiiitii 4ïe don^il'ooimnt, et que Ton<poUTOÎt 
m4m#il4P«et^e'^ai»s^^dé6arinei*']es^V2ri»ise£iuxi. 'J<e m*^^ 
àlietlâu>&'(|ti&mit^ de caValiéts>dëidodté>sV^aisilimë 
&lto'è(MceMer^^e»']2l^((î(Hnp^h}é^'dèd*i^^ âe^ ht 
IHéi$^'>r^cttii avaiifihMrefoi^ étë ^dlèlië M/ lè^duc de 

éf^vkià^ns^ We^dôntt«r«prO|it^^ fa Mdnl^ à che- 
tal.^l'A^dls f^éitftMû qusrtrfe-^ingts^iiiilliers db p^udre^ 
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liitaîs je rhe edrftenUii^die'q^qarantes/^qui nmiliiirciÉI 
pi^dmîs avecf'tféS bà^Jes^^ et>i|ièobes'ikproporlÎMi«riJi«r^ 
vdis dem^iMé'dë^' ibôMsqtièts.' et des» piques »ea <^t«ii^ 
tité pt^bt^'^idei^'ide rm&titerse, des: rseUes ^ likidét 
et pistdMé 'jiëûp Mre djéitXiwlLe obei^uxj^let latt. 
se^bièf^^dà9t^ à lë ' moiliév àiak ,i soit^ iqii-od n^ topti 
èftf I^ tomf>è d^é^ changer ftufj'alrmëô^ ouf^pW àeâl 
odblié'l Vàh tik dit' â'en avoir pa(s^ftp(ioitëf>L;o]indei 
flàfétirk^ d'atco^d de me dëbdrqasr dix.' ptècesadbe.od^ 
ût)ti,^t q^è je tl*âyois pour cetefibt iqukÊiiiietdeA 
p6iitl)bd, et les faire trouver, pour lesreoetmfi^ikhk 
pbiiàt dé PàusSippe. Ensuite^ ayant instcuiti lypbé 
Bb^ùi 'de l'état de toutes les choses iquii^'iétoièal 
passées 'depuis nion arrivée, lui ayant rendu CKkiàgtai 
de ^6Ut^ mes^ négociations avec la nobleosef doiatflil 
l'éùiiâôYi nétirétoit si nécessaire, et que je ienpiati^ 
ftilHMe dès qu'ils apprendroient que ja¥oifti<iajii^ 
jiitfiéSatt)^ secours en main , et que Tarmée taaralaétoiv 
à fûës tytdtéè, il me dit que l'armée et toue^iléf^ 4ex, 
dMts étoient envoyés au peuple de NaplespeAid»^: 
vètéflt obéir à celui qui lui commandoit, ei<quî> ntioîfc 
là principale < autorité dans la viUe^. Je lui «néfs&qw^ 
que o*étoit moi; puisque les^secot»» et^lcrjCQUuliiiy-» 
deiÂeat de l'armée étant chxwesqui^itegaDdfîeqtrjft 
fierté ^ le fîetiplem'ayant dohné le oéinsiaoauiMiff» 
éetAènt; de ses> armes qti'àM« le^pvidoe di€^airlge «n 
Hollande dé ' ^les «des Slats^. et; 4e ^lâ jpilafikmi:^ 
déf^âsètir dë^^ r^etttéii» kidi8|i«8itiahiiieitoai^esles 
éÉos^^'^iJi^%dréôletit bi'|^ën^<jd'a|i^iaatçBi|itv^;«6 
ûè dép€indéi€ <qtie<'dei4fi^i&eukirIiinleYK 
Gemrarè ^èl»<)étoift jfetcbtf 'etdei génér^ilsil^ 
Frtocë^y^m^i^ruïqd^kavoitr l^bsoi^ tfioêasdk tàànaim 
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^)i] ne pouvoit s'^eoipécberde & adr^ser à.Luv^e 
isitonnoitre son ktcafiacité^ mn minqu^. d'ei^pé.-^ 
os-yet^on peu de < crédit^ x{u'iL oerse fp^'^itiqyaai 
-de rien ; qu -il n'y avoit pas métne de |»âi^jl;é.(l^|0 
i'iui, tenant toti}<n]ps< quelque oommerfs^iiecret 
ïlies ennemis* V et se iai/»6«ot f(OMy/en^er.<pap,4€S 
I «aspects d'inteUigfoce avec eux>^ ^t -.qu'emân 
év»àkquis F^stime et la confiance de tout le peu- 
ndbofftjedisposois^^mme il me plaisoit. <( Quand 
AU'âurez fait yoîp, me dit-il , tetre wtoviXé ab« 
fine dans la ville, que vous en êtes lemail^re^et 
lël'on n'obëit qu'à vos ordres , 'Ion- ne, {^'adres- 
Mplus qu'à vous; mais jusque là je neipuis m'^m-* 
tolwF'de traiter de la part du Roi aveo celui qui a 
nbjusqu'ici avoir le principal commandement. » 
riqirotnis qu'il en seroit éclairci le lendemain,, «t 
tfen retournant coucher sur Tarmée navale j>Je 
•T'faianderois des nouvelles par un gentilhomme 
enverrais à ceuit qui avoient rhonnèur de la 
[iandei-, (Sour leur faire compliment sur leur 
tîev les informer de^Tëtat de toutes les affaires > 
<hniander4es secours dont nous étions convenus 
«t'/aurbis besoin y remettant de le faire jusques k 
yàitfàe je le pusse au nom de tout le peuple et au 
rv^comme en étant le chef, ayant dépouillé Gen- 
^ sdn autorité; et que pour cet eifet je m'en 
iruerois à Naples dès qu»e j'aurois dinë. 
! iCommandai aussitôt à Pepe Palombe, Onofino 
ttcif!, Carlo Longobardo et Cicio Battimiello de 
elidre avec^leurs compagnies, comme gens de 
inoee<, et qui m'étoient nécessaires pour Texécu- 
(du dessein que je' venoisi de; . prendre ; et lais* 




d1(¥i»^,'qW€'jëf^i 'è>«^rr<)bi^^^ tek 

jbtftt^^S^èWtîWt^dënftblfeit feîtinôWaîr4/ciav»*fpiM}r 

^àt«^'jài^'^' jô troatai tmtéUJ9ÏUa iitJÏiaAbfÉB 

âë^i^Ma^ figvàld , «l dé voir l'âxëpiitiim Jd^inplrlrieb 

^ùé^VfM^déMiéês de là psrKki aa¥ild(^(|MnsbaM 

^^'^éti^^^^ttill. Gerina^o ne ^«nMattRè<pa«d!aBa», 

iiiàâ-^éëiil^h[iëti^f)a# k part qu'il pt«ii«it èiiceM^idfr|pi£- 

M^,^^àii pat^Pëfif^éran^e «qu'U ai/iokidetrdtdblimsim 

Htiut^it^<|)âl^ >l[«fyptii et les secoms quetVaUië Bhaniiii 

ïilliKlFok f^dmis V qui netraTailiok ({bfà'biob.siléfiii- 

-Kiif e« «i^ttt« àii d^sordre^dâfts la ¥itt8vsfaii)aqt[6mcfila 

ië ^^tier d'e^pn et de peasionnairéli^'EBpai^ei^ tel 

qcr^il'ëtoit, Quoiqu'il fût GhargëY«iii qualité d'âgenli, 

de toutes li^s lafl^ires de France* Je^neilEaiiaiieBi^D on 

âlmVal firsrisy «t m'en allai ausaîtât Jûôlé&lteiibiiles 

foiBkès pour voir en quel état ib^étoientv'^feÉbi^ ijhîre 

.i^endreieompté éelxMit ee qui seâerçîtipasBë dapa mon 

-aiî0Mt^ei''>' ' ""' *^»"- ■-♦ ^i* '-■■■-■ -Mi/iP^^.r.ild^ijti I 7i>q j 

uvAiiQd«ii^eb(mr^i^jie^kx)mmat|d«it/à fiepe Ba|Mii^ç^ k 

Ma^od^J^iiuine de^ tenirle^Iëndentaof «natôvà jMvf 

heprëa'Siviis Jes^amc^ dsHls leun<}uclrl3iâr^iBtpiii^jbiof- 

frio Pisacani, Carlo Longobardo^iiCîoto/iblduaîett», 



DU lHl«iOi r«Ci^.<(i647] 3it 

QÈei Aomtid'étre miijhi4^Hl$f;)i Jfi .w49i^ ;beure , à^, U 

IcttdmnaiaiBalîftantn&faiiii ^jb,p^i^ii%|,ti^uy|}g,r.pour 
loi 43o«mtt«îqij[0rijii«e^»a)6r»ir6 r4Hiraeii^UjâH(^cctns4r 
quepèei Et ^Vincânzoï d- Aodr^^ t ml^t^p^f y<ç|i« ;^oaver, 
€il^BÉfentlr^enîr,à son ondkiaij?edj$ V.^npfff^^ce et J^fffr 
taibé id6> |Gr^nnaro ^ qui p0rd^ît .toîtfn i l^rtçaft^i^rt d? 
£inii6 iotal^ d« pi^uple : si^ par chaifit^ k J^if^ r?QHl9>^ 

G€iad]iile<de toutes (choses ^ après m^!eii',âtre{£| it^fy-ff^fur 
fiMrjking^iiips , je feignis de me lapyss^^f; p^f^ij^ile^^ 
«tnd^enrpimidre la résolution , par hd^^fr^i^^^V^ifi' 
vim>ài6es sentimens, afin de TengagqrcplttsI^pifl^mepM: 
ks^ppsLfér un dessein dont il croiroî^,dti;e i'^t^Hr,, 
■et^m'd^oir donné les premières lumièr^^ ieiMidfiifah 
DIK-dë iMliiisbir, et lui dis de ne mfi^qn^^.pa^ de jse 
tendre Je iendemain matin de bonn^:h^riQ 9Qpf^ 
dcDmoif^qui aurois grand besoin etdèsesthm^iS^Ti^ 
«et d^iQOBf^tédit pour exécuter ce que j'|tvoi#'€i|tr4- 
pôs^tjèil à quoi il m'avoit £ût résoudre. Et apn^ taifpîr 
iwupë^jem'allaî mettre au lit pour mft reposer^ ejt afc- 
tdndve île lendemain^ «qui devoit étreetlàplif» belle 
jettlh plnstglovien&e journée de |Ha;vie(^ eoiiiiii|eJ]$^ie 
rairaf pabr «e que je fis , quji me réussil heprt^iitf^fâenfc , 
et par rétablissement solide de ma spuveraineiiM&o- 
rké y4|ae J'ai ooDseryée.jusques a^jourdeiw. prison , 
'«ve&.mi) respect ( et. une- ^soumission plufl ^[tande des 
peil]^le&de Naplen): qu'ils n'<QiitjaAi«s^etiftip»urla!per-^ 
liilimduilfeurscois* •) < iw.^noj ti^fv) inf.'^r^i'^ -,,^1 
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•■■'■■■- ^-'UIVRE TROTS'IÉME.' ' "* ","• 

..»ï ..îMi..;) ...j^-.-; ■-. ■ -• • a:- • *••• '•■•■ ••■: *• -**'î' -* * 

njfy^t ay e^. yfp/iç^w>. ,d' Aiî4re»« , nous. ponfér&iBito d» 

et ^i ,içipof t^ntç entreprise que çeUe.^ne jj^MPiaii)^. 
^u^ ,4'ieiz^,çi:(|.ex. JLe conseil se viq^^H- aiipn^ ctemw, 
^ f^ij^^^f ^eateudrc qu^ riacapacité ,aigiioraiiC6 qt 
bxut^it^.de Ge^n^ro pepdoit ab^lpmeqt toutps pUq-. 
.se^, t V^^l ^^ peu^pit qu à piller ^t faire saccager^oate 
l^^^y^lli;^ qu!U.ëtoit temps de faire ce$&er. tous <Qqs 
^^rdres y ^.qu'ayant des secoujrs et des inKigr«i» eu. 
1^;^ pour tray,aiiler sërieusemejit à rétablissement 
4a'reipq$,et,d^. la .liberté, il s y &lloit appliquer de 
^pyt /^n„p9pyoir^ et régler les chosi^ de faeiin.qu(p, 
par la pp]ice ^t jie. bon gouyernemeat qu^ nous ferions 
obseiçver dan^ja ville, nous commençassionâ à nc^qs 
jQjiettr^.en crédit, et acquérir qQ^lqu^e; réputation dans 
tput^ rit^Iie , qui, jious étoit nécessaire, afin quei'on 
vitque^ ne faisant plus les phoses tumultiiaitemeat ^ 
^is.avfc .ordre et bonpe coqduiie» nous fussii«i& 
considérés XfOinme personnes capabless .de pousser à 
btqut ^n.si gfprieu^ i^t çî grand dessin qflé celai de 
tirer le rpyai^e .dç JNaples de )a .domtMtîon des fis- 
pagf^pl^ î qMÇjli^usi m ppprôoAS les chasser. aan& nous 
réppir fiyec la^çblesse » <|ui sj^nle les ponfroitmainte- 
i^\Xy Ç^ slppposmt par |ews forces et par Iwb crédit à 



DU DOC D& GUISB. [1647] ^^^ 

tout ce que nous ppurrioQs entreprendre contre eux; 
qu'ayant remarqué que tous les cavaliers aboient pour 
"moi de forl*]f(fjf^»é^nfiwQf^mefi y prc^pi^n^ confiance, 
et que la principale rai^n qui les pouvoit empêcher 
de se déclarer étoit Faversion de se soumettre à Gen- 
naro.et aux autres personnes du peuple , pour qui ils 
aroî^^nt tant de hain.e et^le mépris qùë Ton iié lès kir- 
mooteroit jamais par aucun moyen ^ qu'il fàflôit Hévèi* 
cet obstacle^ après qu<H nou^ trouvei^ions toùtfaèilé , 
Démettant Taut^té entre les maiàs'd'uilë>pëfr^ôAtre 
pour qui ils ausfipent de restîme , tlù respect ek'ie Paf- 
feation, et qui leur put ôterFappréhensiotxfi^âtt^é^^ 
jetsi Taveair aux in^alles et violences du tnëniir^tr- 
ple^ que je me trouvois en cet état /et '4(tte toutes 
ces-puissantes considérations me faisoient résoddfe ii 
prendre la conduite de toutes les affaires^ à me dhar- 
ger.seui du faix du gouvernement, quoique jectm- 
UBSseies fatigues et les périls à quoi il m^eipo^ôW*, 
mais quêtant le seul moyen de 'tirer le royaitme dêf )a 
tyrannie d'Espagne , j'y travaillerois autt'ëment sans 
succès, et que, par l'aniOnr que j'aVois pôtirlesî Na- 
politains, j'étois résolu de me sacrifier, et de mettre 
sut vie au hasard de la guerre , du poison , des assas- 
sinats, des tumultes et des séditions , àr quoi m'érpo-» 
seroît l'envie de beaucoup de gens, et la rage dé ceux 
que je voudrois tenir dans le respect et dans îa crainte, 
en les empêchant de continuel* les brigandàg^es et les 
insolences qu'ils a voient coutumede pratiquer, pour 
donner à tout le mondé le repos et la liberté. 
.. Sur quoi je les priai de me dire sans côntiraihtie et 
sans aucune considération leurs avis, 'étant résolu 
(Fboqnîescer'à leurs sentimens, quels qu'ils pussent 



3i4 •fï^4f}*iÉ*M«me(i" ' 

éiw: Us fe#etitJlotis^4oiifenN^ f^l^p^btivêyèttrifbh^ 

yk)hi 'd<e t tte fas différer iita8il<mg^(éfif{iè^ délai initie 

fldtiYan4;^u^er ) ^M cet «^f^fédfieiiiv > Sa ië«ôî<$llt toûi 
rësobiis â¥€<MiMtt^lefiettp)e, dont ils ibei#t^nd6i(B4SI 
de^in^tionsy dVttvploy er Idcir 6a0g>et iènts ^è^fK>f^ 
FëtnèUssemeot et là oonservation 4e<m(in^ftiitdrltëu * 
Voyant 'tlne»-beUe dîsposkioir, jie icommafiîÛaii^ 
toRS' les officier» de' se rejndre à là tête de Idi^r» u$t^ 
dsrts^idattt^leMftrbhé, et k toas les capitaitiesrd^âfciiïâfiS' 
tièrétdy^fait^' assembler tout le peuple , et' dy<^èr 
attendre tAés* érdres. Je chargeai les sieurs Aiàtdnkl 
S^ciaTento' et Agostino Mollo de s'éir- a)têir<u de^b 
{)àrt(dô^%Out{le peuple et de la meniié partilStiKèhr^ 
4l<€it^r'€eiiii&ro^ pour le remercier de toutes ^ Ù*- 
tigtièd qtr'^}' avoit prises jusque Ib de mâiif téWif ^ 
i^Uë et b concerter en si bon état, et gât<4iiftië Idé 
retotflbei^0otis 4a cruelle et violente dômtnlatidn^dèfc 
Espag«ie4s J Mttis comme il ëtoît temps d^Aablir q«ml^ 
iyûèetdiCé'èaiîfs Naples , et d'Sfehôver cequfe f6hkVéît 
ëi'lvéuretiseinent commencé, ta tlat«nrè ne 9^i^ liyaht 
pas donne les lumières ni la capacité ^^és^reâ^^itT 
sôutienir de^fiffairèÂ d'un si grand poidsi'toUt Ife il^de 
itt'flVoit génëralëittent prié de m'en chdrgèr^ctftllëldlt 
tetolf» 4^^11'p^àëâtà se repiosef, après Bvoir ai toUff^ 
t^TApS-^t^^ t^CiléMëÈft^trthrtfiHé • iqtie , pûùt U 'Vé^kini^ 
piôri^é^/ Pérf'ftlr' ttflfrort le gOttVë^^ 
Netf qélaiMliiOtièf' en èeriotts lës%i^tt»ës ,' nk ^Irëld^ 
duiéhë^ti'dë^pf Itifcîpktttt^ ^fe !â pM belîe 'de*» «éW^s 
^é'Poh'cot^fist^a^oir ^ùr te& ëniiémlsi èflV>ifl)pMtè 
infille*ébM'^'¥^it« t^oiti'«l«i^*e%pMr Jèis^Meâft^, bpjtè 



nombre d'enmipi»; c^li;'ilr>'iétoitc &ît$ i^^n^tl^itemp^ d$ 
son? adiiû«tt$tiP|iitipn:, ifi)iK^i«i^p<Br«i(6tU^ 
giv<l4ft» y^^dd'fesniânâr. at«o iv).p0WiS»L;ràr<»t4vV4^t 
%il^p6as f^'Âiiiconsiîdérittt. lsémUfl|«i»iét»t<kAKl0ff»iqw 
Fooilvii :|(ûsoHt) ôl Revoit ^e JouQr> dû k cmtMHHsiMuii^e 
l|iiedifmn9iiroit 4e,siie9ts<dr¥ices ^.9'estÎB)ei:.heimea^4e 
vmx Mifontoe sa iiien ^Uiei, eli»sQH\oill4é^afgar 
nrM.pkisin idu-liracaa de» afiair«s»« : d^Mdl; «i^^i^bi^A il 
tli^il pa»»capftbla.4 et'sc rëjottir de»,ike.i^n;g2a%ilÂ4e 
Mofté9^pélIÎl«^td'a€€>dexl8 fâch^unqiiUKiiyQUMfM!- 
«iaoé j)W|tiesr ici , an se dëpouUIaiA d^ I^il9^cgnd«!^ 
eirtfdrn^9.jpaio^ de l'autprit^ qil^'|Q>ip»l»pJ%i>p^ 

fiasrilm^er plu4 lenfjiHlemps jeotFQ l0»!9^ape^; #$tf}|}|P 
#1U nfhpnepoit Yolantatremeat ce;pftr<hi>lQtt h §tt»r 
ârtindroH'à Ije^&uiTreipfur toutes $€rt(e^4&>9i«3r(!tmj;:<et 
<tw« ce. seroit avec* bien du déplaîaîr qmii ViQ(E^j93GY|e|Fr 
neUioFcë def ecourirà de& yoie&d^|aît^4%vii)^i^f;^» 
^h^trAV ailler à sa perte, comme Ja €elk,4iJM»'*^ilMi<û 
f)l<4'i^n perturbateur 4u repos publH>v ^ »{ xuiob xco 
<,f,iCe3, deux m£68Î,exirs lui repr^^Êp^fli^-lo^t^Kees 
qba$e^ aiHec beaucoup.d'eiBcace et dr^lf^P^Pi^flt.^taat 
d^iqr^babiles geos. Maislui^ qui^di'icuiri^tpr^l.timfd^^ 
awroità genoux accepté içe^.Gon^itipiiAi^i^^ajQtâgfll^ae^, 
i|li!tt armHméfl^ re$bereMeft,plii;bsi^pr%&|ii^i<«9 çr^^^ 
#ppay4 de lViViée.4e F^MlM?ft^^t,aI^J»^TPM,te.coaf^- 
reiv^qu-il avoit eM^^v^li^^^a^qi^^i ri^ppp^i^Jo^o- 
te^^weift qu'iLvouloit d^tneureFlef^^fl^^v^ Wu^oit 
{(MTt Ueajnaintejûr sfiM^.^ui9ûif e^&on f(Vitp^ij.^^)}>!a^ 



3 16 ['>347} jtàMowBs*: 

me r;»pport2^ cette réponse ; eJ; je mM(Ui ws^îl^iii cb^ 
val Y &uivi de mes domestiques iet4e^ fsaoçâis qile^'ar' 
y<Hs auprès- de moi, dont le «nombre étoitd^^accw 
d^ sieurs ^e Mallet et \iUepreu?c , capitaines 4aas.le 
rëgiment de La Motte, personaes.de paërjte et- d^ van 
leur » qui, de la garnison de PortOrLoiigone, ét^îenjt 
ve^usavec des lettres de M. de FoateDajF f^ourpuenhi 
dre. 'emploi ^ des sieurs de Beauvais , d'Apremiofltf 
dfr La Serre ^ et chevalier de La Vîselelie], ûorni^kâa 
nos étoient venus de Rome, et les autredxkt-^Vienîisdr^ 
et quelques autres que Tenvie de serv^^r .dfinft h- 
guerre que nous allions faire et de SMÎtye msifortam^ 

avoieot. attires; et, ac^compaguë àeNmaexx'Mf^'A^'^ 
dreaet.des principaux du conseil , je m-en^lviqS'j^iM» 
le Maiîclië , où, ayant fait faire silence ^rje di^QÎW 
toutes^Jes raicîons que j avois déjà alléguëqs,.6t 49ni 
majidai ensuite qui Ton désiroit qui commsaid^^daii» » 
Naples de Gennaro ou de moi. L'on m.e rép^i^î^^pi»! , 
de grands «risique Von ne vouloit pins ouïr pasieridui 
coj909andement de Gennaro, homme brutal r€i'iao;iyt 
pabJe ; que Ton vouloit vivre et mourir sou^ le fiiiens ' 
m'ayaot de trop essentielles obligations , et ue^croyasii 
obtenir que de. moi seul le repos et la liberté : o^iqo^ 
fut suivi d'un applaudissement général en ma fevie^ir, 
et d'un çri ivliversel de vi\^ le duc de G^is^notr^^ 
roUiffous n'en ^xudofis point d^ autre quelui^yM]^ 
n'e^ nscqriMoitromîçunais d'autre. . ; hm«< i. 

.J'apai$a^(tout. Q? bruit, et leur dis que laoaaivbin/ 
ticw, ^t()îf pj^us-^éj^/^e^ qu'il néioit pas temps :de:,s^' 
faire ,i}n< ,fq:|S|i;e 4 .qu'il filait {auparavant chasser, las ' ^ 
Esppgpol§^(%uiaB^r4saluti^ §i, précipitée; caus^fit 
în^BiillJiiblfpfllllji^j le6Mp(e»'t^{^ komenne^ «bfitlir«N: 
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r*ft>re^(i4ie*rte*liWëi PEiÉrrc^'i'fet ÈKwy jpt^iVermt de 

fêôM éiMeAt bk né^eMàires> et ' qUi^ ," (yiUtdt i^tié éty 

rétlrêtoÎ8f*t|ti* jehe Wligèôb qà^k^ sfefi*ii*',' ét^ taie 
sibisrtfier potio lis» Mrèf de resiehnna^,!^a<is prëtenâ^e 
&tmtef n^Qomftien^ que cèltë "qaé jè'tit;âh>f» d^tffte si 
b^UÈ W> j^anlle action; Bt ,- fort ^ti^jiit'de fèok- ïMiitië 

nërâteinfeftidâns roasies autres c(tiàjrt9eirft''dé'lâ:>viUef{ 
ù& tot^^epûs&si delà même façon, ètfd'atiéittamère 
eliMi'6 phi» obii^hte. ^ *' »' ''p -n :,. 

-idie grtod t^nr qu^il mèfaHàt faire rïe-më ff èlrimt-ilftië 
dttiihe^reiidre fort tard dans le cmivént'de Sahii^Laù<* 
reutV^'Së font toutes les dëlibëratioris 'quî côttèèr^' 
iiédt lies affaires du royaume : j y fis'irais^itdt Sdorn'ëf 
laf<dfdéhe'<pour y assembler tous lesicorps de'Vilfè;' 
dèir ctfpîlaÎDes des oitinesi de ceux dè^ia* miUeé'i '&t 
dti)cl)iiseil. S'y étant rendus , je lent dis' îque* je 4e9 
aT(0is tous fait venir, non pas pour leur deman^dèt 
ratfturttë et corùmandement absolu qW le rpetljple 
nlVkV^ok déféré toot d*une voi^ , mais pour tëâ âvei^Kf 
<]pit$ 'Payant accepté; ils eussent à le faite ontettdrè 
àflÉVÉàr Hes particuliers^ leur défendte^-a peine de \k 
yIKV^ pt<i^ recevoir ni reconnottre d'autres ordres 
qtteJiEi» «liens ^ que je piyytégerois et traiter ois comme 
un bon père tous ceux qui se'i^ugeH)ient' dans le de^ 
voit' ^ rilVA>éiraient dé boo cdeur ; mais <Àusëf ({ùe je 
fi^is* punir tous cëft^ kjîii'^ à 4'av€^ ; Ûé iué rerï'^ 
dpoient pas totitè" scfitè dé f^sfyeèt^f dédéfëreHi^eV 

I Aprèëquoi jel«s c^iigëd^al^ Sét'^'ayàtil'été t^pporté 
queiiOemiaroi kk^oiti tme' jg^runde^ émette 'f^MÎ le 



3iA ^P<«4# 

leBcC^p^oih tesrj(lPé«ëttt¥éêehti$^j«M|âë^4lci' 

avancée pour aller af^iset" éë>tféi6âkËf^^i^^Siâc«A#^ 

xKliif&>bèU«i|^abi«ttûl6ndeitlëiâ)'ët hiàhtkSli?G%éK^ 

qtt^ilcptTianeibMQel^solotion'^^àéfirM^Si^l^ 

lieiM|està>)a^hM9id^<â«M€8rtlnes{ e\iiû((j^'lf9%èpkë^4ié^ 

f}ei\Ûcdtid6<|oii'atttôrité entre mes màkisry^e^jë^ttti' 

iierbuf couper ktdie, la mettre sur Ttipitâlph^^^ltttt^l 

c)idv<etfdnMipdlldre, à une poten^ ^i ëtibif ^&li€éé 

a»iHilieu';i'«cmi'eoi^ par btrpiedi Et ntè ttiétttl]jt>ttti* 

Ut jMfbr m«Jttéf(iser, j'atteiydfa lejotfr ^VéJb^WÉfëlëiN^I 

tvème'jqipdtiëiibes p5Ur tfcfcevdr^béqué jMvdiâf JPHèti^ 
mU«eiiii^fitii»y[ttfatôqeë.' ; • '/^i'::."! H,jiii,fi.ij^iu/ 

déifacîlitéinLeiéiadn je meleviftiidéfort hHmé Kë6l«èV' 
foree'cavadiers wè^^turéht faire 4elir icô^r^^t^le^^i^^ 
le^^hia îttipbi»^ns^ ^ Nàples ,' ^ lènti^ ^érùti^s'iMAiBd ' 
Goéacioto, lifàroo^Aiirft^é^B(^iK<Élé}è^ët 9»ii-lbiE^èibëtt^ 
Gefâfo,âf|^3ji«i'ë0è)lli^idé'ftfî^ë;ià^ 
(fmeMid^ffieiigïràësHi^M e^rèVtirm^ A^^SS^,^ 
^Atm^koidw d^ l]^«Mt^.dé^MJfilfe>^'^^^ 

l4rié4ar«rflib93l)Mflè«iAv$fe a¥dé%ëSM6ii^bé Wt>iftt.' 



q^^^^^u^r^cfoai^ë, pknâ aff^oaotftpobriÉDtii/jeti 
V^lf4^^W.^ifl^i vpulo^ pous $oa rfti;]4lfiiil'>jedcd 

WC^W^é^ hH! i:<ti(er«^^,#t rjSk^qtiofkamoi^i^UiVD»* 

PQjo,);] i^'çuj a]iler ^ ,Saint,-,Aagusùn j s^iwlii^ iptuftide? 
vingt mille personnes, où j'appris qu4j«tii{Qr|^^i«Uc! 
eifj^icpj^eyi ,4t^nt at>£ie«ji>l^, .^tanl Jet JiwttlMidtpdlre 
«Ifeèfe W^ #<?Ç0^«»^ fief^ire lei^ra >4^)Uw{E«ki9a4): flti 
m'^Qj^ ilfi?4t4 SOV& les .ieaêtr9fid».'iAjAaUaiinà;[M> 
4ffif^m po^Rfgil , j'^j'oypi.le^Mpi**»*» db.Bi«:g«n.) 

mà^te^CM'jWtiteki»i>rè§:leW!*voii^ôft.«MiéKbe» 



p^r^^^(^Hifi^çjlçf3^HB4,iipi^^ Wut'^pf!d|>tatfîBm 

^Apf(^^fl^9yg,m'f^^yfti4afi«lteM^ 
T^î çjç]:j^ ppifi^ j^iilec bf^l^a^»' a^os^les âivtiié»^ imi^ibéa^ 
e^ fai^ai^j9p^ 4^fV(^.tuimikew. Je m'avtinigailvènoemj 

ponai^^l^^jG/çnm^ avoit. feil;ieQ(tè«këiqii&< 

je navois pris- l'autoritë que pour leâireihcfttmsèBlrei 
les Jpf^t^skà^^}f^^f^^€fi, et ifoeJEe pr<mois pesesiaidn 
du rpya.UfVf Q ^u'^m. du Roi , faisant état. d6> fidarécdé^^ . 
bàj[:(|^i^e|*,ç.e|jq[qjl y ^yoit de. troupes <sorranÉétf|p<nnji 
leur lij^rç^,|2^ ?jill^ï' ? qiioî ilsf ne,cdii$fintîrofcpbijaK>r 
mais . çpu^f^tftnt^ upe. eotièrt^liberlé v >et lie» V0Îd3«IAi' i 
i^auntcKiq^épe^cUuJtde.toat autrei^iqu'autréoielibibi' 
se yjei*rç>^çt tpujonrs 8^}ets d-iMie auArefnBtjiiA^ieei' 
quu^fn^ yQ,vJ[o,îex;iit plus soafirîrvtët£9il>.]jebpsiq9)pHèii 
mptif (j^i Ip s^voijt obligés de prencbele^carnaspoiir» 
cnasser 1^9 ^^f^peg^ots et ^.neqdne Jibréa^^iJêéUpl^tt» > 
n ODtiQa^r^^t; pasViU étoient«oii»n>aiik BniA^aitÇf^^ 
dopya ^Œp^;i)[jy)atlf»Mr^B9itiéga)eiiie^^ 
^?i?vft?(înft fl^;ite(Wi>fY<»oloifiifc|bieff.lE«i<sw»fri^ 
lajfotei^içpj rqftiflr^ipiy,pa* Ji«isbjélkHist«iqfiimftl û»\ 
*% OT?^ Çfiv^pr^.^empdar id»tl'fitisirt|ftC65fiilb - 

^'^Mwf!^^^^^^^^ deilqufâ/dmM»te4l^ 
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f avelsdëjà: &it , de 'Ielii<'«<mttM "p^Mlé dii'dànU^affé| ' 
eDifuetron ne donnait {MAutdflf éidfaMki JMM'à dÛ'^éti 

cèvoiriJ|eidéi»etitv àes ohoses^^é VùA']ëiijl^ s(ii'6ii^8^^ 
mandë'd^nnoef d^ httpatt dHiîiè tMMhii^ ^f ëità^ty ï ' 
esénfter 'tout ce (|«i'eHe ffpotnétloSt {)t>^Uivlémént ;' ^t 
skDsli^eiiseii'ob9etvttti«>n de sa foi; ^Wéf èto ëtbis \inè ' 
casOâonirdjuquelle il devoit -ajMter tôiite cvèdiiiëè^eV 
qTCJen'4oroîs Jamais; accepté le'titf^de déféhJéfi^'cré ' 
ieiiqixbérké poav dider à la leur fkife pëtdrô kti'Hea ' 
deihjkttr foire obtenir. " " 

iiLjBKiBB6«arépoQdit que ton n auroit "point dé sciUp^ 
çeiilj» ibsi défiance de moi , si j e n'ëtois né' Fonçais'; '' ' 
mnsk^u^ron âvoit sujet de tout oraîndi^d'We pëf- . 
soBpeqn^iétantde la nation , pirëférerbit toujours éiéB 
inliépStaàAoute autre chose. Je leur r^ddcl^ q^né ce' 
n^tcnt'point son intérêt , mais que je n'en avois'poîàt 
d'antrciqnele leur-, mon serment fait si solennéUe*-' 
mtaqtipBaqd j'avois accepté le commandéifàeht dé Ûi 
armotfiaiasrant dispensé de tout autre , et me Aisà'iil 
cedsêf^'étr^ Français fiour me rendt^é Nàjfiolitain : de 
quoiiibiiel dévoient pas douter, ne ra^htTait que 
pai!ii)a.jp(Scaiissîon et Tordre de mon IVèiV^^n pyîk 
mgidîiftfiiokdece'qae je*lui dévofi^; eh ap^fbùyjrijr 
quft JAimlengageaBseida»* letir serVîéêf;' Uft Ôes pliis*', 
mittinsjsWpiailtranÉ à me dite' i(|ue je' né pôàvoià me ' 
d^dbéf'iie L>mitiédetDaipâfHe, etYyfrj'ài^bl^ P^J^'Îa.. 
naj^^aiMQ^Îeluîffepartis qaei j^étôis \Aê âi^i M férôuqué . ' 
quHO^TOÎts^fHMlté^^et qiM^jétie eoUffîoI^isiieii'au- 
T. 55. ai 



t\- 



tpQft .^^i^f^pbl^ 9P^^ i YOuloieot vivre et. mounr «v«c 
q|qj,iç^.sç .résphoiçat i^ n'avoir jimivâ d'antre qalt^. 

x;iji,^ejiuaarp (}4ii«. étoaaë de. ma bonne fûrtBne»et>ie 
Gi;py^Pt s^9^,^up|^rt et, «an»* appui, m'atteadoit à.k 
pofte.çifî VéglUe , hiejsx iaformë de«e quis'ëtmtpMsé 
à ^^jaiotrlif.ut'^QIt > à Saint- Augustin et au Marché* lUr» 
ifiî{ à g^pun^ devant moi , me demanda pardùa^^Me 
.p^,dQ iiui accorder tous les avantages queije IhAmw 
envoya offrir la veille.; et jetant sa canne à mesipîoèi, 
quQ je lui ordonnai de reprendre en qualité de mon 
Ij/eptenant^ me fit une renonciation de s<M|i;pgmioir 
par, dl^yafQt. notaires, que nous signâmes t^niirdeax 
açr.le balustr^ du grand, autel , et fîmes sîgnef'ÇOiDMe 
^fpjQ^^ apr pmcipaux des assistansvaprèsi quoi Von 
jçi^^ni^l^Tr^ G^um^ et nous entendîmes la mosâe otH 
,fyein})ie. J(e lui fis aussi dresser un acte qu'il m^idc* 
^AT)4«^ 4^ toutes les grâces et avantages qiM îer jui 
^vp^^^ccord^sv ^t en suite de mille acclamation tet 
cris de joie , je rentrai dans le coûtent etlemenaiidi'' 
ifjer aYÇff looi 4an$ mon appartement ^ à TisBue-dA^el 
l^^i^p Cai:^ioIo m'ëtant venu représenter qnt^lefba* 
r^ j4ujUf4 ëjbpit enûèreiment ruiné , >^kiido|Mi»l*Op- 
4fiçi.néç^s£i^ii:e pour faire refnet^re toutes, iesi'caindes 
quf . efi aypien^ été prises ,. et je. fas^i ponetodlomant 
^^i cffx%,s\eïk trouva, fort peu de perdues : ottpoiir 
^^ Sf^V^^ ^ûi avec, plu^ d'autorité, je lui fis/oipë- 
d^r, les pvo^ion^ de gr4#diéai]|yer*ilu'Mf|pHnMie, 
cbar|[f IMmédée >de irn^p^ immëmMÎ»! par«etiKtdie 
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deSâint^Erme sdn'dn^é.^ bë ii\^'r0Bli|i^aèm^ 
plo» d'assiduité iu^m'Aé%i' fAûnA''!ttiii%iï 
aiï»il6t chercher Agô!rtlrtbM6irdV^ô^^a^Ti^^^ 
g»àttd'ami de toBtéte noBlefeè ^r^iVttfr'etf^irfe^g 
iMiMlesaO^irej^ded'^kfdpaÀt /et liii'Alottilii'ÀÎdre 
d^ les tftmlr de K^^ëes bôrié^'ëvén^teHé ;' «f^^aVri- 
tée de' Tai^mëé, et de te sâtlsfactî** qtrTïs dëVéfetft 
a^oir de n'avoir pliM à d'adresser qu*à inri? qtii âVdte 
Irahltonlé absolue et me pouVûis dire fé viiAttë ;' "ipvês 
qooiiU ti'avoient plas à craindre les itiédléMie^'d^'list 
csmaiMé , ayant en moi un protectetir pirissè(/ityt'T6^ 
alfeclionné à leurs întërêls. Je fis ensuite échWplat 
tout Ib rorfaume , et dresser des manifestes que j'^n- 
TCP^i'par toutes les provinces avec tant dé sîiccès^ qfàfe 
peù'ddifemps après toutes le^ villes gënéràTënlent';*iL 
kuir^fve des forteresses, m'envoyèrent asstircr^'dfe 
leàrs o|)éissances , et témoignèrent une extrême Jotb 
de nrsvoir plus à f econnoltre que monantofité;''qifô 
jè> pris itOus les soins imaginables de rendre jttstë 'et 
agcéaU^, na m'étediant qu'à obliger tout le Ùbhd'le 
et^m'aoqu^r l'estime et Famitiâ gënërade yk qtrtn^jb 
néiiMb^heureusement. " 

krf\ivdi«feit préparer un grand régal, tëmptfsédb 
Idtttiesi sortes^ de rafrakhissemens, et de tbut?eà^ jés 
ehÀMSfqui se pomvoient trouver dans ilM v31è gràteHë, 
rîUwet'ffàperbe, mais qui souSroit deptlis plttôi^re 
mois^lës incommodités des révolte»^! de la guelYè, 
dcKftil y avoit la chargtâ de douze felouques, pOirt* 
eiproycr à ceux qui comibafndoient Ftif^mée Àti Roi; 'et 
lenvirendre compte de inéme'«emps 'dè"Ntat ta dii^- 
foâlimi toà Mtrouvoit IVâ^s, 'd& iarékimiciatiôn 



2T. 
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S de Geonaro m aToit faite qe son antontr, qe Y€i 
tablissement de la mienne, du consentement. geae- 
i^ de tout le peuple, et Ju titré quim'ayoltelëdonné 
de duc deJa République, JQin't à' celîaî lie d^feniéOT 
de sa liberté et de géiitralissime de ses armes j et qoe 
par là je n'avois plus de ïièii de doùteç i^ûe Farmee 
pç fût à mes ortires , puisque' ï àbtë Sasqui m ayoït 
àssaréqo'eUeavqitceuxdu Roi de n^én' recevoir gne 

de la personne qui seroit le cnei (ïu béuple et ïe 

■ I . .■Fit;'' il .i'^J .,,■ ■ '.;; 1. m \\ . iv 'jJà 

ipaïtre ajsoli* de la vdie; que ce discours tpavoit 

dallée lîe tenterce que j'avois fait si lieiireasement, 
et oetanlir ma puissance pour Taliaissenient dé celle 
de Gennaro. ,. 

Le sieur de Taillade, à qui j'avois donné cette coiît 
mission, deToit aussi faire mes compliméns anx' géné- 
raux ej" S tons les officiers-particuliers,' et faVre' in- 
stance de ma part que l'on me dëtarquâi tous'lçfc 
recours dont j^étois convenu deuï ou trois jours'aur 
paravaiÛ avec ledit abbé Basqui;mais je fus coiitralut 
çle difïerer son départ par l'éloignement de l'armée 
gui sëtoit retirée de la vue de là ville, pour aller 
brûler, çommç elle fit, cinq vaisseaux dos ennemis 
qui étoient. mouillés sous Castel-à-Mare , leurs chefs 
Toulànfefiacer' par celte petite action la honte qu'ils 
avdient ebe de. n'avoir pas à leur abord pris ou fait 
periÈ toute la 0otte d'Espagne, comme ils l'avoîentpu 
facilemeni, et sans rien hasarder s ils l'eussent voulu : 
ce qui aiiroit ^ermÏQé toutes lès affaires, et forcé le 
Tice-roi et tous làs Espagnols de' se lendrc à discré- 
tion, eùntcl^pourvus 'généralement de toutes choses, 
et ne ,pouvant aprëà une perte si considérable rece- 
voir aucun secours de Uenors. lis nretit aonc^mbaiv 
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qi^ çe qu'ils purent dépens sur leurs vaisseaux /qui 
leyant Tancre se mureût à la voile pour alfer livrer '& 
^eux.de France un combat qu'ils n*avoient pas vôûiû 
iiàgner^ lorsqulls n étoient pas en état 'de leur rësîstiè^ 
ifii de se défendre. I^n effet ^ bataillé navale se donn^, 
^i£ d^rà cinq oii sixihéures; maiç Fâvantagè de part 
ou d*autre fut si.pciu considérable, le tout' s^étâht 
passé à se canonn^ saqs venir a 1 abord , que je ne 
mlarréterai pas k jeu fair/e le récit , te détail en ayant 
été su . et de voulant point emplo^p dp t^mps qul|i 
raconter les cboses qui 'me regardent, les Ëspacnots 
s.en revinrent une partie se mettre a couvert sons le 
cniCeau aé TOEuf , et Tautre s'en alla mouiller aaps le 
port de Bayes. 

Dès^^tie Tarmée du Roi parut à notre vue, j'envoyai 
le .siiur de Taillade s^acquitter de la commission que 
je,lui avois donnée, et demander de ma part les iquà- 
ranté milliers de poudre que Ton m'avoit promis,' et 
les autres munitions de guerre , avec le débarquement 
des dix-buit cents hommes de pied des £[ardes dé Ib 
R^ne mère et du sieur de Manicamp, pour mettre à 
clievai , que Ton m'avoit fait espérer -, et pour recevoir 
l^és dix pièces de canon qui m'étoient promises , j'a- 
^Qis fait faire à la pointe de Pausilippe dj^ ponton^. 
Tpiiies ces choses lui furent accordées , mais ne s'^éxé- 
cutërent pas,^ je lui avois donné charae en ménié 
temps de prier tous les généraux et lés pfincipâùk 
qfl^ciers de Tarinée d^ venir mettre pied a terré âû 
même endroit où je prétendois leur donner Ji dtnér, 
pour çoniérer avec eux de toutes les choses que nous 
avions à faire dé concert ,pnncipaléméni deTattàque 
de^Ës]pâg]V>ls;. qm^^ dé forcés' sufiisànf es 



riïëtit ^ddatrtinttr dé- 'èe déi*tti« ou-* eil terre bû eh 
iflièl^^titf'a'étiréiifbîbrçs ànt deiit endroits *&% Vott^ 
Vmiit "^m^tletr^ gen^, qu'il falloit' dé nécessité 
(jilHK^ fyéi*di^!9iéht nii combat et tout ce qtl'lls tétioiem 
dtfns iMiWiê ,A Fbrm^é et moi itenions anx tnaiûs àVéb 
edifébrriélilie 'tfeUfls: mais comme c'est à là Mei^fi té- 
gfèFlâ'térrèjTès action» qni s'y font dépendant dii 
tëîit, j*ktténârbis lé signal qtti më seroit fait de PÀMétf, 
f^\âf^ t7éhdj^bis prêt à donner dès qtie je la i^erfoik 
(s^i^llàféàlèr ihi cttihbat. : .. 1 . 

' ' Eë «leur de Taillade vint me rapporter beaucoup 
dè'^bëlt'éà' -paroles et de promesses de tout té que Je 
Fdî avdîs brdbnnë de demander de ma part; et l'abbé 
Bffstfiii tbe Vint trouver, accompagné du père de 5u- 
liîàf, j!)Wur régler plus; particulièrement avec moi fbufés 
lèk affaires. Je les reçus à bras ouverts , croyant qtiè 
éëtté conférence me devoit être d'une entière sàtiis- 
jRà'étio'n'vmais je reconnus qu'il ne vouloit que èbêir- 
dhief des préteites de se plaindre de moi, et (^uôTViû 
n'àVOit point d'intention de me donner du secours. Il 
ih'dffrit le débitrquement des troupes, que je soubhi- 
toSs passionnément ; mais ayant demandé de Tar^eftt, 
siàtis'quoi eMes m'auroient été non-seulement inutiles, 
m^ié tout-à-fait préjudiciables et ruineuses", il mîèïè- 
pendit qu*il n^en avoit point k me donner, lés'létwfes 
dë»-èfiilïigé iur Géiies tlë pouvant pas être si'tÔba*- 
4W^téès. ^Je lui dis que si les ttùiipes méttoiferit'^ed'à 
téHfè sans que j -eusse dé l'argent "poèf-'Ies payer,* il' mé 
séHrflî impossible de IfeS faire vivt'e afvec bt^re, et qtfe 
s4tiia(^îfiâiit 'êfré fen 'tiri pays de conquête et eW ùtië 
gueitéiASilifëllë , jië né {iôurrois les èWipêchëi: dè^iHer 
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n\ 4e vivre licencîiei^sement, les.fiQjdi^U ne,»p T^fH'jl*. 
nw^ que par le. châtiment , que roA;ne peut faî^^^ 
quAnd ils ne sont pas payé3$ et qa'aiiui leur însoIenç|f, 
et leur dérèglement attireroit non-seulement la b3ini9> 
du pays contre la nation française, mais qu'aya^f 
mé9ie affaire à un peuple crnel et emporte » qu^^ m. 
voyant maltraité par ceux dont il espéroit du secoprft, 
ne manqueroit pas de les égorger tous, et moiiavep 
eux j et que ce $er6it un assuré moyen de rétablir ^es 
a0aires d'Espagne. Pour remédier à cet inconvénient,, 
je lui dis que je sa vois que Tonjouoit grantjl jeo soi^ 
IVmée, et qu'il y avoit beaucoup d'argen^^.ftt qy'U 

seroit aisé en boursillant d'aibasser deux.iQille.rpi^t; 
tôles, de quoi je me contenterois en attendant dej^u$| 
grsmdes sommes ; et qu'ayant de quoi payer ^es gen£| 
que je demandois pour huit ou dix jours, je me fe^ 
rois fort dans ce temps de .chasser les Espagnols dç; 
toute la ville, et même d'emporter quelqu'un de^ tDOÎs. 
chftteaux, et donnerois le moyen à notre armée, en 
tenant occupées en terre toutes leurs forces , de trou* 
ver leur flotte désarmée , et de la prendre toute o^idçL 
la birûler. Il me répondit que l'armement s'étaut fait 
si. à la hâte, tout le monde étoit si dépourvu d'àr^ 
gent qu'il ne pourroit pas seulement me fournir ceuJt 
pistoles. Sur quoi je lui répliquai que cela étant, il n^ 
faUoit pas songer à me donner des troupses, donljO; 
me passerois fort bien, et coulerois le tempsi jusquef», 
à ce qu'il eût fait venir de l'argeni. ; sans quoi, au lieu 
çle profiter de leur débarquement^ je ferois peixlre 
la réputation à la France , et il m'en coûteroit infail- 
liblement la vie, et nous procurerions aux ennemis 
dei^ avantages qu'ils nétoient pas en étil d.'Q^p«L*rç|>,,.. 
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L'on a pris de cette réppose Je ipr^textf d^W^pIùo- 
dredé moi, et de dire qiie j'avois re£usé les ««Qoafs 
que J'oii m'avoil voulu donner, pour vooleiE 4^1^^ 
dépendant de la France, et qraire me {H)iiyoir-inaî«- 
tenir sans elle. Maîsjo laisse à juger,4cAilK qui.QVOM- 
^^reç-oni ces cboses ici sanp,p£i^iop,,!ij,n)a,cottdBiite 
est plus LJàmabie que,Ja nianièfe (i'agir„qïWc4'-onna 

leDupayec^mof^, ., ,, .,,,..|,v.w-,ion ■■■"(•■ iiof 

,3e demandai e^pitçije ia,P9w4f^| l'|i?f»:mef^MKt 
^é inea,d^Dn«r^.et eQvoyati^des,fiQl<)w^iu)9-|XVir'J> 

^ ^érfr^ l'on Içs. chargea de trcntensii, J)onI»tvMwate 
(|pi ffirçift effyoyé'i à Genoaro pour. la «onition é» 
toprJQD ^^Q^. Pannes, A seulement ^x pouL iift^i, -ine 
fai^at .e^péfer.le reat« des quarante. mijLVeiiSif x|ae 

.«e n'aijaioa,]^ vu, n'en ayant, pu tiïer cUTaotagC- 
Four rar^eripj.mes pputoii^ ne se trouvèreat ;iw& 
|l^,e^,Diçp laits an gré des officiers de l'acio^ t|ai 

.,^çj^^,jçue,.p<;>,^Y9ir la hasarder qu'ils, ne fusMat me- 
^ç^jp;(!i^j. «ej ftuç iç fis &|ire .iqutileraeBt Pour d#* 

„p»^^ et,^e^,i«iUÊS, l'on ne -pu-la pot^t Us-n'^n 

.hnm:.i,.;^-.>i ■■- ■'"' ■->■■'■ '^''-'-'^ 

\j,,.]l-'ft|]^,JB3;s(pii^ç proposa de «a'«n.•^lfl^i.«»T^'a^^ 
nféfi-BPHr^n^'^Wucher avec les ^éniéraus.!Hua[Ottfxe 
^Ui;ifÇ,pç ipçuvjoia ni avec boonenr ni avec ibiençëanoe 
il^'7 i;f^rfi:^, .^n.goiuverneur ne sortant. jamais d«<«a 
.pfac^ assi^^é^ (établi. chargé de Ufiâreté de_ls; vUki 
. ,»)^,Ç(«|ui1«idçp>çpt de*,wines ,et de i'auioriid «iritwt 
,jjç.jçpyfiu8?(Ç^^ji',çût,4t^0iV'M»êt«flii;ai6owMbl«^De 
jç,j(W,f»PSe ni,i?,^,^a^f r qu^^Iipp^es se £ûit p^iiâdc. 
-,(iij^ra*t,^fpi^'«il(,yçpt.,#w«r^irgi watv^it.^eœpîçWl^e 
,yawijeinàiiÇfrP"*léWfdFeiqWa"*9U'ca*i(ié ima^ 
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^miiiteé^Mt daïi^ ^ô^df é et le aèvoir W'|>ètlpie1bi«r. 
^bcdeiit et séditieux. Qtfetiâ je nVurois tàV eu toutes 




rçus quil 

^iiVwt -pcihrd'autKé «n'^uë éelïé'*afe me rendre cfe 
*ïi«tefcaftttbfB^W-, ètffàBliiht; 'ébiàme^iïfel k'^sin re- 
tour , que non-seulement favois ref\is^ tôùtësles as- 
^mmxmi^ ràft'^'iVcHtWeftte, iiikis m^me que 
*ie^li?toVcrt* p« Vôdld atbi^^'de côrresi^on^^ àe 

^>èWttfaeHié'4iveciéirbffitièts AeVifïkéé\ et eut 3é pfcs 
4Êi m^eé ée ine fkire dire éri donfidèibf^é/fiàrlë p^e 
4k:Miy,cfie je lâé^rdassë bien d'^Her suf ràVmée 
^UVale^, -pto Wqtie l'on avôit Tordre et * le 'dessëm 'de 
mMftit^i Ledit père, par la même instigation, dit 
'(^talliUVoit reconnu que j*àvois pensée, au dîher que 
fb* vii^tAùis donner à Pausilippe , de retenir les officièlrs 
nfA Atfi)Mqueroient pour otages, jiisqtïes'à terùpi^ i^iie 
sybA^^èût donn^ tontes les assistantes que f avais/ dè- 
^^VMtid^s' et que Fon m'atdit promises fcô qtiî fût tin 
artifice pour empêcher que nous ne pussions aVôir de 
'obbflll«iiidation cfnsetnble, où nûtis e^i^i^ibni^ ^ù âous 
^âdttirdrde toutes les fourberies dé ce gdlatit bbmtUîs, 
j||«e je vérifiai par là, comme j'ein ét'ôïs d^à'èuffièyift- 
^nnuit^infiMinë', qu'il étoit un espion , et péb!ficm]i2ili*e 
f'd^pdigne. Je crois qu41nYï»p^rtoVinè'qàî,^'c6n^iië- 
i«l«il«*tt«titiveinent te c;btfdf3fit€,'^tféh'*S«t tJWsdàidé 
'tttissl4^ieti< qtîe moi , 'èf qui nè-ïe jtrgè "pluïM titi'^ijgiekt 
43fidp9gnfe que de Franeè'. Ttû èûs eiicôVe des pfèfuVtes 
p\mi e»seiitieUes^', cat la nobtèisse ayAnt éiifoyê Davoir 
èe^lHièi si l^rÉàée^ ett dé|Mfiddit;'datis'tà^té»dltHi6n 
>M^«»iûa*ide sedédttfër, je hSà fis'pafrt'déniétte bttntte 
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nj9^y^l)A^,«t4ii le.«a^ m^ma U.fqt trouver Genano^ 
pp^ Ta^^iuiç^ quelle n'aivoU ordre que de lui obéir; 
ce qa'il.publia dès le lendemaio, afin de rompre att 
dcssçôusi et de rengager tous les cavaliers dans k 
service d'Espagne, plutôt que de se. voir souaisi 
rinsolence et brutalitë de Genparo. 

Jl. arriva une chose qui faillit à me déeespërer «I 
me faire.pei:dre patience. Deux vaisseaux chargés de 
bMy qui.ii;enoient aux Espagnols» furent pris. par ïaff" 
miSe à. .notre vue^ j*en eus une extrême joie, me 
persuadait que le Ciel nous les avoit envoyëa mira** 
culeusement pour nous tirer de la nécesaîui» : mais 
Ton les fit passer à Porto-Longone , nous donnant ds 
méchantes excuses » et nous faisant espérer leur re- 
tour de jour en jour. La malice fut poussée plus lokif 
car Tabbé Basqui me disant que larmée manqnoil 
de biscuit, et quil me prioit de Ten pourvoir en 
attendant qu il lui en pût venir de Provence « et de 
même temps beaucoup de blé pour nous ( il ne m*en 
restoit qu environ pour trois semaines), j en fisbiscotcr 
la moitié \ après quoi m ayant consumé une partie de 
mes vivres , et rendu inutile, il me laissa mon biscuit « 
me disant qu'un vaisseau en avoit apporté k Tarmét» 
et qu elle n eu avoit plus de besoin. 

11 me fit ensuite une proposition assez ridicule^ qui 
fut de faire donner la protection du royaume de JKaplas 
à M. le cardinal de Sainte-Cécile -, à quoi je lui té* 
pondis que j*étois trop serviteur de M. le cardinal 
Maaarin son frère pour consentir à une chose si fort 
contre sa réputation, qui le rendroit la risée et laiaUe 
de HomOi le faisant protecteur d'une république qui 
ne {KHivoil passer que pour chimérique > puisqn'elb 
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0*ëcoii eneore'qt^a'îdëé. fi eteffOteottià^floiéi'eétM 
jodîcieust' rëpOBie , et' s'ett servit ' poÉr déMfèi^ ^^ 
not^seolameot j'ëlofe ernienii de la Fiuice, inâiitaiéttie 
de faa M. le otnlioal Msttariii et de toute sa fatiMiHer. ' 

ViiiceDZ0'd*Aiidrea, partmn secret d*EspÉ^e v pHt 
quelques mesure» aveu lui fMnir me tendre Mi t^i^ 
que je Teeemius d'abovd » et ^tai. Ce fut qaé v ' pdàr 
faire voir leatier ëiablissemeiit de moo'fttttlyrilëV jt 
devois fiiire battre monnoîe , et ne souflfrir^que celk 
du roi d'Espagne eût aucun cours, afiii*de «e^rendh^ 
inutile le peu d-ai^gent q«e je poovois aveâr. 'fe tëCMi^ 
gnai appMMiver cet avis ^ et de fait /en ifis 'friMéfuë^ 
d'argent. et de cuivre ^ mais avec cette^^th^éfeintidii 
qoe quand' j*en faisoîs faire pour BnUe'ëeusil'ny éli' 
avoit que pour cinquante tout au plus au com'dela: 
RëpuUique : le reste ëtoit à la marcfued'Espagne, mais 
datëe de Taïuiée précédente. De quoi Ton se voulut 
servir pour me nuire; mais j'apaisai par mes raisonis 
«fli petit tumulte que Ton excita sur' ce sujet, et eitts 
qalil valoit mieux ne se pas laisser emporter k fat va^ 
nâté, que de se BMttre en état de mourir de faim. 

L'on me voulut faire un nouvel embarras dont je 
ne tivai avec vigueur et résolution, Gennaffe ^enrvint; 
à la tête de quantité de gens de la popoltce, me'de^ 
nndet tmnoltnanmnent la grâce de Miguel de San- 
tîs# étant une personne fort aimée détente la vitte, 
poor l'agréable service qu'il hù aveit vendai daiis lès 
pjinasitrfti séditions d'a^roir coupé* la télé à ^on ^V^ 
Oarafle, et iaittralneti' se» corps pour lè^ McH; mé 
représentant que si je Je liisei» mevivirt j Fot» eroiveît 
qee je le saciifkns an ressentimeiit' «k^ la'noblesse^ 
pew qui je^ténieigneiMi pHT là tM^ A^ueiiMtiMï <ce 



^'«tti^tififdiMBiiifMMdli à'WcoflBMnmtfMiiidWBaÉi 
MCétité') wiffiéWBéfké etjwmiiiioleaoe ayÉnlrétéirap 

tMpoMiMrfe'iieopke'àinè pdrter fiiW'detTnpecfcttat 
èfiflfei^inir dedittiéer à gênwx ks^ grtoeriqpe«1*M 
dW<îroîr>ciiwcalf de< tnéi ^ et^ooa pu s^taagUriBDdtrat 
fiîrp .fMar/fa'G^aiMe' oondesoeadye Aiidar^rfidallë; 
qkte^'cmipfùcéài ^^ peD^t^mnis <ivaiiceiétt>ttri«ittrt« 
CMftWfmmà ^iiltenlioii'^ poisqQe si l'e»^dS]rftÉ»pni 
dUiMiiMttièrè frfas raesonnable et plos pteki^ dedé» 
fli'eiieiii'jë^iuiiMroiB iMreordé la vie. Que jese t^ti^ 
gfloîftlpoifft tes UMnnkes , ayant assez de* cfrfé^ict dt 
tiisohilioa^ pour les apaîaer, contenir llivUieilaaa Al 
é0t9ir^i«k £110» punir ceux qaî lM>«droÎ0aU siém99h 
▼oir^MgaïqueaiJIenteiidois le moindre, mufmm t^tljon 
tbrrUt ixeiitiytiilta potence» : du Uaochér^wûeà dit 
pïMitàtpoin6i^*4it des pkis matiha^ iQn'ite ftppt iaawH 
iji ai natM e»air|eérBJMttm<luiniear;ettoAçdndD H^ 
agiravec moi. Et appelant un de mësfjardeiKiîeikMMh 
ÉbiiitetfiimAiiibcikxliaiier pàrtend'nhilmiè Bémallio 
9pirlcc^aiÉéit^or||;rfttéal,*d8 ânraoonfiBfteDMipBoUi 
Sëtit», «rdéraUéritiae «liëeUtenàdJheneiniénfeliv 
leiJitbeHimid'A^rafatmdyfalrdiplablfl* moi pétoi^iOTf 
fequelmuaMttroil âaitélev etatlnd^rà am-nHMltiiM 
O0rp#piM]i»^)îed^ arrwnÉiiéortlaaia qpBrfsIlm^êoièiM 
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ntant'^eominélptmfOAifMAitîii^ atPgniBiilwp 
èinhém nmtàmmi OJûdstoê fl»^m4^^lMwtltlmD#lllflril<p 
œ qui T&t^tfiût ponetadlemoDh à fe ||diiidt MiifiMhi 
iM»idfeit DobkftseM^bnliltiilîtiéipmie moittdMtfali 
bdaoçcmp^ rvdjwit »faitfwi€liiidblë >qyie|ap|KMoî»(fc 

llnécutita' fie onet 'psA^ks ^ {€i Je^aoia iqii»^f«iÉ^ 
àtkBÉ ^Mngtr «ideiffs Miiifiiîve. i Apnèt^quoî^ toongét 
dâÉit oettx q«â(m*éioîefi^'MttiiSMbiiriNiigilor(f¥eC((taiiil 
dfeffiroiittiieetd<ift»iiifidf«Q^« îeiB'iiU«î|^rQmf»er|Np 
tome h ip^bfpBiinMHriMqafe produirmMilJes^imufBtt 
qiielV>Q iB^9faitfii^et^ Htfff immyàkie^mémwïOêBqnM 
de teip9ct eCi|*aBièoniq«'èr«idÂitttre> 4aiisr^ 
•oané ^<MiÉ <g pjàmdte n» anvrip krbob A< ■■» cgfuîèti 
' Unitaire (lU>bé'Bbaqailirtr«n>ttirOT qiiSI 

ctttt'«iilréjd««pea4le^ciaqae!J'*«rob fidll de^uîe^^p 
•on ittlêrceBaMai;et epiMQHauiA<«veotlni k^vn^ùjam 
dbme perdlr^^iiUtti prômilr em cexftf i'asaîiitiioetdb 
k'Francetel te rétabliasenefti 4ki40QiJiitoril^ liiil 
mttdnhrenidaiiaNoe^^MiifiéreDee aeorèlt qfue Toimo 
9àmm -tt^kfmeikimnmaÈTe&'ltms adbémi|s<^ 4»r0Of»ki 
diictMr FmBOÎiiiD ide htiv lioranie <q w iiib kw 
poihl s«qieat4:{ioÉr'avîr <:bnocfftéià AoBiâiibnH>9iîiiv 
mV dtac 'jours 4ii|iafiiraiift mon.dépaititfimcirjMYidt 
Fdotraorf ^ïdeirendre ktoyMflK^e Nayâr i tnbiil>îrn 
àiMleèàitiiiitordeihiiioe ^ €i «voip IcMMkprâ oiMMh 

orfiorJék €ittit>ketiraiidq mMîùsiedilfiBuiciflMrda 
FMhB0Mii|j«rdiiwrviet>Bte éeflMuriaotw^^ 
Ml'irgenoinè)lk''rMUrideiMuiilil}^ teliiMfiradit 
tomplelie tootirdël^tdetcètqtiia'ëMtipAMéMtW 
i\ÉbM<B»qnn«ti6ëiiiiiré^^ cet^iitl ajroîftrfiëgooîéaifM 
ll»ld»F#ÉtaiU99 d^if éué^dbam i t ttoir^«M€qe4q4o 
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Imit éorrespondanoet éoBt il me promit 'dësèrattis 
de m'svertir pMCtoellement/me démandafll ^lioor 
rëcompeme de cet important service une ^h'aiipe de 
préndent en la chambre des comptes ; et Fabbé Bàn 
qui m'ëtant vemi trouver le matih à mon lever , je lui 
dîi. être fort surpris de sa eondoite , et i|ue s'il ëfoit 
pÊjé des^ Espagnols et avoit dessein de les servfa-, fl 
n'en pourrait pas tenir nne autre. Ce discours réton- 
na, et la fit changer de couleur ; il commença d>iArer 
dans de grandes justifications, et me fit mille prot^ 
tations et d'amitië et de service : à quoi je lui repartb 
qu-il ne n eblouiroit pas par ses beaux discours; tftië 
je le croyois fort habile , mais qu'il né rétoik pn Wh 
aes y et avoit la physionomie trop épaisse pour lue 
duper \ que je croyois qu'il avoit fi>rt ht Machia tsI ; 
mais que quand je voudroîs jouer d'esprit, J*aurob 
une politique si raflinëe que j'y ferois eu deux heures 
des commentaires qu'il n'entendroit pas en dix ans 
d'-étude. il me dit ne comprendre rien en tous ces 
discours y et je les lui voulus expliquer en lui dëda- 
rtnt que je savols ses intrigues les plus secrètes, wë$ 
négociations avec Gennaro , les desseins pris ivec hn 
contre mon autorité, ma liberté et ma vie : ce qui 
me voulut nier eifrontément ; mais il fut toot-k-CA 
embarrassé quand je lui racontai par le menu le détail 
de tout ce qui s'étoit passé , et les moyens dont ib se 
prétiendoient servir pour exécuter leurs in tc nt î oi B ; 
je lui nommai même toutes les personnes qui svoiMll 
connoisaance de ce complot, il me parut fort inqnié*» 
té) et se retranchant sur la négative, il perdit inute 
contenance quand je lui découvris que je fenob 
tontes œs ehoses de Franciseo de Pâti , et Ini dis h 
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^\fiië^^p^fil^^P •^^fVoqloîtjeJbifenM imiir.|Kior les 
lui $OMt?iEliJ;^JU.p|ÇçdJil|i,,I)tl;ale| ei^ .saisi 4i% firagmr, 
crut qu«i. ^'éiQ^fyàtà^ ^ .vie^ mais je le rassurai en 
Ihv joraot. <|u,e,^)iY<Mi» Matidie jsespeol pooir le* eaffaie«- 
tèjce qu'il gvoit d*age«at,du Aei,^tta.qi»li|ueiiclioée 
ifuil.eût çqtrcpris.coivtre looi» aa lieu4-'cft^aw>kvdhi 
res^etimenty.il ne Uoever^it eo Bsoi>que des^iea:-* 
rç&ses ^t uo dessein de. le servir; que je touIoîs par 
mon procédé lui faire avouer que- j'a vois ponr la 
France plus de zèle, plus de passion et de fidëltlé^pie 
lui» puisquîl ne Iravailloîtqu'av rélaUiase»ililtdes 
Espagnols en cherchant ton&lea moyens defime nlatt- 
quer une entreprise si avantageuse à la oouromie , «t 
nM^Piageant la perte du serviteur le plus passionné, 
]^ plus fidèle et le plus désintéressé qu'elle anroit ja«* 
mais : et que moi, malgré tous ses artifices ce sa më* 
«ibanceté , je demeurerois dans le respect, «t ne soii«> 
gf^ov^ qu à sacrifier ma vie ponr sa gloire et ses avail-^ 
tfigies ; que j'étois assuré qu'il seroit désavoué dVin si 
ÎUiM^^ procédé; qne ce n éloit point par erdpe delà 
jçpur qu il agissoit de la aorte, et qu'U n'éloit pas be^ 
nqia de recourir à de si étranges mi^cas foor miner 
m» fortune et s'opposer à mon étrfJiasament, puis* 
qne si ma personne donnoit quelque* ombrage* fctla 
jCPUr, et qne Ton ne voulût pas que- je demeurasse 
dbvantage à Jiaples, au premier ordre* qno'je verrois 
•igpié; du Roi , ou au moindre biUel que je reeevrois 
de la main de U. lecandinalMaaarin, jepartiroissans 
lépugnance et irois rendre compte de mes Motions , 
pf|é£érant la glwe d'obéir et de satisfaire à mon de*- 
.vqk ai| plus grand et plus aolide établissement qne 
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je iposêB tenir de k fortune. Ufintsiirpâs de «m tomt 
dans.uae leUe 4eaBij»aioav. poer ai'avcîr. eiieen ^^^ 
texte de m^ Bi^ke) mai» je cf^^qiilMtèeeii e^oirlH 
mal.Qi4av?e,m4»^ il a ^t^gArdedeitàsmener le vé*- 
rit^, de me .^adiùte^ qa'^u eeitme^tt^me* randîl 
toji^.le» plue<Biéchane o(&eejB^,^'tl lui fel f^SMbte, 
a^id^iv&'tmf^âçjier d'être fleceuru, et d^vaÉocr ipK 
uQ^abeiiden. génial la perte d'un hemme:q!ii*îieeoît 
tcap.oQensé peur lui pouvoir. pardonner i^et faiee* 
roît jt^QujrSiUn témoin irrëprochaUe de la pecfidîa 
qij^'jj, aygit oue pour la France. 

. Pfpoi»: cette conversation il séjourna encoie deus 
jottf'iS d^^^^^l^^pUSf qu'il n'employa pas inutîiemeiil 
sui^va^tse^i desseins, comme Ton le verra par^b suite 
de, ce discours* U tâcha de me faire tuer par une ëBO* 
tÛMP^ pflpulrW^t ^n ayant concerte les moyens avec 
yiiiçe9^ d'A^r^A et les autres personnes de saiea* 
hsil^p me voujut faire passer pour le tyran de Naphs^ 
pli^ltôt^qp^.p^ur Je. restaurateur de sa libertés 'Bt^ea 
ca^ qju^'il n^.iput réussir par cette voie, qu-il*orogFeit 
plus.bonnéte , .pour ne pas paroitre avoir de part^ à 
accidçnt que Xqh n aitribueroit qu- à la séditioa d^ 
pppi^açe.emportiée et tumultueuse, il nésolutv'at ^ 
vant le iny^ue, de me faire poignarder, par one-oNK- 
juration qu'ijl forma de dix-^ept personnes^ ddnt let 
chçis 4t^ient .ToEmi<^ Basse, Salvator de-Gennaio^et 
Pietro Daup^çOfy ^ur persuadent qu'étant emMsi jSm 
la Fn^iqs» j'^ois ^aqse que.ie peMpie.a'ei»imeee)Hl 
aucuç^ ^cpiu:^ qui leur foumiroit tentes las .ctiOMs 
en abondan/çe doQt il pourreitjhvoir besoia^dièftiqae 
je serois mort \ et qu'autrement l'armée avoit ocdn 
de se xjB^^i f;^ 4e l^ abandonner. J'eus fpulqae 
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panm ^Mi jfH^ii» MspeéOH'^ / pa»l»k0Siii^foH;^BiMil 1A^ 

lâttMM <ie téotet J<»lPés«liilieitf'4i^ $'<^retioflfi ^ 

6tfe fivmrpm^v^Ufftttt^M miH ëti^èttë Tabbë BSé'-^' 
qri/Âa|3iéa coiilérefice, dé Toir whrtr-^ïétiitpk Bê^ 
ville et le conseil, qui demandoienti fûe'p^èt d'tttM' 
^ikiéêik&imietïkiëve conséquence f^Hir-ié^biiètii pii- 
falifSii^i^iMiefiKO <l Aâdrea s'y rencontratti: ^e<Miàk "t^I 
hiiflrd^Q}imno Basso fut celui qui me|iotl!a i^pkfëÛi^^ 
hêmm^iiAoqtàetiiy et ^un esprit fdrtefaatid'é^ f^À^' 
emfldrléi. ttfUedit que le peuple ëtoit satiéfeitid^ M^; 
oandflîteV et aitoit beaucoup de c ecc^iméiadattbè dèi»^ 
glPi0i4iiA<9fvÂo^ ^ue je lui aroi» rendu^^' màik qài^^ 
IVilablbsemeiit de la République étant ^nëdebsèfh^ëii 
ikiiMqfindft4'<îQ vouloir jeter les premier^fdildétheiiiè - 
qna î'y lecrnierverois h qualité de ^C'Ot de ^uéï^i 
ànmeitumm^, avec le i titre de défensfeûr de la lif^Hé^' 
qeè ifnxak^ et bien mérkë ^ mais qu'il ététV teth|pi^' d@' ) 
fejMBBDfln sëpatv ian84-avis et défibdrattoaéii^trel'tt ^ 
mls^fdéiroiMii jnenina^g^t^ ni rien i^épréftfd^j^i 

cdbafaNÉoit tnafr «9 èonf4)fmâK>tt^'abn'i'^V'4uè^'cii'^ 
siaipe(Mrni'atÉirttr0i>l|i ^ïAQ^tfWvii^iiÊtonâe'^pixU^^ 
qi^V^raMroHiipldf aurditr Jptoê> dé'tde^sëitl d'ofi^^-'^ 
uHilda^idlleetéè royMtie'qdéide 1^Uir<ei^ dé baptf- ' 

'»fiiaUiiiKa«cscapûein;«iii»Mrprk,^^ né m^Stoi^nâ^' 
T. 55. ,2îi 
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pas^€t me jàx rappeler en un moment toutes les Ja- 
jniëre^ d'esprit que je pouvois avoir, qui furent re- 
doublées p;ir la (nécessité où]^ jbqi vis deme tirer d'un 
pas si glissant et si dangereu<x, y ayant de tous les 
deux côtes beaucoup à craindre, puisque si j« refu- 
sois la demande que Ton me faisoit avec iaBt d'in- 
stance, je ne pouvois ëviter la mort, comme un tyran 
que je me déclarerois vouloir être; ou ^i j accordois 
ce que Ton désiroit de moi, je ne serois plus qu'un 
fantôme sans crédit et sans pouvoir. Chacun jeta les 
yeux sur moi , attendant avec impatience de voir le 
parti que je prendrois , ne croyant pas que sans être 
préparé je pusse en choisir un qui me fut avantageux, 
ni éviter un péril évident et quasi égal,:d^ quelque 
côté que je voulusse pencher. Je leur répondis en 
riant que je m'estimois extrêmement heureux de ce 
que les services que j'avois essayé de rendre au peu- 
ple jusques ici eussent été reçus agréablement , et que 
j'eusse eu l'avantage de lui plaire; mais que ma joie 
se redoubloit en voyant ta passion avec laquelle il 
souhaitoit de se mettre en république , se devant sou- 
venir que j'étois le premier qui avoit proposé cette 
manière de gouvernement , et que je désirois ardem- 
ment, puisque je. lui en avois fait venir la. pensée, 
comme la résolution la plus avantageuse que nous 
pussions jamais prendre-, que j avois plus d'eqvieque 
personne du monde de la voir mettre en exécution , 
puisque de son établissement dépendoit et le repos et 
la liberté du pays ; qu'il falloit y penser et y travail- 
ler sérieusement; mais que toute l'Europe^ et Rome 
principalement, ayant les yeux sur notre conduite, 
il falloit la prendre et si juste et si raisonnable que 
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Ton ne pût pas notifStoUrfl€*r'étï'W(îîctfIe; l'es affairés 
dëpendaïit dé Jfe réputkftiëH , qo'îrfeUoltJIhéh^géï fle 
^orte qiterion^ rie fiy^iôïîà'rïèiïdotit^lêi ëiihérilïs ^bè- 
seiit tirer 'qiiëlqtie avrfAtégi^Vtïtii (rbièr^^Wi^t-sdfgtiWl- 
^ement toutes iifciîi dëoîat'bhës afin de prôfitet^^è Wlrtfes 
les fautes que «00s ferions, qttî rie^p6tfWdteh!t êtie 
légères, t^rè saïut on notre perte dépendant *dêfti 
bonne Oui ittaùvaisc mairière de nons gotitéMiei*; qn*il 
y avôit béaticoup de sortes de républiques, et qùè'hôtis 
devions bien considérer, avant que de chôisiV; éëlfe 
qui lions seroit la plus avantageuse, et plui srorlàbfe 
à Thumeur et à la disposition du pays; que la popu- 
laire avoit ses douceurs, mais aussi qù^eile a( voit ses 
incottvënîens -, que toute la ville et tous les peiipîes y 
auroient assurément plus de penchant-, que Naple^ 
étant un royaume rempli de noblesse brave et gêné-* 
reuse qui avoit jusqu'ici eu tant de part au gouver- 
nement, je croyois fort dangereux de fes en exclure*, 
pui^ue le désespoir réunissant inséparablement Icfs 
cavaliers aux intérêts des Espagnols, n6us auriohs 
bien d€(ia peine à résister à ces deux puissances join- 
tes ensemble; que le nombre en étant si grand, nous 
ne' pourrions pas aisément ni les chasser tous ni les 
exteririiner ; quHl n'y feu avoit pas un qui h'èût ses ha- 
bitudes et' sa suite, et qu'ainsi ils notis formetoient 
des divisions dangereuses parmi nous, et feroient naî- 
tre de si grands embarras, qu'il fatfdroît dès* siècles 
entiers pour les surmonter; que dès ^étls dé^èfspéf es 
étoient à craindre , qui , n'ayant plus rien à ménager , 
mettk-oient tout en usage pour 'conserver leurs biens , 
leurs vies, leur honneur et leur rang- que nous au- 
rions* à combattre une hydre renaissante; que je ne 
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YOycM» pas quelle raison nons.poavoit obliger à neoi 
jeter daos^ «des périls si diiKciies à surmonter , c[ile 
j'oBcns inéme assurer d-étre impossibles, nous aiU- 
rant Rbme sur les bras, qoe nous avions à ménager 
sérieusemeitt^ 'puisque dans un état dont le Pape 
étdîl ie» seîj^cKeiir dominant, Fon ne pouvoit pas faire 
une isubversion^ générale sans 3a participation et son 
consenrtebiecLt,rqlie nous n obtiendrions jamais, ren- 
contrant>l;^nt d'oppositions dans le crédit de quelques 
nnsidiernos cal^ersqui étoient liés de sang et de pa- 
renté' amiieo lies carcUnaux les plus accrédités et les 
prmoipaiffx: seigneurs de cette cour; que cette sorte 
de ^république ne nous pouvoit jamais être propre , 
étant bien plus raisonnable d aifoiblir les Sspagn^ 
que de les fortifier de ceux dont la valeur et la con- 
sidéi'âtfon iaispit toute leur puissance , et qui, n'étant 
pas moins las de leur cruelle domination que nous, 
ne penseroient, quand ils y yerroient leur sûreté, qu'à 
traydilér conjointement avec nous à chercher le re- 
pos et la liberté, et employer contre ceux qui nous 
opprrmoient également leur sang et leur vie, pour ti- 
rer la patrie de Toppression sous laquelle elle lan- 
guissoit depuis tant d'années ; qu'ainsi je croyois que 
nous devions penser à regagner toute notre noblesse 
en lui faisant connoitre qu'elle pouvoit trouver avec 
nous et son repos et son avantage. 

Chacun' applaudit à mes raisons, et demeura d'ac- 
cord qu'il ne les falloit pas exclure du gouvernement, 
et qu'une république populaire- ne pouvant s'établir 
que très -difficilement, ne feroit qu'avancer > notre 
perte. Je leur dis que je ne voyois pas moinaiVi^eon- 
véniens à la composer purement des nqbl^s^ qui tyran* 
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niseroient le peuple, ayant k Hiëmdire trop fraldie 
des outrages qu'ils -eu avoieni Péçasi, eKdontils leur 
voy oient encore les mains finies da sailg «de^ew^s 
proches; qu'ils n'oublieroîent pas TîooeQdie'dâ leoiPs 
maisons , le saccagement de leurs biens et la ruhie 
entière de leurs terres ; et qu'ils* eaipleiereilent le 
crédit et l'autorité qu'ils auroient acquis à venger 
leur pasnon particulière ; que les Espagnols j peor-* 
roient rencontrer leur perte , mab que le peu|rfe n'y 
trouTcroit que des fers au lieu de k liberté qufilre- 
eherchoit , et se verroit traité fdns cruellement qu'il 
n'aToit été jusques ici par les ennemis peur q« il 
aToit pris tant d'horreur et tant d'âTersion. Tout le 
monde s'écria tout d'une voix que ce seroit empirer 
son mal au lieu de le soukgef, et qu'il n'étoit pas 
question d'en parler davantage^ mais qu'il falloit s'ar- 
rêter au choix d'une république miitte, où le peuple 
et la noblesse eussent une égale autot ité^ Je leur ré- 
pondis que j'y voyois encore beaucoup.de difficultés, 
puisque nous ne pouvions pas prendre seuls la réso- 
lution de l'établir sans consultef aupanavatit tous les 
nobles , les détacher d'avec les Espagnols et loê réu- 
nir avec nous, n'étant pas juste que le Ciel leur ayant 
donné de si grands avantages sur le peuple , ce même 
peuple leur voulût faire la loi, et formât sans eux une 
manière de gouvernement où ils dévoient avoir la 
meilleure part; et qu'ainsi, auparavant que de rien 
conclure. Ton devoit leur donner avis de ta résolu- 
tion que l'on étoit sur le point de prendf e n^An que 
leur intérêt les obligeât k venir dire leui« sentimeus 
dans une affaire où ils dévoient avoir le principal. 
Chacun me dit que comme duc de la République 
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je devois leur écrire à tons de se rendre auprès de 
moi, pour délibérer sur la forme du gouvernement 
que notis avions à prendre, et voir ensemble les 
moyens les plus prompts et les plus assurés de don- 
nera tout le pays le repos et la liberté. « Je sois prêt, 
« leordisrje , de faire tout ce que vous m'ordonnerez 
« firor ce sujet ; mais jo prévois de cette ré^lution des 
« -suites fâcheuses qui pourryoient vous donner do dé* 
(( plaisir, et que je me sens obligéd^e vous représenter, 
« afin que vous n-ayez pas à me reprocher que je. vous 
« aie jetés dans les inconvéniens dont j'aurois bîe^ 
« 'de la peine à vous retirer. Nous donnerons trop de 
«vanité à la noblesse si nous avons recours il 'elle^ 
(( comme nous étant nécessaire^ tous ceux ^^ de ce 
a corps croiront que nous reconnoissonS' notre foi-* 
K : blesse, et que nous ne nous' sentons pas capables 
« ' de résister à nos ennemis , à moins qoe de rqms 
« voir soutenus de leur valeur et de leur autorité; et 
« s0 persuadant nous être nécessaires, ils noua tieo^ 
K dront lé pied sur la gorge, et exigeront de nou» des 
« conditions que nous ne pourrons ni ne dawons Jew 
« accorder avec honneur; et le refus que noos leujr 
« en ferons les aigrissant contre nous, les réunira 
« plus étroitement avec nos ennemis , s'imaginantque 
(( nous sommes sur le point de nous perdre* 

« Mon sentiment séroit donc de faire publier jm 
« manifeste par lequel je déclarerois qu'ayant été éki 
« duc de la République , j attends les bras> ouverts-tous 
« ceux qui voudront avoir recours à moi ) que ce titre, 
<c aussi bien que celui de défenseur de la liberté, 
« m'engage aussi étroitement dans, les intérêts de la 
(c noblesse que dans ceux du peuple ; que je les con- 
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« sidère également, sachai^t bien né^W^qio^ ïfâjie, iU , 
a difTërence que Vordfedu Cit)l etia A9Î^WQ9)èBP^>t< 
« tent entre les personnes; que je sui^tQQmmeiV^^^oi^, 
« père, qui aimant tendrement tpu^jSes,^nfap$(«*|i9it 
« la distinction d avec, Iqs autres, de çeiiVfi k f^ ^ip^ 
« partient le droit d'aînesse ^ et qu'wisije cpav)^ .^qu t 
« le monde à recourir à moi , résolu, d^ ti^ijt^r chdc;|in 
« selon ses mérites , et donner dans TéU^bliiiâ^niiWt 
« que je prétends Êsire d'une république Jç raqg; çt 
« Tavaniage que la vertu et le s^ng dQiyenX. jrégter 
tt entre les personnes. Ainsi je ferai les condjytîpuSià 
« ceux qui se présenteront, au lieu de l^i n^cav^ 
R d'eux : et comme il y a de trois sorte» de noUl<^^ 
« dans le royaume, il faut aussi se gouverner d<9.dif- 
a férentes manières. Il y a des cavaliers qui ont ^^n 
« Técu avec notre ville et avec leurs sujets, et^qui^âe 
« sont £ait aimer et estimer généralemeAt paurleuc sage 
« conduite : à ceux-là Ton ne leur saur<^t f^ire.trop 
« d'avantagcA et de trop bons trait0menfi«^llyii^KV^ 
« d'autres qui se sont fait aimer dans Xiaples^^q/ui 
« ont tyrannisé leurs sujets : il jes faut obliger» à icb^n- 
« ger de conduite, les raccommoder avec ^9r<9,Yas- 
« saux, de peur de les perdre en gagnant leurs, miaî- . 
ft trçs \ et entremettant mon autorité pour les obliger 
f de bien vivre ensemble, m'engager à faire exécuter 
(( ponctuellement ce qui m'aura été promis de part 
ft et d'autre. Ceux qui restent, qui sonjt également 
« haïsdans leurs terres et dans la ville, .aj^nt toujours 
« eu une conduite violente et emportée, ne doivent 
K pas être exclus de toute espérance de pardon , ce 
« qui par nécessité les rendroit inséparables de nos 
K ennemis; mais Ton les doit obliger à s'éloigner 
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« pour quelque temps, teor laissant la jouissaace de 
« lears bien», et ne leâ rappeler qa'après avoir 8#of- 
<k fertune esf^cede bannissement pour Fexpiationde 
a kut faute, qui sera ou plus ou moins long', suivant 
« Fapi^âirence qu-îl y aura de leur amendement. » 

L'on ajyplaudit à tout ee raisonnement, me priant 
d'sigir en confoimiitë avec la moindre perte de temps 
qui seroit possible. Je me chargeai d'y satisfaire , re- 
prëiéiitant néanmoins qu'il falloit un peu de loisir , la 
précipitation g&tant plutôt qu'elle n avance les affaires 
de cette nature. Tonno Basso , après avoir approuvé 
mes raisonis comme les autres, me dit qu'il n'y avoit 
rien de si juste ni de si raisonnable que ce qoeje ve- 
hois de leur déduire; mais qUe c6mme rétablissement 
de la Bépnblique devoit de nécessité tirer de longue , 
il crojnbit à propos cependant de commencer à former 
iih sénat. Je me mis à sourire de ce discôur», et lui 
fis cotiboltre que le sénat étant le corps de là Repu* 
bUqué, l'établissement de l'ut) n étoit autre chose que 
èeltii de fautre ; qu il falloit voir auparavant de quelle 
façon l'on le devoit régler , quel nombre l'on fixeroit 
de sénateurs , combien il y en devoit avoir dé chaque 
provinbe ^ si chaque ville du royaume en devoit avoir 
un , combien de voix devoit avoir la ville de Naples ; 
et enfin mille choses qui ne se pouvoient pas régler 
sur-le-champ. Et puis qu'il savoit bien que pour mettre 
une imposition légère sur le royaume il faUoit les 
Vteux des communautés des provinces et du baron- 
nage; que celui de Naples étoit composé de cinq 
sièges de la noblesse et de trente-deux o^tffia5' du 
peuplé, sans quoi il étoit imparfait; qu'à' |^tf s forte 
i^aisdn, pour délibérer sur une affaire de cette impor- 
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ItBce , il falloit de nécessite faire cette assemblée gé- 
nérale, qui nous étoit absolument impossible- 

Il en demeura d'accord, et me proposa de faire en 
attendant des vice-sénateurs. Je lui dis qu'il avoit été 
jttsques ici inouï que Ton eût commis des gqns à 
Texercice des charges qui n'avoient jamais été en na- 
ture; mais que je reconnoissois que me jugeant. inca- 
pable de gouverner saos conseil, tout son discours 
n'alloit qu'à m'en établir un; en quoi il m'ol^ligeoit 
sensiblement, n'aimant pas à me rendre .garanjL des 
ëvénemens , et étant bien aise d'avoir des gens ^V^t qui 
me soukger, et qui fussent capables de n)^ donner 
de bons avis ; qu'il falloit voir de combien le corps en 
seroil composé, etquiauroit à les nommer ^ et que 
n'ayant pas à disputer des noms, ils prendroient, s'ils 
Vouloient, celui de vice-sénateurs; qu'encore étoit-il 
à craindre que le royaume ne voulût pas déférer à 
Tantorité de ceux qui ne seroient nommés que par la 
ville et sans sa participation , et que Maples ne per- 
dit la prérogative d'en être le chef, chaque ville pré- 
tendant en son particulier faire une république indé- 
pendante, et qui ne fût simplement que son alliée. 
Ce que je ne disois pas sans fondement, pour avoir 
dans ma poche deux lettres que je leur fis voir, si- 
gnées l'une, LA République de SàiNT-SEVERiNvet l'au- 
tre, LA République de li Cave. 

Tout le monde commença à murmurer et trouver 
que j'avois grande raison. Mais Tonno Basso s'échauf- 
fant et s'obstinant dans son opinion, je lui demandai 
encore une fois qui dévoient être ces vice-sénateurs, 
ou qui les devoit nommer. 11 me répondit avec cha- 
grin que ce devoit être eux , qui représenteroient le 
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corps du sénat , qui dévoient faire cette nomination- 
Je lui répondis qu il y avoit plus d apparence que ce 
fût le corps de ville et les capitaines à'ottiiies. Il re- 
partit avec emportement que le corps de ville ne de^ 
voit point se mêler de choses pareilles , son autorité 
ne s'étendant qu a régler les vivres et à pourvoir à la- 
bondance. a Je m'étonne, lui dis-je, que vous con- 
« testiez la puissance de ceux qui vous Font donnée: 
« vous avez été nommé pour assister ot servir de cou- 
« seil à Gennaro , à cause de son incapacité ^ son em- 
a ploi étant cessé , le vôtre Test de même. 11 s'agit 
« de matière plus importante, et il est à propos de sa- 
<( voir si les ottines ne veulent point faire de nou- 
« velles nominations, ou, en confirmant celles dç 
(( vos personnes, vous destiner pour les emplois dont 
tt il est question, » La dispute s'échauffa entre le 
conseil et le corps de ville \ ils se prirent de paroles 
avec tant d'aigreur , que sans l'interposition de moa 
autorité ils seroient infailliblement venus aux mains. 
Us me prièrent de terminer leur différend , et de régler 
ce qui étoit de leurs prétentions. Je répondis que je 
ne me sentois pas capable de prononcer sur une ma- 
tière si importante^ mais que ne voulant point déso- 
bliger personne , il falloit que d'un côté le corps de 
ville et les ottines, et de l'autre ceux qui prétendoient 
former celui du conseil , donnassent leurs raisons par 
écrit aux quatre plus habiles jurisconsultes de la ville, 
qui sachant les coutumes du pays, et ce qui s'y étoit 
pratiqué avant qu'il fût en royaume, ou dans le temps 
de quelques révolutions, comme celle qui étoit ar- 
rivée cent ans auparavant pour le fait de l'Inquisition, 
me fissent entendre leurs sentimens après avoir biei\ 
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ëtudië la matière , et que j'en dëciderois avec connois- 
sance de cause, puisqu'ils avoient les uns et les autres 
la bonté de s'en rapporter à moi \ dont ils demeurè- 
rent d'accord. Et je nommai pour cet effet Jean Ca- 
mille Cacaccio, Antonio Scaciavento, Âgostino Molle 
et Aniello Portio ; et je leur demandai entre les mains 
de qui cependant devoit demeurer l'autorité. « Entre 
« les vôtres, me répondirent-ils.— De qui dois-je donc 
« prendre conseil ? car je ne veux point gouverner 
« sans recevoir les avis de quelqu'un, ne m'en sentant 
« pas capable. — Vous n'en avez pas besoin, se ré- 
K crièrent-ils, car vous en savez plus que nous. » Je 
m'en excusai, leur disant qu'ayant affaire à un peuple 
soupçonneux et difficile à contenter, je ne voulois pas 
m'exposer à lui déplaire, ni souffrir qu'il prit jalousie 
de mon autorité; que je ne pourrois aussi bî||i seul ré- 
sister à l'accablement de tant d'affaires; que je n'étois 
venu me jeter parmi eux que pour les servir, sans avoir 
l'ambition de les commander qu'autant de temps qu'ils 
le voudroient, et de la manière qu'ils l'ordonneroient; 
et que plutôt que de me voir dans de continuelles in- 
quiétudes, et d'être toujours en peine par les ombra- 
ges que Ton pourroit prendre de moi à toute heure 
sans aucu n fondement , j'aimois mieux me retirer ; que 
je demandois mon congé , durant que l'armée étoit en 
état de me rembarquer. La voix s'éleva par toute la 
chambre , ensuite dans les salles , et de là dans le Mar-* 
ché, que le peuple étoit perdu si je l'abandonnois ; 
qu'il n'avoit de confiance ni d'espérance qu'en moi 
seul ; qu'il ne désiroit point que j'eusse de conseil de 
personne , que je n'en avois que faire , et qu'enfin il 
n'obéiroit qu'à moi seul ; qu'il vouloit que je comman^ 
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dasse souverMaement , me reconnoissant pour son 
mdiire^ i > ., 

' jit'iSLpaiBai. cette ëoieute en déférant à la, volonté de 
tant de §ens; et pour être mieux ëclairci de leurs se»» 
timens^ j'ordoanai que tout le inonde s'assemblât le 
lendemain matin chacun dans son quartier, où j'irois 
les apprendre. 

L'abbé Basqui, au sortir de chez moi, s'entretint 
avec les conjurés, qui, enragés de n'avoir pas réusû 
dans leur dessein, et de voir avec queUe adresse 
j'avois évité un piège si dangereux qu'ils m'avoient 
tendu, et que mon autorité en étoit mieux affermie, et 
eux entièrement exclus de la part qu'ils prétendoieot 
dans te gouvernement , s'allèrent assembler dans une 
église pour résoudre de me poignarder; mais n'ayant 
fm den^iprer d'accord ni du temps ni du lieu de 
Texécution de. leur entreprise, ils remirent à encour 
fërer la nuit suivante. Et le lendemain matin ^ labbë 
Basqui m'étant venu dire adieu pour s'en retournef 
sur l'armée , afin d'attendre le succès de la conspira^ 
tion qu'il m'avoit préparée (ne croyant pas de sûreté 
pour lui de demeurer dans Naples, où je n'aurob pas 
le crédit d'empêcher qu'il ne fût déchiré par le peuple, 
son dessein venant à. n'avoir point d'effet et k s'éven- 
ter , et lui reconnu pour en être l'auteur), je le letins 
pour être le témoin de ce qui se passeroit dans la 
ville. 

Je m'en allai dans tous les quartiers , où , ayant 
exposé à tout le monde ce qui étoit arrivé le soir, t et 
demandant le sentiment public, il fut fort surpris de 
voir que tout d'une voix Ton me déclara q«e l'oi^ 
vouloit que je. fusse le maiti^e absolu , que j'a{|isse 
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souverainement , en me demandant la permission d'ail- 
ler prendre et traîner par les rues ceux qui syvfnë*- 
droîent opposer. Ce qui fut suivi d'une acclamâfion 
générale -, que l'on ne reconnottroitjamaisd'autt'emiv- 
toritë que la mienne; que c'ëtoit trop peu, paàr'(5e 
qu'ils me devoieht, que de me faire duc de leur rëpu^ 
blique ; qu'ils vouloient que je fusse leur i^oi. A qnoi 
je m'opposai parles mêmes raisons que j'avois fait les 
deux antres fois , ies menaçant de les abandonner te^ 
m'aller embarquer sur l'armée , ft'ils . s'opiniâtroient 
dans une pensée si peu raisonnable et si hors de sai^ 
aon. Et m'appelant leur père et leur libératemylè 
conservateur de leurs biens, de leur vie et de rhoÀM- 
neur de leurs familles, me protestèrent, avec les té- 
moignages d'un respect et d'un amour extraordinaire; 
qu'ils vouloient tous vivre et mourfr avec moi, el 
qu'ils n'épargneroient ni leur sang, ni même la vie de 
leurs femmes et de leurs enfans , aussi bien que là 
leur,^ toutes les fois qu'il s'agiroit de m'obéir, ou dti 
moindre de mes intérêts. 

L'abbé Basqui s'étonna du grand crédit que j'avoii 
acquis en si peu de temps, et de voir quetoutesleé 
mes avoient été en un moment tapissées sur mon pas-^ 
sage ; que l'on me jetoit des eaux de senteur , deë 
fleurs et des confitures des fenêtres *, que l'on éten4 
doit des manteaux et des tapis sous les pieds de tnonî 
cheval, et que l'on venoit brûler devant moi du par^ 
fbm et de l'encens ; et qu'il n'y avoit ni femmes ni en- 
fans, aussi bien que les hommes, qui ne me donnas- 
sent mille bénédictious , et des témoignages d'amitié 
que Ton reconnoissoit aisément venir du fond du cœur, 
sans aucune flatterie ni dissimulation. Et m'ayant'dit 
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qu'il a auroit jamais cru ce qu'il avoit vu , je le priai 
d'en rendre un fidèle compte , ci de me faire entendre 
quelles ëtoient les intentions de la cour-, que je tour- 
nois les esprits du peuple comme il me plaisoit , et 
que je me ferois fort avec un peu de temps , par mon 
adresse et mes soins , de faire tomber la couronne de 
Naples entre les mains du Roi ^ ou s'il ne Tagrëoit pas 
pour lui , de la mettre sur la tête de Monsieur ou de 
feu M. le duc d'Orléans-, et que je le conjurois de me 
parler librement sur un point si important, puisque je 
n'avois ni n'aurois jamais d'autre intention que de faire 
réussir celles de la France , quelles qu'elles pussent 
être. 11 m'assura n'avoir aucune instruction particu- 
lière sur ce sujet, et que tout ce qu'il pouvoit savoir 
étoit que le Roi ne désiroit autre chose que de voir 
chasser les Espagnols de Naples^ et que pourvu 
qu'ils perdissent le royaume , il lui étoit indifférent à 
qui il tombât, puisqu'il en tlreroit toujours un assez 
grand avantage. Je ne sais s'il n'étoit pas plus instruit 
de ce que la France pouvoit désirer, ou qu'il ne s'en 
voulût pas expliquer avec moi, pour avoir toujours 
sujet de se plaindre de ma conduite ; mais il est con- 
stant que ni de lui, ni des ministres résidant à Rome, 
je n'ai jamais pu apprendre comment l'on vouloit que 
je me gouvernasse. Ainsi l'on n'a pu ni dû me blâmer 
avec justice de ma manière d'agir, ne m'ayant jamais 
été rien commandé. ^ 

La peur qu'il eut que je ne pusse avoir quelque 
commerce avec les officiers de l'armée , et leur don- 
ner des informations particulières* de toutes choses , 
l'obligea à apporter tous ses soins pour empêcher que 
le gentilhomme que J&l. le duc de Richelieu m'en- 
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voyoit pour me faire compliment ne débarquât , et 
faire en sorte que Ton le fît passer et garder soigneu- 
sement sur un autre navire, de peur qu'il ne re- 
tournât dans le bord de l'Amiral , que lorsque l'armëe 
seroit sur le point de se mettre à la voile. Par où l'on 
peut voir que si je n'ai pu avoir de commerce avec 
ses officiers (ce que je souhaitois ardemment) , il n'a 
pas tenu à moi. 

L'on me fit savoir de l'armëe que, faute d'eau , elle 
seroit contrainte de se retirer si je n'y remédiois. Je 
leur envoyai aussitôt dix-huit felouques pour en faire ; 
mais ce nombre n'ayant pas été jugé suffisant , sous 
ce méchant prétexte elle se mit à la voile, et reprit 
le chemin de Porto-Longone, sans avoir fait autre 
chose que m'exposer à mille périls , dont je puis dire 
ne m'être garanti que par un pur miracle : et si je 
n'eusse établi une créance extraordinaire parmi le 
peuple, je devois cent fois être déchiré, se voyant 
privé de tous les secours que je lui avoîs fait espérer 
avec tant d'apparence, dont j'étois le garant et la 
caution, et n'ayant que ma seule personne pour les 
assister. 

Cette puissante armée ne voulut point contribuer 
à la ruine de l'Espagne , qui étoit infaillible , en pre- 
nant ou brûlant toute sa flotte , qu'elle trouva sur le 
fer, et toute désarmée et désabordée à son abord ; me 
consuma la moitié de mes vivres inutilement, et, si 
j'ose dire , avec malice 5 prit deux vaisseaux de blé à 
ma vue , et les envoya à Porto-Longone 5 me refusa le 
peu d'argent que je demandois pour faire subsister les 
troupes dont je pressoîs avec tant d'instance le débar- 
quement^ ne me donna de poudre que six barils, et 
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je n'en tirai d'assistance que de l'arrivée des siears 
chevalier de Forbin , baron de La Garde » chevalier 
de Gent, Souillac, de Glandevèse, baron Durand, 
Saint'Maximin , depuis maréchal des logis de mes 
gardes , et Beauregard , officier d'artillerie ; encore 
firent-ils tous les efforts possibles pour les empêcher 
de me venir trouver. Je laisse à juger si tout autre que 
moi , se voyant si malheureusement abandonné , n'au- 
roit pas perdu le courage aussi bien que l'espérance, 
et si je n'eus pas besoin d'une extrême résolution 
pour résister à une si mauvaise fortune , et de beau- 
coup d'adresse pour me parer des périls où j'étois ex- 
posé avec tant d'apparence. Néanmoins , renouvelant 
de vigueur dans ce déplorable état , voyant qiie tout 
rouloit sur ma personne , je m'employai avec tant 
d'ardeur et de soms, que non-seulement j'évitfii ma 
perte, mais faillis seul à causer celle des Espagnols, 
comme l'on le verra si l'on veut lire attentivement la 
suite de ces Mémoires, qui, quoique véritables, se* 
ront trouvés si extraordinaires, qu'ils paroîtront fia- 
buleux à bien des gens. 

J'envoyai le lendemain matin quérir le corps de 
ville , et ceux qui avoient jusque là composé celui du 
conseil , et leur dis que je savois qu'il y en avoit parpii 
eux qui avoient conjuré contre ma vie , et s'étoient 
assemblés la nuit dans une église pour délibérer sur 
cet attentat ; que comme je n'aimois pas à m'ensan^ 
glanter les mains, je leur pardonnois de bon cœur, 
pourvu qu'ils voulussent s'en repentir , et prendre à 
l'avenir une conduite différente; mais que s'ils vou* 
loient persister opiniâtrement dans ce méchant de$<* 
sein, que je leur ferois sentir des effets de ma rigiieur 
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et de ma justice , après avoir refusé ceux de ma dé- 
mence et de ma bonté , avec Tassurance que je leur 
donnois de perdre non-seulçment la mémoire d'une 
si détestable pensée , mais de ne les pas moins aimer 
et considérer à Tavenir. Tous les assistans furent sur- 
pris de cette modération : les coupables ne s'en ébran- 
lèrent pas trop, et les autres me prièrent de les dé- 
clarer, et de les punir sévèrement, étant indignes de 
pardon \ et que si ma bonté m'empéchoit de les vou- 
loir châtier, je laissasse le soin au peuple d'en faire 
Fexécution, qui seroit assez rude pour donner de la 
terreur à toutes les personnes capables de sembla- 
bles perfidies, devant cet exemple au public, qui 
m'en conjuroit à genoux. Je répondis que si les com- 
plices de cette action si noire avoient quelque reste 
d'honneur, ils scroient touchés de ma douceur, et 
me seroient à l'avenir et atTectionnés et fidèles-, mais 
que s'ils persévéroient dans leur mauvais dessein, 
mettant à bout ma patience , je les ferois punir comme 
ils le méritoient. La nuit suivante ils se rassemblèrent 
dans une autre église , pour délibérer une seconde 
fois sur l'exécution de leur entreprise. Je renvoyai 
quérir le lendemain matin les mêmes personnes, et 
leur dis encore les mêmes choses que j'avois fait le 
jour précédent, et que je me lassois de leur ingra- 
titude; et qu après leur avoir pardonné deux fois, 
s'ils retomboient la troisième dans la même faute, 
rien au monde ne seroit capable de les soustraire à 
ma juste vengeance. Ils ne changèrent point de sen- 
timent; mais s'étant contentés de changer de lieu 
pour s'assembler, comme j'en fus averti , j'envoyai à 

même temps les ofiiciers de mes gardes se saisir de 
T. 55. a3 
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leurs personnes : et deux des dix-sept qu'ils ëtoient 
ayant demandé de m'étre amenés pour prendre Tia* 
dult, et me déclarer toute la conspiration, j'ordon- 
nai qu on tes conduisît chez moi, où, se jetant à mes 
pieds, ils me demandèrent la vie, et me rendirent 
compte de tout ce qu ils savoient. 

J'appris de leur bouche que Tabbé Basqui leur 
ayant fait entendre que j'étois ennemi de la couronne 
de France , j'avois passé à Naples contre ses ordres 
et sans sa participation, et que j'étois la cause que le 
peuple ne recevoit aucun secours ; que Tardée na- 
vale , par cette seule raison , n'avoit débarqué ni 
troupes, ni munitions, ni artillerie , et avoit fait pas-v 
ser à Porto-Longone les deux vaisseaux chargés de 
blé qu'ils avoient pris à la vue de la ville; qu'il y en 
avoit encore d'autres arrivés de Provence , tout prôts 
à leur &ire venir, qu'ils recevroient avec toutes sor- 
tes de secours dès qu'ils auroient défait la France d'un 
rebelle et d'un ennemi , et le.ur ville d'un tyran qui, 
sous le prétexte de leur procurer le repos et la liberté, 
ne travailloit qu'à s'accréditer parmi eux pour pou- 
voir par après les opprimer plus à son aise , et usurper 
la souveraine autorité; que l'envie de se voir assistés 
à chasser les Espagnols les avoit fait résoudre d'dter 
le seul obstacle qui les privoit de l'assistance et de la 
protection de la France ; que le désespoir de se voir 
abandonnés , et l'assurance de recevoir en abondance 
toutes sortes de secours, leur avoient fait jurer à 
tous ma perte , et prendre le dessein de me poignar- 
der ; qu'ils étoient dix-sept de ce complot; mais que 
Tonno Basse , Salvator de Gennaro et Pietro d' A- 
mico étoient les plus animés, et les chefs de cette en- 
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tf éprise; qu'il y avoit encore un prêtre, appelé Ca- 
millo Todino, et un greffier, nomme Caldedino; et 
me déclarèrent ensuite tous les autres, dont j'ai perdu 
la mémoire pour y avoir trop de temps ; et que pour 
eux ils avoient eu toujours horreur de cette action , 
avoient dissimulé leurs véritables sentimens pour 
découvrir ceux des autres , et venir par après m'en 
rendre compte ; et que je savob bien leur avoir or- 
donné de feindre d'être mal satisfaits de moi, et se mê- 
ler parmi tous les gens qu'ils connoitroient suspects 
et malintentionnés. Je ne leur pardonnai, pas seule- 
ment , mais leur témoignai que je leur avois obliga- 
ûoa de me tirer d'un si grand péril , et que je m'en 
souviendrois en temps et lieu pour payer le service 
qu ils me rendoient. Je leur fis aussitôt apporter du 
papier, et leur commandai d'écrire ce qu'ils me ve« 
noient de déclarer, et de le signer, après quoi je les 
fis remener prisonniers dans la Vicairie; et envoyant 
chercher l'auditeur généra], je lui commandai de s'en 
aUer interroger les coupables, et de les confronter 
avec ces deux qui s'étoient induites , les faisant ap- 
jdîqiier à la question seulement par forme, suivant 
la coutume du pays, afin que leurs témoignages eus- 
sent plus de force à la confrontation. Tous les com- 
^Uces étant présentés devant eux, n'eurent aucune 
cause de récusation à alléguer ; et la conscience leur 
reprdchant leur crime, ils ne le nièrent pas, ni ne le 
confessèrent pas aussi entièrement. L'on me vint ren- 
dre compte de tout ce qui s'étoit passé ; et voyant la 
conséquence de l'affaire, et que ces malheureux ne 
manqueroient pas de mêler la France dans leurs con- 
fessions, et d'attribuer à ses ordres ce qui ne proc^- 
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doit que de la malice et de la perfidie de l'abbé Bas- 
qui, j'ordonnai à l'auditeur génëral de faire donner 
aux chefs de la conspiration la question ordinaire et 
extraordinaire , et quand ils voudroient commencer 
à parler, de faire sortir le greffier et les autres officiers 
de la justice, afin d'écrire de sa main leurs déposi- 
tions pour les pouvoir tenir secrètes, et empêcher le 
peuple d'entrer en connoissance de tout ce qu^ils pour- 
roient dire de la France ^ qui produiroit quelque më^ 
chant effet , dans l'apparence qu'elle pût avoir quel- 
que part en cette vilaine action , si contraire aux cou- 
tumes et à l'humeur du pays , et dont le seul abbé 
Basqui étoit l'auteur , étant capable et accoutumé à de 
semblables infamies , et entrepnrenant celle*ci pour 
servir utilement l'Espagne , à dessein de décrier la 
France dans l'esprit des Napolitains en la faisant soup- 
çonner d'autoriser un assassinat, à quoi elle n'a voit 
nulle part. Tonno Basso parut d'abord assez con- 
stant à la question ^ mais pressé par la violence des 
tourmens , et plus encore par les remords de sa coiv- 
ftcience, il confirma de point en point la déposition 
des deux personnes à qui j'avois fait grâce , et y ajouta, 
encore beaucoup de circonstances fort considérables, 
et entre autres que l'on trouveroit dans un des cou- 
vens des jacobins, dans la chambre d'un docteur qu'il 
nomma , un manifeste qu'il avoit dressé pour &ire 
publier aussitôt que j'aurois été poignardé^ afin de 
justifier son action et la faire voir nécessaire , n'étant 
entreprise que pour le service de la France et pour 
les avantages du pays , qui ne devoit qu'à ce prix re- 
cevoir les secours qui lui étoient nécessaires pour ac- 
quérir la liberté elle repos, etl'affi-anchirdel'oppi^s- 
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sion des Espagnols; et que, n'agissant que par le zèle 
qu'il avoit pour la patrie , son action n'auroit rien que 
de glorieux , ôtant la vie à un tyran et au perturba- 
teur du repos public, pour tirer des fers tous les ha- 
bitans de sa ville et de son pays. J'envoyai aussitôt 
chercher ce manifeste, qui me fut apporté, et que 
je trouvai dans les mêmes termes et les mêmes senti- 
mens qu'il avoit dits. Les conjures se trouvèrent tons 
conformes dans leurs dépositions; et leur procès étant 
achevé, pour ne pas répandre tant de sang, je me 
contentai d'exposer à la rigueur de la justice les trois 
chefs, faisant retenir les autres dans la prison jusques à 
tant que j'eusse la liberté de les bannir, et les envoyer 
sûrement par mer hors du royaume. Les femmes et 
les parens des condamnés vinrent (échevelées et se 
déchirant le visage avec les ongles , pour m'émouvoir 
à compassion, suivant la coutume du pays) se jeter 
à mes pieds et me demander leurs grâces : ce que 
je leur refusai , et n'aurois pas pu leur faire quand 
je l'eusse voulu , tant le peuple étoit animé contre 
eus ; et après des eCforts redoublés deux ou trois 
jours de suite sans rien obtenir , elles me prièrent 
qu'au moins l'exécution ne s'en fit pas en public. Je 
fis grande dilficulté en apparence de le leur accorder, 
et m'en fis presser fort long-temps, quoique je l'eusse 
résolu,. pour empêcher qu'ils ne parlassent à la moit, 
et , comme ils étoient abusés , ils ne déclarassent que 
j'étois ennemi de la France, que j'étois cause qu'elle 
ne donnoit pas de secours , et que c'étoit pour son ser- 
vice et par sa participation qu'ils avoient entrepris de 
me poignarder : ce que je savois bien être faux , et 
que^jc ne voulois pas ni qu'on put croire ni même te 
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soupçonner. Aussitôt qu'iU eurent ies têtes coupées, 
on les porta sur Tépitaphe du Marche , et leurs corps 
y furent pendus tout nus par un pied , supplice or- 
dinaire des traîtres ; et Ton y mit des inscriptions qui 
portoient qu'on les avoit fait exécuter comme assas- 
sins, perturbateurs du repos public, et gens qui avoient 
conspiré contre moi. Ce cruel spectacle satisfit ex- 
traordinairement tout le peuple, et lui donna bien de 
la joie de me voir délivré d'un si grand péril ; et , par 
l'horreur et l'appréhension qu'il en conçut , il redou- 
bla pour moi et sa tendresse et son amitié. ^ 

Ensuite je dépéchai à la cour le sieur de TaiHade, 
pour rendre compte de toutes les négociations que 
i'avois achevées , de la situation où j'avois mis toutes 
les affaires , de la demande que j'avois faite de tous 
les secoure que me pouvoit fournir l'armée, dont j'a- 
vois été entièrement refusé; de la méchante conduite 
de l'abbé Basqui , des preuves évidentes que f avois 
qu'au lieu de servir la France il n'avoit fait qu'ap- 
puyer les intérêts d'Espagne, travailler à ma ruine 
particulière , aussi bien qu'à celle de Naples et de tout 
le pays; des émeutes qu'il m'avoit suscitées pG^rme 
faire périr, des artifices dont il s'étoit servi poury 
parvenir, de la proposition ridicule qu'il m'avoit faite 
touchant M. le cardinal de Sainte-Cécile, de l-empé^ 
chement qu'il avoit apporté à l'accommodement de ht 
noblesse , et enfin de la conjuration qu'il avoit prati- 
quée pour me faire poignarder, et des sujets de plain- 
tes que j'av(Ms à faire de ce que j'avois inutilement 
tenté de prendre commerce et correspondance avec 
les officiers de l'armée, dont l'on me vouloit malicien- 
sement rejeter la faute ; du manqu<çment qu'elle avoit 
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fait à son arrivëe de ne pas faire périr toute la flotte 
d'Espagne, ce qui se pouvoit avec autant de facilite 
que peu de péril ; et finalement de m'avoir abandonné 
après m*avoir fait consumer la moitié de mes vivres , 
5àns me vouloir donner un grain de blé de la charge 
de deux vaisseaux qu'ils a voient pris à ma vue sur les 
ennemis, ce qui auroit mis le peuple dans le dernier 
désespoir, et m'auroit fait massacrer malheureusement 
Aje ne m'étois par mes soins acquis un si grand cré- 
dit y que je pouvois assurer de maintenir les affaires 
sans dépérir jnsques au retour de Tarmée-, que je 
conjtirois M. le cardinal Mazarin , sur Tamitié et pro- 
tection de qui je faisois un solide fondement, de me 
renvoyer promptement un puissant secours de blés , 
d'hommes, d'argent, d'artillerie et de munitions de 
^erre, sans quoi il me seroit impossible de me sou* 
ienir plus long-temps ; mais aussi que les recevant , 
j'assurois de rendre au Roi des services plus impor- 
tans que ceux que l'on attendoit de moi , et de faire 
jfierdre en peu de temps aux Espagnols la couronne de 
Naples Je lui donnairdes instructions fort précises de 
tout ce qu'il avoit à traiter de ma part avec mondit 
sieor le cardinal et avec mes proches , que je lui don- 
iiois charge de presser de me secourir d'argent le plus 
promptement et en la plus grande somme qu'ils pour- 
roiént , puisque de là dépendoit ou mon salut ou ma 
jperte. Je le chargeai surtout de m'obtenir de M. le car- 
dinal Masarin des instructions de la manière dont j^a- 
Vois k me gouverner , afin de ne point manquer en 
suivant ses ordres , et de témoigner par mon obéis- 
sance aveugle la fidélité, le respect et le zèle que 
f aurois toujours pour la couronne de France. Je le fis 
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partir en diligence , et lui ordonnai de passer à Rome, 
de communiquer toutes choses à M. de Fontenay,et 
de lui rendre les lettres dont je l'avois chargé pour lui. 
Durant les fêtes de Noël, tous les bandits que j'ai 
déjà nommés, s'animant par l'espérance que je leur 
avois donnée de la prise d'Averse et par la présence 
de l'armée, firent la guerre avec plus de hardiesse et 
de succès. Les Espagnols attribuoient à ma vigilance 
et à mes soins tout ce qui leur arrivoit de désavanta- 
geux, et crurent que ma conduite avoit plus de part 
en ma bonne fortune que le hasard. 

Le prince de Montesarchio, incommodé de la fièvre 
quarte, s'en étant allé chez lui pour se faire traiter 
quelques jours auparavant , ils le soupçonnèrent d'a- 
bord d'intelligence avec moi, qui néanmoins, n'ëtoit 
autre que la reconnoissance qu'il m'avoit témoignée 
d'a^voir garanti ses sœurs de la fureur du peuple et 
de le laisser en sûreté dans sa maison. Leurs om-« 
brages s'accrurent quand étant obligé de se retirer eu 
Fouille pour quelques affaires particulières, de peur 
que sa maison ne fût pillée dans son absence , j'ei^ 
. voyai une commission à un de ses gens pour y cooi<* 
mander de ma part, aussi bien que toutes les milices 
de ses terres. Ce fut un procédé que j'observai tout 
autant qu'il me fut possible avec toute la noblesse, 
pour n^ettre leurs biens à couvert, me faire aimer 
.d'eux par cette protection, et redoubler la défiance 
des Espagnols, dont j'espérois d'heureuses suites. . 
J'appris aussi quç.Polito Pasteiia s'étoit empare de 
Salerne, et marchoit pour attaquer Scafatta, dont la 
prise m'étoit d'une extrême importance , me rendant 
maître de larivièi^ede Saruo, et de dix-sept moulins 
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qui faisoient subsister les ennemis dans les châteaux 
et dans les quartiers qu'ils tenoient de la ville , ne ti- 
rant que de là leurs farines. J'eus aussi avis que Paul 
de Naples s'étoit rendu maître d'Avelline , et se forti- 
fioit de gens pour faire de plus considérables entre- 
prises. Paponi, qui n'avoit fait jusques ici que de cou- 
rir la campagne , et faire des brigandages sur le bord 
du Garigliano , accompagné des sieurs Daretze , avoit 
pris la ville de Sessa, Itri et la tour de Sperlonga, 
poste assez considérable, pour être sur le bord de la 
mer. Le sieur de Lascaris, neveu du grand-maître de 
Malte, que j'avois envoyé servir auprès de lui, s'em- 
para de la ville de Fondi ; et ce petit corps d'armée se 
rendit assez considérable pour devenir maître de la 
campagne, et bloquer de telle sorte la ville et château 
de Gaëte, qu'il lui ôtât la communication du reste 
du royaume , et l'empêchât de pouvoir plus recevoir 
de secours par terre. Pietro Crescentio, avec sept ou 
huit cents hommes qu'U avoit ramassés, attaqua la 
ville de Monte-Fusculo , capitale de la province qui 
porte le même nom, et résidence d'un président 
(qui est le titre qu'on donne aux gouverneurs de pro- 
vinces), qu'il obligea d'en sortir, la prenant en fort 
peu de temps, ses troupes s'allant grossissant de jour 
eajour. 

Dans la Pouille , Sabatto Pastore me donna avis qu'il 
ëtoit assez fort, ne trouvant rien qui lui résistât à la 
campagne, pour y exécuter quelque dessein considé- 
jaUe ; et je lui envoyai l'ordre de marcher droit à la 
.ville de Fogia (lieu fameux par la foire qui vaut six 
cent mille écus de rente , qui né consiste qu'au péage 
dea bestiaux qui paissent l'hiver dans les plaines de 
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la Fouille, et vont Fêté chercher des pâturages dans 
les montagnes de TAbru/ze ) , dont il s'empara en fort 
peu de jours, et ensuite des villes de Lusciera et de 
Trcja/ 

Dans une partie de )a Calabre, Trussardo s'étant 
fortifié commença de s'y faive 'craitidr e , et prit qnel*^ 
ques lieux importans, qui svoient'lait'difiiidilté^dèiBè^ 
dëdarer dans notre parti. Dans une autre pai'tie de lit 
même province, il me fut demandé un chef, et quel* 
que officier français avec lui : j'y envoyai un jeune 
avocat, nommé Paris, personne de résolution et de 
vigueur, accompagné du sieur de La Serre, qoJ n« 
fut pas moins heureux que les autres qui combattoieni 
ailleurs sous mes commissions. Dans la BasîUcate et 
la terre de Barri, le comte del Vaille et Matheo Chris* 
tiano, assemblant du monde chacun de son cAtë, 
firent des prisées assez considérables, et entre antres 
d'Altamnra Matera, Gravina, Cassano, Bitento, et 
iffttres lieux. Les bandits commencèrent aussi à re- 
muer da&s TAbruzze , et beaucoup de gens m'en- 
voyèrent demander des commissions. Les succès de 
noe^ armes n'y furent pas plu6 malheureux; liftais 
comme ils n'arrivèrent pas si tôt , je remets i en ipktVet 
en son temps. i • 

Les Espagnols recevant tous les jours de «i manh^ 
vaises nouvelles, commencèrent à appréhender leur 
perte sérieusement , voyant que toutes choses me iémh 
aisBoient avec tant de fortune , que je venoia à bout 
de toutes mes entreprises, et croyant ne pouvoir plus 
prendre de confiance en la noblesse , avec laquelle ils 
sonpçonnoient que j'avois d'^roites intelligentes et 
pis de landes mesures. Ce qm les confirma dans 
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oette opinion fut qu^ le duc de {Vairanne , levant le 
jusque , m'eavoya demander la commissioade^nestra 
de camp général dam la terre de Labour^ snr les 
confins de TEtat ecclésiastique. Le duc de Vîeiri, 
4ont les terres sont proches de Saleme, ne crnt pas 
le^ pouvoir conserver saoa se rendre auprès de moi 1 
il arriva dans ce tempsàNaples, pour me venir assnret 
de (^n obéissance et de ses services. Beaucoup d'autres 
ipersonnes de haute naissance, et des pins riches da 
royai^me , desquelles il seroit trop ennuyeux de par- 
ticulariser iici les noms, s'étant retirées dans la ville 
^ ^névent, m'envoyèrent exprès faire compliment 
$n 4aa termes fçrt obligeaiis : de quoi les Espagnols 
forefit sensiblement touchés* 

Je jsriis de moneôté ne devoir pas demeurer les 
1;h»$ croisés^ et (issembUnt des troupes dans Ja villes 
que je fis joindre par le* milices de Nocsra'vt dm'iM 
Çfive, j'eavoyai attaquer la touf du GtecT, qns'èeslen^ 
nemiB avoient regagnée snr nous, qtti fut jlrîseftcs 
vingtr quatre heures; et de là je fis. assiéger la lourde 
rAnuonciate , donnant le commandement de ce siège 
au mestre de camp Melloni. Les Espagnols envoyant 
k leur secours la galère de Saint^François de Borgia ^ 
les forçats qui étoient dessus se révoltèrent , prirent 
prisonnier le capitaine , et la firent échouer en terre , 
ao même endroit où , trois jonrs auparavant , celle de 
Sainie^Thérèse avoit fait la même chose. La place dura 
tcpîs jours , et m'ennuyant de sa résistance ^ je me ré^ 
s^nSidJy aller en personne»; mais-ie tronvai à mon 
armée; que la irait les eonemis Tavoient abandonnée 
et i^'^t9ieot retirés^ Après la prise de^'Annoocîote, 
^ fis revenir les troupes quîlr'avoîent assiégée^ poufp 
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les faire partir le lendemain et tâcher de prendre 
Castel-à-Mare , lieu d'où les ennemis tiroient leurs 
vivres , n'en pouvant qu'avec peine recevoir de Ca- 
poue, et Gaëte en étant si dépourvue, qu'ils ne pou- 
voient recevoir aucune assistance de ce côté-là. Et 
comme le Meiloni m'étoit nécessaire dans Naples, où 
il faisoit la charge de mestre de camp général , étant 
le plus ancien de nos officiers, je donnai cet emploi 
au sieur de Cerisantes , m'ayant été demandé un chef 
français. Il prit possession du commandement de ce 
petit corps, qui, étant en bataille prêt à marcher, 
se mutina , demandant de l'argent. J'envoyai leur en 
promettre pour apaiser ce désordre *, mais les soldats 
lui perdirent le respect, le menaçant de le tuer s'il 
les pressait davantage. Il vint m'en avertir afin d'y 
apporter remède : j'y courus aussitôt, et vis qu'à mon 
abord tous ces révoltés souffloient leurs mèches et les 
compassoient, se préparant à tirer sur moi, en me 
présentant leurs mousquets. Je leur demandai fière- 
ment qui étoient ceux qui ne se fioient pas à ma pa- 
role , et ne vouloiênt pas m'obéir; un insolent me ré- 
pondit : « C'est moi , et généralement tous les autres. » 
Je poussai mon cheval droit à lui , et mettant l'épée 
à la main, lui passant au travers du corps, je le tuai 
tout roide. « Y en a-t-il d'autres , m'écriai-je , qui veuil- 
le lent mourir de ma main ? » Un de ses camarades me 
dit que c'étoit lui. « Vous ne le méritez pas, lui rë- 
a pondiS'je, mais vous mourrez de celle d'un bour- 
u reau ; » et le prenant par le collet , je le fis désar- 
mer , et le faisant confesser par un aumônier du régi- 
ment, je le fis pendre à l'instant à un arbrel Tout le 
veste , étonné-dema résolution, mit le« armes bas, et 
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me demanda pardon. Alors je leur commandai de 
marcher^ et leur faisant voir de l'argent que j'avois 
fait apporter pour leur donner, je leur dis que, pour 
les punir de leur révolte, ils n'en recevroient de trois 
jours. Après quoi les ayant accompagnés un quart de 
lieue, je m'en revins dans la ville, d'où je détachai 
ijuelques gens pour s'aller saisir de La Cerra, passage 
qui nous étoit d'une extraordinaire conséquence ; et 
ordonnai à Paul de Naples d'aller attaquer la ville de 
Nola. Elle se rendit en fort peu de jours, et voulut 
envoyer faire la capitulation avec moi, que ledit Paul 
de Naples n'observa pas, dont il fut puni quelque 
temps après, aussi bien que de tousses autres crimes. 
[1648] Gennaro et Vincenze d'Andréa s'étant ralliés 
ensemble, se servirent de cette favorable conjoncture 
pour me susciter un embarras des plus dapgereux qui 
me soit survenu dans tout le temps que j'ai été dans 
Naples, dont, me démêlant avec vigueur et adresse, 
j'en tirai de l'avantage , et de l'accroissement en mon 
crédit et en ma réputation. Ils fomentèrent sou6 
main l'aversion de la canaille avec les bons bourgeois 
et peuple civil, qui, à cause du mal qu'ils avoienk 
souffçrt de leurs insolences, avoient autant de haine 
pour elle qu'ils s'y voy oient obligés. Ces gens, dont 
le bourg des Vierges étoit rempli, s'appeloient les 
capes nègres y et le menu peuple avoit pris le nom 
de lazares dès le commencement des révolutions, 
comme les révoltés de Flandre celui de.^i^i^r/ ceux 
de G^ienne de croquans; de Normandie, les pieds- 
nus^ et les sabotiers j ceux de fieauce et de So« 
logne. Ces lazares s' e^ allant le jour de l'an, qui fut 
la plus belle et la plus glorieuse journée de ma \ie , 
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enflés de tous nœ bons sttec^s, demande^ les étrénHës 
dau le faubourg des Vierges , peuplé, de trente éA 
quarante aûlle personnel, aux oapea nègres', aVéè 
beaucoup d'insolence, un ^utilhomme leur ayant 
répondu que leurs pilleriez les avoient (dis ho^s d'étst 
de leur pouYoir faire des libéralités, un de ces coquine 
lui repartit qu il lui donneroit quelque chose, ou qn^ii 
lui arracheroit la moustache ^ et s'en étant mis en 
devoir, ce gentilhomme le tua d'un coup de poi^ 
gnard, et se retira dans sa maison. Ces lazares^ anitnés 
par la mort de leur compagnon, envoyèrent aussitôt 
chercher du secours dans le Marché et dans les autres 
quartiers, dont il y courut bien trois ou quatre mille 
faommes, et il s'y commença une batterie qui fut suivie 
d'une escarmouche furieuse, désavantageuse néan- 
moins à la canaille , qui , outre le corps qu'elle avoit 
en tête dans la rue, étoit àrquebusée des fenêtres. 
Cette nouvelle m'étant rapportée comme je sortois de 
table , mon premier soin fut d'envoyer renforcer tous 
nos postes ot en redoubler les gardes, de peutrtjûe 
les Espagnols ne perdissent pas une si belle ôccksion 
qu'ils avoient de profiter de ce désordre pour en atta*^ 
quer quelqu'un. Je commandai à Onoffrio PisaCftni 
d'y marcher avec sa compagnie, pour tftcher d'appoi^ 
ter quelque remède à ce fïcheux accident. J'y courus 
aussitôt , suivi de mes gardes et de trois ou quatre de 
mes gens, ayant distribué tous les autres danè tous 
les postea> pour avoir l'œil sur tout ce qui s'y pass^^it 
et m'en venir donner avis. Je menai avec moi îf atillo 
Caracciolo, «on grand éeuyer , qtli we^pouvriit serHr 
utilement4 étant personne sage, aimé et aècréditè 
dans loulela' bourgisoibte/et bpâble de nég<M;iei* 
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quelque chose avec celle de ce fanboorg; et la no- 
blesse qui y demeure. J'avois ce jour-là un habit à 
ritalieuue ( le seul que j'aie fait faire dans tout le temps 
de mon séjour), qui, faute de trouver du drap, dont 
nous n'avions point dans la ville, étoit de gros de Naples 
vert en broderie dW, et qui, pour être fort brillant et 
remarquaMe, me fut nécessaire pour me faire recon- 
uoltre de loin. A mon arrivée, je trouvai Onoffrio 
I^caQÎ blesse d'une arquebuse à la main , qui m'a-« 
vertit qu il y avoit dans le faubourg une étrange con-^ 
fusion, et avoit prudemment fait fermer la porte de la 
ville pour empêcher le grand concours des gens qui y 
accpuroient de tous côtés , qui auroient acc^u le dés- 
ordre, et rendu plus ditlicile à s'apaiser. Je fis signe dé 
la main à tout le peuple que je trouvai amassé de m*ë« 
coûter; et pour faire cesser la division, je défendis, 
sur peine de la vie ^ de prononcer de toute la journée 
les noms de lazares et de capes nègres , de parler de 
trahison, ni d'appeler personne rebelle^ qui n'au- 
roient fait qu'altérer davantage les esprits. 

A peine avois-je achevé de parler , que quatre ou 
cinq coquins tiraillant un chirurgien qui , malheu- 
reusement pour lui , à cause de sa profession , se trou- 
voit habillé de noir, et l'appelant traître, rebelle 
et cape nègre, le vouloient assommer devant moi. Il 
se jeta fort effrayé à l'étrier de mon cheval , quand 
an boucher s'en vint avec un grand coutea\vpour lur 
couper la gorge *, je lui déchargeai un coup dépanne 
que je lui cassai sur la tête , et l'étendib à mes pîeds^ 
Un antre s'écriant que le peuple ne souSriroit pas 
d*étre traité de la sorte , je lui fis passer mon che-^ 
val ^ur le ventre ^ et les ayant envoyés tous deux prî- 







a^aotres mutins, et 

qualrit^me; et- rjui fil, ijuc le tuioull 

la'zares nie demandani pardon à j;i?uouK. Ensuite 

santonvrirla porle delà ville, et vlnis^aiit mcs^'^rdes 

poiir la garder, je n'en piis que six avec iinfj (>our 

norterdes ordres, MazilloCaiacciolo, leptre Çapece, 

[ çtdeux outrois/^entilshommesieteiilranldanslejau- 

lourg, je trouvai les lazurcs aux mains aveu les ca — 

Sgfes,; <.■{ y ayant bien deux ou trois mille liotn] 

qe chaque côtii, je criai à ceux du peuple de 

passant au milieu d'eux, jg m'allai n 

ïilrelesdeu% pnrtiSj faisant siijne du chapeau qu'ils 

Jnélassent, et cessassent de tirer : ce (jui l'iil Taîl k 

nèure mi?nie, et avec un si f;rand respect, <|ue 

ïrns faire d'actes d'iiostilité, ils écoulèrent avec 

,£oupd'allenlion ce quej'avols à leur comauniter, 

r lors, prenant la parole, je leur disque je \oyois 

: une extrême douleur que tous les soins que je 

Stnoîs de réunir le peuple civil avec le menu peuple 

ttoîent inutiles, par la haine qui se rallumuit entre 

j l'dï i la moindre occasion, dans un temps <jù, ne de- 

|*«nl avoir qu'un même intérêt, ils ne dévoient auisi 

, Koir qu'une même pensée; que l'oppression qu'ils 

fioîent soulîerte des Espagnols leur étant eoin- 

ine, ils dévoient tous faire les mêmes soulmils pour 

dt^Iivrer^ et conlribner de tous leurs soins avec 

pour se mettre en liberté-, mais que h-iu-; nni- 

(ftitît^s étant le plus faraud obstacle que; 

Iraske, Ils dévoient s'appliquer à les fiùir i 

^ej'àvois essayé jusques ici vaiTienieni (!<■ ■< m i^ i- 



DU DUC DE GVistL [.164B] 869 

sQtder, leur représentant ce qai ëtdit de leurs inté* 
rets, auxquels ils deyoient sacrifier leurs animositës, 
sMls avoient de l'amour pour leur pairie 5 et qu'enfin, 
Toyant mes raisons et mes exhortations si peu consi- 
dérées, je serois forcé dé recourir à des remèdes plus 
Tiolens pour les contenir dans le devoir ; et que fé^ 
lois tellement touché de ce dernier désordre , qute 
j'emploierois toute sorte de rigueurs pour empé* 
cher^ par un grand exemple, qu'il n'en arrivât h Va^ 
venir d'aussi dangereux que celui-ci, dont les enne-^ 
mis n'auroient pas manqué de profiter, sans la pré^ 
caution que j'y avois apportée. Je commandai que 
Ton fit planter deux roues et quatre potences dans le 
milieu du faubourg, pour donner de la terreur par 
les supplices des coupables de cette émeute. J'or- 
donnai en même temps à toutes les capes nègrc'S de 
se retirer dans le couvent de Santa-Maria de la Sa- 
nita, et à Mazillo Caracciolo et au père Capece, mon 
confesseur, de s'en aller avec eux pour s'instruire du 
particulierdetoutce qui s'y étoit passé, et des auteurs 
de cet embarras, pour venir m'en rendre compte; après 
quoi je les irois trouver pour leur faire entendre mes 
Yolontés. Ils m'obéirent aussitôt, et marchèrent vers, 
le lieu où je leur avois commandé de se rendre , après 
leur avoir défendu aux uns et aux autres, sur peine 
de la vie, de faire aucun acte d'hostilité. Et de là 
me tournant vers le peuple, je lui fis une sévère ré- 
primande d'avoir, au lieu de recourir h moi pour me 
demander justice, eu la pensée de se la faire soi- 
mémé , et mettre toute la ville au hasard de retomber 
entre les mains des Espagnols, si je ne me fusse pré- 
caoâonné contre tout ce qu^ils pouvoienl cntrepren- 
T. 55. u4 
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die durant qije.tout le qionde ,ëtoit, occup^^à ye 
sfis pfLSSÏPDB particulièrçs,.a'ba;)4fïI^.^°M.'^ 4^fÇ-')^ P,ii' 
b{iqpe pour contenter leur^aoïmc^ités. Et ay^nt con^ 
maifdé q^i'on v^e remU entre; le» çi^ips, pour jies faire 
citi&tiçr, ceux qui.avoient cocqniïïncé le tumulte, il se 
trouva qu'ils ayoi^nt ^té tuës^ et qu|a^i le hasard ^ a 
av^jit, f^it la punition. J'envoyai l'ofdre à Aoi^l^o For; 
cio, auditeur général, de venir informer de part et 
d'irtitr^ d,e tout ce qui étoit survenu , pour ordonner 
apiçè^.f:out ce que je jugerois être nécessaire. Je fis 
rouvrip la porte de la ville , et fis rentrer Je peuple , 
enjoignant à (ont le monde de se retirer chacun ches 
sofjgt de mettre bas les armes : ce qui fui fait à l'heure 
mêrae«Et faisa^refermer la porte de la ville, j'y fin 
demeurer mes gardes, avec défenses expresses de 
laisser rentrer personne dans le faubourg. , 

Mazîllo Caracciolo et le père Capece vinrent me 
reodre compte de ce qu'ils avoient appris ides canes 
n^gijes, que j'allai trouver moi-même aussitôt jpour 
letBr faire une réprimande différente de celle que Pa- 
vois faite au peuple , leur disant que j'avois été fort 
si^l'prls de leur emportement , m'attendant de trop- 
TÇfi plus de sagesse en d'honnêtes gens., dont la dIu- 
part étoient gentilshommes ^ que, connoissantlinso- 
leifc^ deslazares, ils ne se dévoient pas «immetb'e 
avec eus; et qu'étant la plupart des eufanfi' ils. les 
dévoient mépriser, et n'entrer pas en disçoyrj avec 
eiQfi qu'il f^lloit se retirer, dans leurs maisçns, et 
19'ppi^yer pvertir. de )eur tumujte , sans prendre /es 
arpiief f;Ç|ntre, des geins qui, n'en avoient. pas; qjwj'y 
Llenjclen aufois fait insucè , et 



serois^ ajussit^t accouru,., 

d(>pi^qr,|^,f)ofiet da^ les faub9yr^ au^ plys mnâ;^ 
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celle petite canaille ; que je les prioîs , pottV Pàlnotir âe 
moi, d*5tré plus sage^uiie autre fois; quefaûrbîs^ûn 
soin particulier de les' protéger et ^garantir de tdtttes 
les insultes que l'on leur voudroit faire à l'avenir; 
que s'il y en avoit parmi eux d'alTectionnës au roi 
d'Espagne , ils dévoient mieux dissimuler leurs senti- 
mens, lesquels, étant inutiles à son service, ne fe- 
roienl que les mettre en péril, hasarder ITionnenr de 
leur famille , et attirer le pillage de leurs maisons : de 
quoi je les meltrois à couvert, pourvu que, par un 
zèle trop indiscret , ils ne donnassent pas dans les ap- 
parences , qui me lieroîent les mains, et m'âteroieùt 
les moyens de les servir, comme j'en avoîs l'inten- 
tion; et qu'après tout la conservation de ma per- 
sonne étant nécessaire à celle de ce qu'ils avoient de 
plus cher au monde , ils dévoient s^ intéresser à bon 
escient, et non pas ra'exposer tous les jours à de nou- 
veaux périls, puisque leurs vies, leur repos et leur 
honneur ne dépendoicnt que Se ma protection , dont 
ils â voient reçu, depuis mon arrivée, de si grandes 
preuves en tant de rencontres différentes. 

Ils m'écoutèrent avec autant de patience que de 
soumission , et me protestèrent de ne jamais perdre 
la mémoire des obligations qu'ils m^avoient-, et que, 
me devant toutes choses , ils emploieroient tout ce 
qn^ils' avoient au monde pour le salut et la conserva- 
tion de ma personne , pour qui ils feroient des vœux et 
des prières continuelles. En effet, qttoique la plupart 
d'eux s^intéressassent au rétablissement des affaires 
des Esipagnols, ayant la plus grande partie de leurs 
biens sur les gabelles, et qu'ils eussent une haine 

mortelle contre la populace, qui en avoit recherché 

a4. 
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ttec tflût d'drdetir k suppression , et les ayoit outnf^ 
eh tottte manière, ils enrerit tant de ressenthnefnVdts 
la faiçon obligeante dont j'nsdisk leur ëgatd',' qtk'ils 
ne se contentèrent pas seulement de prier Dleii poirt 
rtoî avec toute leur famille-, niaîdcroyant que lent 
perte étoit inséparable de la mienne', ils veilfèrèut 
soigneusement à ma sûretri, en me dcîcOuvrant toutes 
les conjurations qu'on ponvoit faire cotttre mëP^éV'èt 
m'avertissant de toutes les entreprises des Es^^aginoh 
dans lesquelles j'aurois pu courir quelque fortuné*.* Je 
les assurai Qu'ils pouvoient s'en retourner chè2r'eui 
et y demeurer sans aucune crainte , ptlisqiië Je tnt 
cbargeois de leur défense et de leur prôtettîoti. '- ' 

Je remontai aussitôt à cheval; et fis tout le to^rdu 
filubourg pour y laisser toutes choses èii 'As^utahee 
et en repos; et poussant mon cheval & toute htiàt 
vers une rtte où j'avois ouï tirer un coup die? moil^-' 
ijoet, j'y rencontrai une demoiselle fort éplorée-, t|ttî', 
se jetant à genoux de^nt moi , me demandât jtt^e 
dé la mort de son frère, qu'un soldat d'un)? eortipà^ 
gnie que je rencontrai dans cette rue venoit deMrèf 
d*ttne mousquetade à la fenêtre de son logis. Je ttV 
dressai au capitaine pour savoir celui qui avoit taré; 
nonobstant la défense que j'en avois faite, le dtiop 
étant parti d'auprès de lui : ce que m'ayarit répoiida 
ne pas savoir, le saisissantau baudrier , je lefisd&lrt^ 
îher , et le mis entre les mains de deux de mek gkrâesv 
lui disant que «a vie taie répondroit dé F&cliotk'dte 
sdù soldat; et commandant au père Capece , ' iflôn 
confesseur , de mettre pied à terre pour le coùftfs^r , 
j'envoyai quérir le bourreau, que j'avois ftit *tênîf 
dans le fimbourg pour retenir, parla teitenr que dta^ 
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neroU sst présence , tout le inonde dans le respect et 
le devoir. Le capitaine effrayé, me demandant la vie» 
m'assura qu'il me livreroit le soldat coupable : ce qu'il 
fit k riûstant; et les autres ayant témoigne la vérité 
de la chose, je lui fis rendre ses armes, et lui corn* 
mandai, dès que Texécution seroit faite, à laquelle 
je voulois qu'il assistât, de s'en retourner avec sa 
compagnie dans la ville. Le criminel ayant été con«- 
fessé, et pendu par mon ordre aux grilles des fe» 
nétres du mort, sa perte fut vengée sur Theure, et 
sa^sœur consolée autant qu'elle le put être d une si 
prompte justice. 

J'achevai ensuite la visite de tout le Êiubourg^ et 
entendant du bruit dans une maison d'une rue écartée, 
je m'y .rendis en diligence , et trouvai le sergent-major 
Geaaai^QtGrifib, fils du vieux mestre de camp Bartho- 
lomeq GriOb , dont j'ai déjà parlé , que huit ou dix 
coqxiiiiis armés, l'un d'un poignard , l'autre d'un grand 
coqteau , trainoient à terre , et le reste lui tenant les 
épéfi^.k lagorge, prêts à le tuer de mille coups. Je leur 
cooimandai de le laisser , et de se retirer^ mais voyant 
que malgré ma défense ils ne laissoient pas de per- 
sister dans leur dessein , je me jetai en bas.^e cheval 
l'épéeà la main, et, entrant dans la maison, je com- 
mençai à les charger pour leur faire quitter prise. Le 
paurr^e gentilhomme, se jetant à mes genoux, me 
pria de lui vouloir sauver la vie : je l'embrassai de la 
mai^ gauche , et parai de l'autre main huit ou dix 
coups d'épée que ces canailles lui allougeoient entre 
me^bff^^ ctsans une fortune extraordinaire ils m'au- 
roient tué avec lui. Je le poussai dans une chambre 
'y €si sortant à la poursuite de ces iosolens, je 



Tè'ctJt^J'Oë ttfl ^bhhtà t!i^ï'ftpigràBâ'e0«tp;>t[brije le 

^fèlWbî tféiif ^% tîè Tttdi tonit ëtettSdu i mùruépëdffl(tant 

'fJIfeyé ' jWs^ftrtJs 'à • lit ^tffde sianë ëbittép ^ pour awfcir .pen- 

TOnWë l^fchflrdfti'heureustertmrit-poup hii^ ouKpne 

^M^^'dié'^A tfolkt de buffle «;roiéoil<|u)ri^it«ln; et 

""iH^éië^iiiiSii^hité^ il s'enfuit af0c sèscotniM^fooiis, 

^^é je sdiSfi^-irctiapâ d'épëesup'le» oreîiteii^siasicpKs 

4^là ^rtltid' ^*ùe da 'faubourg , tù'}tf trouvai, douaeiou 

''Vj'éfHi^ centià'h<>ffl mes sous les armes^ quiyajnBii fusse 

ty^f l^es^^tf très portes de la ville, avoient aeootiiliiau 

btjiiti^qtii^tcdt parvenu jusques à euxfv^'C^'qan'se 

'^M^sôiftlah^ te 'feubourg. Je ksineriaçsii ée lt8^allâ- 

^tiei^'Mdèmedttl'étre revenus^ cbotF&la dtifiuiBéi^ue 

f ivtris^fôifê^'ët'ietn' commandant àlisolbmeqtuldmn- 

''tf^ dans la "^tie v dont j'avois faitroaywiriThirpiMtte, 

^élôi^ surpris de voir quHls n'osoient marcbeo vptdBlir 

^ëfi'ity^tà^etiïsiûdé la raison, ils me direm q9filkxxaL 

^dïétit que^jetift leur donnasse quelque; coupideqpkt 

xi^ét.'Ten mis la pointe en terre ,m el^flif'appvjpnt 

[lëssils V je^ leur donnai parole de lye tesipoint^fiop^r 

s^ihîti^èbéissoiéiit; ils mirent bas lest armi^svuei v^ëe 

jèÏMtt<ms il' genoux, me demandèrent 'pardbq. Cette 

ihar([]ue de soumission me fit jug^<{ueîapl>dvoaB tn- 

t^e faire quelque chose de plus que ce ^uëj^i^is 

'iâi^j 'et enVoyatlt guérir pariun^de meS'gardefi^iôdn- 

' iiaifà Crlifiy, je lui mandai qu'il poirvoit vemi^^oc Aia 

f/ài^ôle'; et'qu'il importoit même à sa sûretéJ il> s&ircpi - 

dit blà^tôt ^uprèSide moi ; et le pt*enant<de ia/tiàsÉin 

gâttehë, jé'tôurnaî^û tàié île cette popolacëç et^lui 

dis V « Vô^ tijjrez ce geiotilfaemmev je Taibie ^ 1q 
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« considère ,, et Fai priisiM/s ipa fftçfj^çtff^'j, de, Aort^ 
c qneisipaa UB de v^m^ ai^tr^4e Ùf:l\^ jaq[^;çt^]|ifi 
« pevdJe reftpedtyriBnrauffoadfd qef^*iei)(^pépb^|ca.4e 
« le Saure peiiHdre(:0à3ont<eesio«olf p^,c|u^'jpot tiu^).^^ 
a vouia assassiner ? Qu'ils .sJaiiaocent, je j^v^r Jpi^rdp^^i^e 
«pour ramoar de .lui.) mais.jeivei^xqQl'ik 4ui.,f|^-' 
« mandent j>ardoa à genoux, et lui y^enn/eot ^ais^r 
«f lespîedfi. » Ce qu'ils firent avec toutes les jc^^rqy^s 
de repentance et de. somnissiou imagin^l^ ^ ^% l^^m- 
braasaxit, je lui: dis devant tout le «monde q|i!jl po|ti- 
voh demeurer en^ repos chez luiy.puii^que je.prqnojs 
sa défense envers tous et contre tous, et qve Sf 4^- 
ompis quelqu'un avoit la moindre: penaude. ^'((^1^- 
fenset: ou de lui déplaire, j'en (etoia^ nniS\ i^Y/^o 
cbâlraienty que: cet exemple le .£eroit(resp^ef,,4e 
tout le peuple. U se retira fort recounoissant.df^^'^- 
falîgution qu'il m avoit, et fort satisfait d'av^îr uPi^i 
bon protecteur. Je remontai à cheval y.et.faisajq^j^^- 
tner-IJOtttjile monde dans la ville par la porte deJSajgdt- 
fiennaro, je la fis refermer; et après avoir, fait ,iJUie 
aninre ronde par tout le faubourg , y lais^nt tQfif.es 
e^ioses tranquilles et dans un profond, repo^^j^ifis 
Jetouivpour m'en retourner par la porte Gapouape. 
f j A peine étois*-je dans la ville, que j'ouis un^ alarme 
à BD des postes, où je courus en diligence. Les Es- 
pagnols xqe croyant fort occupé à remédier à la con- 
fiision. qu'ils avoient appris être dans le faubourg 4es 
Vierges, avoient • cru se prévaloir de mon absence 
pour entreprendre quelque chose du côté de Saiute- 
Gaire : mais ils furent bien trompés d^us leur attente, 
quand , par les cris redoublés de tous .les soldats de 
vwe Son ji liesse notre duc et notre d^/ènseur! ils 



fjp^ept 999]uréf dôima furëseuett .^ qui l^>«U%aii4e 

fffl^meftiieicef misërablesqtie j'ovdi^enroyiés fMrisobf- 
nv^B^ qqig tout^échereiéesy^et leaiarmefiauxiytfusiy 
nue vanoîeut |le<nander lear grâce. Celtejourhéedn^at- 
tmt iét4) trop glorieuse , et j'en éiois :trop;!aatî»&k> 
fHp^^tr^fen éutde rien refiiser : jeià ieuraccordaî 
de;ibqQ'C£»iJM^^ieti'e»voyai dès rheuré méineipourkb 
fair9.iiHE||ttre en libepié^^à condition jqu'îls aérokatUme 
a9Urj9;*fpiiî et plw.^espeetueux et pins «gea. Ayant 
V^sprU,fiM?| sati^it d -une si belk'joi«riiëe,.fe4ae'.rfrr 
lii?;^i\;G]i^a^ moi^pour *më dëlassiéf de toutes le^Jktigwts 

qg'^lle in!^v^it-€a«isëes'/et pouir P^^^^i* 'l^'^^'V"^*^ 
^ fepQsi VuxutfissiUs dioa€^ quej avoia à faîtâ)ani()én^ 
.4fW#A!^l^in-altachaiibà^Ub)ir>plos de p^ee etfihis 
4f iî<!fgle>dahs ia^irilk»,: jéî i^pis tiiie«inaiiièiie ;de lâfte 
q^^jjfâ^.^iiiJsliiéc^aifés^tictQe l'on tronvera étte asaac 
,^&diMi|Ue^;€iiiàoiqne difficile à pratiquei^à t^teiaotere 
pi^rM[Qiie'flPkoins JiiborieiiBe et moins Tigonrenssiapie 
flH9Àf qnti n!y auToit.pfi rësisierr-à moins qne d'avdir 
1^ corpp^Qtissi boA qne la nature me Fa doonéi^s "mI*. 
iP^^'^qne je tne levois, enm^faabillaiHs l'OBinwtt^ 
a^t r^ndve/ÇOmpte'de tout ee qui s'ëtok passe ià «bH 
;à,nos atUqDeS'^et les gen^ les pkis ccnisidérableslde 
Ja^ille m'infori^ioient de loua les désordres où- îl>>y 
Bvditii^ remédier 9 et dotiiu>ient leurs avis snr tout te 
qft'il* y auroit à fai#6 pendant la journée. J'alloia hsiv- 
suil^riW^'fl^^^ti^e dans ma salle sous'un dais^ appayë 
<scfntne lupie table i donner audience particulière y 'fai- 
sant, tenii;, mes. g^rdes^ suisses en haie pour empècker 
quf l!pn' t>^'4pproQbât= de moi qi»'inae persooat à la foi«^ 
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afinxfiie teux qtii àtoienC àme patler né i^^sent être 
ni interrompus' ni ëcotrtës;' et tenant un'gentilhblniiiÉre 
à cdté de tn^i '; je lui f eraettois entre lestnains totis lés 
pfeeets qui m'avoient ëtë donnes y ayant ëtabK Fbrdte 
de'sëgocier par ëcrit ]iour éviter la' dotifusidè et sM- 
lager^ma mémoire , écoutant néanmoins teateis l'es 
ehoses que Ton me vouloitdire, et rëpondant ^tl]^* 
k^dtamp* à tout ce qui ëtoit de nature à le ' pb#hyir 
faarei'Oeh, jernemettoîs en* ehai&e pc^cfr m*ëtt allèt* 
entendrei la messe* tbosiiles mercredis' et'Slaiméidiy^à 
Motve-Dame des Carmes, et les autrêsi jours'^aJAJ^Iës 
ëglÎBeB'JOÙ'i-on faisoît quélqne fôté -ptfrtibul^è^éj^^^^ti 
dans les ooavens de religieuses' où>i) y aiiM>if^Aes^è^ 
floiiues deiqualitë, pour avoir pair leWMtfyeil^'bëfL 
FespoBdsNCicé avec leuts proches, -et saVorift* d'dltis tôW 
ocuqtte je pouvois fmrépour ledr servik^e^, tt'a^i^ëfir 
leur amitié yeties'ehgager'dansntëâ iifti^tSr (pan* lès 
Bmns que je prenois de les obliger en toutes !^l4iefs-dê 
rencontreSi Par le» ^chemins;- je* faisais ''tf#i<dfèf «i^a 
ohaiisetpoar pacrlen à . tous ceux qï^i a vèteiit' ^(i^qufe 
chose aime dire.' Les femmes venoienr ibë detnaÉrdèt* 
des grâces, -que -je leur acêordois oii rëftfsoiè/^ssftto 
ksaimisèrs «selon qu il ëtoit raisonnableVettoi'^p^r- 
tantia^upeirt une plume et de rentre peur i^pbhdt^ 
àJears requêtes, je le faisoi» tout autarit ijtTû ëtoit 
possible. J^avertissois dès le soir du lieu où je devois 
aller k la messe, afin que les dames de qualité s Y 
pussent rendre, ne venant point ché2 moi, polir n-ëtte 
pas la coutume du pays. Dès que je Pavois entendue, 
je les allois aborder pour savoir d'elles eé qu'elles 
pouvoient désirer de moi ; et les ayant ëcoufëës toutes 
les unes après les autres sur lesbàlostres ileCtttitel^ je 
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kiirft99ip4(Uoi$ U^^tfalas^gnktes f|u'aUf^pi^^Qi»id^ 

<pP)irrA^varfi}è(ile&|.p((Hir ieur^r ii»^ii5i>a(tkja«^)PMeii». 

4k noA retoWi. attendant <^>i»ia^ ^and4>£&t pPM^é^, 

^airodondoil encore audience à tout Ç0 qui s^^pv^^en- 

^oit» etide'là jâ me ju^ttoi» à tal)]ê»< Durant. mon^dïMr 

fetfai^ols venir ma. musique, quiétoii desdUieîtleuiles 

de TËurope » poiiùr me divertir ;• elle ëtoit sooveaîtiB- 

itêrroœpue ip^ ceux qui avaient ou quelque !a|?ii^-;à 

fffte d^tnneD.ou quelque chose à me: dire t <»|i>(>ai^)a 

,^Wtur^. dçs (expéditions que Ton m'appc^toît^^^iâ 

.^'ordânaire étaient de la hauteur de p][<iS)|l^qaat|)e 

4oigtasJi94eniandois mes chevafux au sortiis<J(e^tahl6, 

et>.^ ^tefidaot que mes gens eussent^ilJfl^MPPur 

ni',^i0Qqii^>2^aeF, je passois ce temps^Ià k 4mn^i<>d^ 

9ji94Â?^a^\: Après quoi^ montant à cheval^^jt^m'?!^ 

tois à tous les coins des rues où je voyois.4iirT9Qil^4^ 

^rQ^péyf.pour^ recevoir toutes les plaintes, que l'on 

tayq^ii me iaire , et mUnformer de toutes leurs^néeef- 

^t^^^Hj^uiT-y pouvoir remédier. Je faisois da:Uiaçpn 

^ tmur4Qi(Qnte Ja villis » que je trouvois tapissëf ,.a^F^ 

jf^. ^qlapatîons et i'encens dont j'ai déjà parlé ; . ^ de 

qv^f^ 4ui;é.de la même force jusques au jour.dttrma 

pr^i^;*,(^ di^ que Ton eut eu le temps d'avoir A%m^ 

pprtr^iitSvj'.anrtrpuvois à tous les carrefours) aoH^fdl^ 

4aÀ^ ^avecide^ .cassolettes devant J'allois exacteiu/wt 

.yÂSfter tOM^i^^ postes, .^ y donnois tous les .ordres 

|l^s^^r§a^.,apr^,quoi je sortois de la viUe fiq|ir 

A|||ef*.,prwdreJ'air^ et le pbs souvent me pmmençr 

a^ .P((\ge;7Ui^^l, dont les jardins et les eaux sofit;>||Bs 

p))j^ Hçiël^fÂeu^s cjbosestdu monde; les autres ,||(HS|)e 

£^âoj^,n^Q^ter D^s chevaux devant moi,, et en in^n- 

^pis fHW^eftt^jnpi^éqaie* A.rentr4e.de b^nuitf je4»e 
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■tel\f&m, êctmanv'it'mtrvlënbaVpM As'^hefftia'ioas 
cetM qii«-jritronv6isJCn avrtr«ïttie. EnifertiwAil'tjhez 
mdïj t<5 sudiietioes rtfearamënçoienf poup WQs «<eu« qui 
M'^râsentoient pour en avoir; et quand elles éttiibtit 
finies, tous les ofiiciers des posttt etde texU Jës i^tiar- 
'tiersTéBoientprendrerordre, et demander des billets 
pont avoir de la poudre, que je ]«ut donnois,' stii- 
'Tfltit le ^soia que je reoonnoissoia qU'^ris en-BVtfietn. 
•hé iieùt chevalier de Forbin, en qaï j'avais vtte tHi- 
'tière confiance, la leur distribooit, lai ayaut'd^né 
te'Mîn de la garder, après avoir reconnu qti'/itileAo 
dfel Falco, gënëral de l'artillerie, en ftrsôîfiinfrh'éfp 
igtâhdft dissipation, n'ayant -pas la farce à'eit i>ëfué'er 
'&>toiisceuxqaihii'eti'deniandoient, ety*yaBtrrôtJW 
tant d'abus,' qneniâme onTavoitqael^nefcâ»tMMtte 
aux enneraiw™' *t ♦•" 

Le cov p)/lff0 fll év les ottines se vendmeM tiihis 
les soirs aHfVM^,' suivant l'Ordre que je' letir 'en 
■iavois donn^^Tlibur lors je conféroi» faVéC'ètM'de 
itlUsIes moyens ée faire subsister le penple;''ét'de 
ioi fàîre fournir suffisamment tout 'ce qui' Aoit né€é^ 
'iotire à la vie. Le vin, que noas avkins en 'qnanflté, 
'étAit& si bas prix, que le meilleur netevftnoitpaïljk 
demt sols le pot: ce qui aidoit beaucoup à fah«-sup- 
-porter au peuple le manquement des chosM tpftn 
n'àvoit pas en abondance. J'avois fait pubKerla viande 
'de boncberie au rabais, suivant la contunte'tltr'pays} 
et l'adjudication en fut donnée pour nrfpHx'fbrt'tHo^ 
di^ue à un homme ricfaé qui avoit été'bdiieba-', qni 
depuis pins de vingt ans en avoît toujtfurs priS'Je 
parti. G'ëtoit une 'personne de laquelle le peupte- svoît 
autrefois eu quelque soupçon, mlis t[t(l"éiam'fort 
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agusaûtej^ort enteotlue et fort ïdlëe pour moi, ne 
nous Ifiïsfia matfqnér de rien, et eut tant de soin de 
aoDs en &ice venir de la- campagne, que la grossi 
inatide ne nous a jamais coûté pins de deos sbtts fi 
livre: le reau, qai est en ceiieu-là des plus déli'datiâ', 
jie nous reventHt qu'à troÏJi sous, non plusquéla 
livre dejnnboQ, de lard et de chairs âalëes. Nousti- 
rioD&de la cainpagne si grande quantité de Toliiîtlës, 
de gibier et dft'tODte sorte de chasse, que nous l'avions 
<)uasi pour rien. Nous ne manquions pas dé pigeons, 
ptufi. délicat» encore que ceiii de Rome. 'Enfin j hors 
le paift-, qui ûtoit un peu cher, tontes les chôisé^ iië- 
cesAûres àU vie et 'à labonKéthèrë ëtoieift à'tnéil- 
leoF ffliarcbé qu'en lieu du monde; 'nous àtionsté 
plu» \feMt elle' meilleur poisson qu'on eût sil voir, 
qui nous coûloit fort pou de chd^. Je'tènois si'ëtac- 
teiueat'Umainà la conservatioiï é^l êf^ és , 'qoé je 
FiésalvtBs toqs les soirs avec ces iUmH's Âe qôel 
p&idft^evoit être lé pain , et quel prt^lJn le devoit 
VBodref'iwéonnftnt combien le lel&denialn ihatïn Tott 
cLovnt^nvoyts' moudre de blé, et quelle qoantitë'd'é 
farine orvdevoitdistnbaer aux boulangers, ne ^ tî- 
rafit<ri^ des greuiers publics que sur des bitlet^écKfS* 
otieigHâA'da'nls main:' et pour éviter le àéHoHAt^'Ht 
lajconAuioAV j'avois réglé combien de foorâ cniroiëM' 
|Xiapla'tDlda^qti<>, laissatit totttle reste pmir'lË^el''^' 
«)btfd«&'bouTge«i6'etdé'lB VÏle. Le soir, l\>é i'c#> 
r0ii)d«^bMteng«rs le prix dit j^inifuils avtiieUf'Ve^ 
du,- etl'dnien ■oonrti'voitirai^ht, pdnr rémplatet p* 
l'achat d'awtMï blés te ijue l'dn'tSrtJlt des grenier*^ 
etï«»=n>'apportait-deBessaiBdapîflnt[ua l'on^devoil 
débit«r^-poQr votB^it t4oU du pOfda<ét delaqtuilitf quo 
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j'avoiç.ordQnmé. Nous ue manquâmes jamais dèfraîts, 
de légumes, oi d'hjevbages^ et ayant, isases^igtande 
quantité ideblë d'Inde, ïon ea mâloit dân^ le paiit 
d^s pieuvres gens, qui par ce moyen Tavoient à'pli» 
bas prix. Optre cela, les villages de la camps^ne, de-'- 
puis .que, nous enfumes maîtres, apportoîent-vendre 
tous, lès matins du, pain dans la ville, d« ménetiae 
ceqfsde.Qonesse en apportent à Pfiris^ Pourl'drge«t 
lefcH^rrage pour nos chevaux, nous n'en avonsijamaii 
ëtë.i^n trop.grande nécessité. . .. * < •*< 

. JLerégknc^ent de toutes ces choses étant delà fenietîoii, 
du pçrps de v^lle » m'occupoit une partie du, soif' ai^ee 
eux., Après je me retirois dans machambrkvoùt|oel'- 
quefois, me mettant au lit pour me délasser J'y faisois: 
trouver un des ofliciers de la chambre des comptes' y 
ua^copseiller de la vicairie civile, un de k criminelle, 
et une personne du conseil de Sainte-Claire^ pour me 
dopuer leur avis sur la différente matière ile^plac^fc* 
qui m'avoient été présentés la journée, q«e je iaifeoii, 
tQus lire devant moi , ce qui me tenoit quelquâfoiê 
deu;x ou trois heures, et n'en laissois pas «i» qui oû 
fut; ou accordé ou refusé, faisant mettre le matin 4 la. 
P9pte de ma secrétairerie une liste detout ee qui m'a**' 
i(qit,été présenté , où chacun alloit voir si son «flaire 
ëtipit faite pu faillie, avec tant de ponctualité que je 
n'en aijamais remis d'un jour à l'autre. IMaîs, pour me 
ra$raiclûr durant un si grand travail ,. nouabiivioiia der 
to^iiit^s sortes d'eaux glacées, que Xon faili BieiUeUres 
el; plus délicieuses k Naples qu'en pas un endroit dl^ 
talie. Après , donnant le bonsoir à ces messieurs; je 
is^, iaisois apporter à souper, et retenois cepeadant 
quelques^unô^de s^es pl^sconfideus^pour me:divertir 
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et m'^Qlceteiiâiraveç eux. EwuBrtaiib àt tablevjeaip fio^ 
mejDoisflai^iiia chambre, et me&isois hvetXMi^esie^àé^ 
pèches <{ueJ>avoit necvuesdu roi^aximetduiBinliJa'joo^^ 
n^e^ ordottimatles réponses^ etÊiisant faire idebe&tratta 
devant moi des priocipauK points r roiv.7!itFa.vsBilo9l* 
toutQ-la nuity^btdèsqueyëtois ëMeillékliiiatiiD; ëod' 
iQ^pportoit touteacesiletlre^ pourleaisi^cft. Nby&petic^ 
c# qui regardait mes négocia tions aYeo^lft odUâSsa^ • 
pour les tenir pius «ecrètes je ne moïkmûi k petsoûne 
les lettre^ique j'en recevois, et faisois toutescile^ird- 
pons^s d^iva main. Il étoit toujours prèsdédiqcisilKfi-k 
res quand je me mettois au lit, et j'ordonnbis 4 hUb 
valets de chambre de me réveiller à quelqu^iheuDe^de 
la nuit que ce put être, pour parler à tousicbuMUjisi 
avoient quelque chose à me dire ; ce qui amv<Ml oiu 
dinairemeut ciiiq ou six fois: mais je croyeibmei àe^ 
voir rien négliger 9ans Tétat où j'étois , estîmaAft qoei 
parmi un grand nombre de dioses inutiles^ romctt 
pouvoit par hasard apprendre d'importantes.^ Ainsi^ 
de .quelque âge , qualité ou sexe que pussent'ékrë les 
gens qui ^e venoient demander, ils étoient ausGÎIât 
introduits; sauprès de moi. Voilà la manière idooti je 
me suis toujours gouverné^ et puis dire avee^vérib^ 
qn'en qipq ms>is de temps je nai pu pt^ndie oekii ni 
de manger ni 4e dormir à mon abe. a-- 

; Je, v^mlus. remédier à la confusion ^ue lafaipéanf*' 
tis^^dfif ^ens qui portoient les anne& causent daums-lft- 
vil^e , TÂl^solence que des soldats attroupés pauvoîent* 
faif<^ -.(>lu9 iaôlement , . lini^ommodité de voir ' toui- 
jour34§t^^boutiques iérméesy k néeesâté ioù^toieift 
rédnit«J<»s gens^de métier faute de travaiUcF, et la 
tyraj^n^eniquii^abeeçDient sud vles.op^uvjneft . bouB|geoi$ 
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oema qaî Yendoteal) dcs.'denv^es, ëtaot armes* Ekesorte 
qiit je && publier un ban et aiBchër pinr tous fes o«r^ 
refiNif s de ia viJle^ rportant . cpnnDandemeQt à tous des : 
artîsanfi de ri^oupner : travailler à . leur métier y i tous 
les/mor^hands dé rouyrir leurs boutiques-, défenses à 
tons le» soldats d^alleren troupe, de porter desar* 
mes- à leà, ni de battre le tambour par la ville , hCMrs 
rbeute de sionter k garde ; et à tous officiers dq se 
faire suivre par leurs soldats armés quand ils iroient 
à leuips affaires particulières , acheter quelque cbobe , 
et. principalement parler aux magistrats , receNroir k^ 
seUiciler leurs paiemens^ à tous bouchers,' boulan- 
gers ou autres vendant les choses nécessaires à la vie, 
d*ayoir des armes à feu ni autres quelconcpies sur 
eux CM sur leurs étaux lorsqu'ils débitercnent^leur 
matehandise , m ayant été fait des plaintes que quel- 
que$ uns d'eux avoient été assez insolens pour ran- 
çonner de pauvres gens et les forcer de prendre 
des* choses qui ne leur plaisoient pas, et ppurdes 
prix dont ils n'étoient pas convenus ; et généralement 
de frauder sur les poids ni sur les mesures y ni dUérer 
tes; ta»x qui anroient été mis sur les denrées : le tout 
il peine de la vie. '. ' 

■• li'eiîécutidn ile ce ban fut si exacte , qfUe depuis ce 
jour-là la ville de Maples fut plus paisible et plus en 
repos quelle n'iivoit jamais été dans le- tetups de la 
plus^pcofondej paix i toutes les boutique^ y forent ou^ 
vertes^^eligarnies de toutes sortes die murthaïKlise^^ 
tous les commerces- s'^t > fisent avec aotan t * d'assu- 
rance- que de liberté^ il) ne 'Sy vola p|Ml» moindre 
ch^e du monde; ïcwo&f ivoyoît point d^arnies, 'et- 
ron=iit'/>entendoit ppintîde^bruit^ iça ertisi^s «y ig^'^ 
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gnoîent leur ¥ie du travail de leurs maia$ comme au* 
parafant lès rëyolutlohs, et Ton y yëqùit avec plfiy 4^ 
doucéiir et de tranquillitë que Ton ny avoit jtmais 
feit. Cet ordre , que les Espagnols n y ont jamaistpa 
établir dans le temps de leur autorité la plus ahfpliie^ 
et que je fis observer à Theure même que je lent: ^ 
savoir ma volonté, surprit tout le monde, qui i^e. poa- 
voit pas s'imaginer que cela fût possible, et m'attira 
plus fortement Tamour et lestime d'un cfiacun. 

Les choses dloient en cet état quand les Espagac^s, 
qui recherchoient ma perte et essayoient de m^e. ^iif^. 
citer tous les jours quelque nouvelle émeute,. se ser^ 
viVeht de la personne du duc de Tursi, qu'ils crpyoiçqt 
considéré parmi le peuple, pour y ménager ((0elc{ue 
enti*eprise. Il s'adressa à un sergent-major nommé 
Alèlio , et employant le crédit de rinternbnce pour 
lui gagner un prêtre nommé Joseph Scopa, il leur fit 
proposerun abouchement aveclui: dont m'ayantr^^da 
compte, je ne pus pas me persuader qu'un homme 
de sdn âge et de son importance fut capable çl^.Pi^ 
lal^^er transporter à un zèle inconsidéré pour TÉt- 
pagne, jusques au point de faire une démarche n 
hasardeuse qu'elle n'auroit pas été excusable ^A^ 
jeune homme. Ces deux personnes me dirent qu'.e&e# 
étoient assurées qu'il ne manqueroit pas de se tr'our 
ver feiu rendez-vous qu'elles prendroient avec lpî>. et 
qu'elles avoient pénétré quil avoit dessêiia clëlfeiiir 
proposer'iine 
temps de 
qu'elles àvoieilt 
rbieht'^ le lendcinaid 4 janvier , dé nl'apporter saîêté. 
Je leur défendis i àp^iné dé la yiè, de rien^èntié- 
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prendrb sur sft pèrsotine» dont je ne.i^ikyyh^^ 
elles M ifae'lalWroieat en parfaite santé ; ni^is sq^qu^' 
qtk*éltés' prissent bien garde; de lie me rié|i dégo^^^. 
et dp Hë pas engager ma paroje pour assûraficq an,du|(: 
de^'Tifrsi/ i{vie je croyois trop prudent poU)|r..se toiiûp 
nifetUré atltr^ment entré leurs mains ^ et «se^f^çj^ K^^ 
géf^i><|(tii^'h'ayoient aucun caractère cjui les autprisât 
à jknlvbir donner de surètë. Je leur p^iTuif 4^ prffl^ 
dre toutes leurs mesures pour le lendemain après ^1- 
néVV l^ùr ordonnant de venir à mon lever rfscevp^r 
m^b' cPi^re's ,' et me rendre compte de tout ce qu'ij^s 
anirbiènt mënagé. Us s'y rendirent poitctuçllementK 
et m*apprirent que le duc de Tursi avec rinternçtnçe^, 
sotf^i>etit^rils le prince d'Âvelle, rhëritier de ^a piaiT 
sotî/ètte secrétaire de don Juan d'Autriche, se trour 
vendent sur les trois heures dans l'église de UPatrî 
lÀéiiëzi^ dans le faubourg de Chiaia; qu'ils me'der 
mïrtdôient des gens pour pouvoir mettre en embui^ 
cadè., et qu'ils me répondoient sur leur tête de mjs 
ranij^ner deux heures après le petit-fils et le grftqd-r 
pëi'e', le secrétaire de don Juan d'Autriche, et sa pçr- 
sorihe lùêmè, que Ton leur faisoit espérer qu'il se ren- 
droit à cette conférence. Je leur commandai snrtouyt 
de f^r'élidré bien garde à ne faire aucun outrage à la 
p^sîiiùie de l'internonce, qui leur devoit^étre saci;ëe 
aiisftiHnén qu^ moi, puisque d'avoir le Pape op iavp^- 
râlsle bu contraire dépenuoit absolument pu la ruine 
otf rétaï^Iissémént de nos affaires. 

tiit^iire étant venue, et le duc de Tursi s'y étant 

trài^ve avec son i>etit-fils le piincç d'A^elle , âgé dp 

dii-nuitàdix-^iféufans, ejt don Prospero Snardq « c^f 

valiéir 'de beaucoup d'esprit et fort ennomi du p(?nple, 

T. 55. î«5 
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il^lPK%in.9li^rapit ^e le seerétaire dé 4or Jtfku ^it 
aji^ ^IP^mn ôpiiînftritre, que ces mesêiemslèùfhiÈfAMt 
ef§^Sfiff)à€(i$WB irenir^afia de letir confiraiiel^ MatJét 
le^i (VondÀtipoA tavaatageùses qaHU leur* prMac^oieM 
pour le. peuple, «et que si je Toulois me domier-tlft! 
peii ,de .|])^en^iiilstle prendroient-pvîsofHkier^'aifëitf 
1^ ,Wtiî€t»-iJ4 Jugeai (||Ue les Ea^gnols nei ccttsMti^ 
Tfti««ïi.»Wiiqtt-ilao hasardât si Wgèreirieni/ tôt q« 
ppm; jjTf ifif )iW ik^ni coup ils pevdreieat «eMr 'Qu'ils 
%y/9JuB^t^eiHcQAQ9i mains ( de sorte qtieje'leor^ibaiittri 
qu'}]^ s^ çç^t»^t»ê9eD^ des personnes dit duc Aë Tlilrsi^, 
^Ft^W^'A^^» et de don Prospero!6iiaMo*! et 
çif^igjff^ji'mBfAeace du peuple , et qu^^MèMM^t 
df)9jt \ài jU^gtUjP^' quelques-uns assez brotMkr)iidilt^^lès 
f^ffjpiQim pwles <l|emins^ je les entoyai «Mméi* fHiP 
l^cqçfpa^e de mes gardes , fis trouver tnrts % l il lM e s 
]f|[^^jl^f^pprler. pkis commodément, ' et Id kiiJ ll rif 1>^ 
dilfh^Vfi^BtMKI^:.^^ in^>'gurdes de leur'^iiêlr'fttfè 
Çpiqglim^r^tsHr.l^ur disgrâce 5 et me les -falKl cfèfH 
^H^F^tAfti'^ (Crimes, où je les atteniroisj^fccndtfè ^ 
XHr^ir^SY^ fQr;tinaI ma clvilitë, •pliiS;entQgii>tàePi€ftl 
î^pi^ai^i/eÂç^d^ s*âure ainsi liyré lai*mdmts'Mtti^ites 
lpaj^^d^,peMplfî, que de sa prison ç«t dit ^awi; ^^Mt 
ijl)qippp^teineD^ à Augustin de Licto qnetfilig »trf g <tfft 
qHjUt^^M'^^^ engagé dans mon service 'cpiaiiffid^Mteft 
g^è^esjij JLlatlMti riÇinoontré- passant ècNaplésidtMMPtltfè 
Ij^fi/IuflMflR'i^ l>^uroit fait l^ei^dre à raiiMiitlcl db^Hà 
çf^gffzji\e{n, ^. ayç^nA fait éclairât toutes lesjféhiét¥6S''iléA 
i;q6^ fi?F<9^U jdevQÎ^pssto&r y toiuitie peuple énittt M^à 
ks j^mçf^, l'pçtil^tfitivojritoutâs'ks boadiiâfto ^Éi^ 
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l6.1fer(di^r^iilpH'de43Mes cowveitiBd de j^tfy'ièéBMfè 
â^Q^'^t/^ti^^B'qQi'iwAok du débit d« lA jôûrh^ itW 
quiihiî dmiît^;nindiÈa£de cœur^ ne voyliiit que nH«- 
aère.dn.cÀtë desEsfia^ob* Il trouva uné'^^ded'i^-' 
fanteri^ :devant le eoovent des -Carmes 6ù je Jej^^em^y 
mescgarde^ suisses en banesurUe degré, ineâg;trdéai 
de même àms ma saUe , étant revenusi dé YsLdcbiitpa^ 
gner,i^ vingt^quatreestafiérs arec chacun urt flàmrbeaii 
dé cire Maucbey mos appartement richement ffaré et 
fort «éclairé. Je le fis recevoir au bas du dè^ pslr plXii 
de trente ^ntilshommes «t cinquante offifeiéi^; ei^ë 
Fattendoi»^aos ma salle avee 6ennà^t//-c^èl^Ùéii ciM 
Y»H$UP9 fiions les chefs du peuple, et l€to]H%ici^tiit 6P 
ficîercîdf» troupes. Je lui fis toutes lè$ csirnsséb èi hà^fM 
aefifk.possibles, lui offris la main phisietirs fois, qti^f 
re£MHt.avec un abattement incroyable; je tê'ISrtS'pstt' 
U mjfmrjOt le menai dans ma chamtoe, dâ^^no6s^â!iftV 
assil|,#i0as entrâmes dans une fort grlMdèiédnTerais^ 
tîo9é EUecommença par un compliKiéHe <|Uë'yé^Itti'flif 
siMT^Mikmalheur^iai disant que ceuxqM'f)drt()9ènt ùtië 
ëpëe^étoieut sujets 6 de pareils accidéh^; Viftri he dè^ 
Mienliii étonner ni surprendre une persbhniè d'éipi% 
et^e «œur comme lui; que, quelque tirilité que je 
pw9^iirende<sa prise, je ne laissois pas de' compati? 
àr.son/afAiotiony que j'essaieroisr d*ad^Ueir par tbutiï 
laupovfttbîsidi^itoasiles^erviees imaginables; et (|ù*em 
fiocjti Iqîipeomettoisiqw'it t*edeVrolt-def mod le ihémif^ 
te^fleuieiHqael jei«0]Jdroij^iqtië<rbà tn^fit si le ma!- 
bov^lll)9yoîl<mi»^«àfface:'Mttisic]4^ Mi dlt^é 

Hfh^ ^y^twbeflg sauls iê ^idloquerV jèPliti^dLoii^ t|c^^f^ 
ni'4llrol9iaoteie lU»^ u A^Hommë dë^g^i^ et Ae^éHà 
^piM;iiaor<ât étél!ip«btede^»»rà^â^fgt)rè^ëi'% 

25. 
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\\n soldat de fortune , à la pafole desquels il ne de^ 
voit pas avoir pris tant de coi^G^nce v puisqa*outre 
qu'ils n avpient pas assez d'honneur pour tenir celle 
qulls donneroient, ils n'avoient pas aussi assez de 
crédit ni n'étoient en un posle assez ^levë pour la 
pouvoir garder, ni donner aucune sûretë pour Texë- 
cution de leurs promesses, quand ils en aùroient 
eu rintention ^ quHl y avait quelques jours qu'ils mV 
voient rendu compte de ce qu ils traitoient avec lui, 
qu ils n'auroient pas continué sans ma permission ; et 
que , sans lui vouloir faire considérer Tobligation qu'il 
m^avoit, je devoisj'informer que leur première pen- 
sée n'avoit été que de lui couper la tête pour me l'ap- 
porter ^ que cette proposition m'ayan t fait de Vhorreur, 
je leur avois défendu de rien entreprendre contre sa 
vie, dont la. leur me répondroit; mais que s'ils me le 
pouvoient amener sans lui faire courir de fortune, j'ap- 
prouvoisleur dessein, et les en récompenserois comme 
d'un service signalé ^ et que , quelque profit qtie mon 
parti pût recevoir d'ôter à nos ennemis une tête si pro- 
pre à donner de bons conseils , et une personne si ca* 
pable , par sa valeur et son expérience , de leur rendre 
des services considérables, j*aimois mieux le sonQrir, 
et me priver des avantages que je pouvois recevoir^c 
sa prison, que de voir exposer, pour mes intérêts, à 
quelque péril un homme dont le mérite , la naissance, 
la vertu et la réputation m'avoient donné tant d'iestime 
et de vénération pour lui. Il me remercia d'un dis-, 
cours si obligeant, et m'avoua qu'il reconnoissoit qn'il 
s'étoit biei^égèrement hasardé , et avoit fait le tour 
d'un jeunenpmme ; mais qu'il auroit bien risqué da- 
vantage pour le service de sqii roi ; et qu'ayant à irai-' 
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ier avec un peuple Ic^ger et rebelle , il falloit de né- 
cessité se sacrifier, puisqu'il n'y avoit personne dahs'tà 
ville capable de lui donqer de sûreté que moi seul , \ 
qui il n'avoit garde de s'ouvrir , le principal point de de 
qu'il avoit à nt'gocier ne pouvant être que contre moî, 
comme le plus dangereux ennemi de l'Espagne , du 
malheur ou prospérité duquel dépendoit sàlonné où 
mauvaise fortune, a Vous voyez, ce lui dis-je, le som 
« particulier que le Ciel prend de ma conservation , 
Il puisqu'il punit sévèrement les desseins que l'on 
« peut avoir contre ma personne. » tl me dit qu'il s'ch 
apercevoit à ses dépens^ mais que j'étois trop géncrcuSc 
pour lui vouloir mal de tenter toutes sortes de moyens 
de conserver une couronne sur la télé d^un miaître 
aux intérêts duquel son honneur , son devoir et sbh 
iaclioation l'attachoient si puissamment; qu'il me 
plaignoit de m'étre engagé dans une entreprise qui ne 
me pouvoit qu'être ruineuse à la fin , et qui devoit 
vraisemblablement me coûter la perte de la réputa- 
tion et de la vie ; qu'une personne de ma qualité et 
de mon mérite devoit employer son courage et faire 
les belles actions que je faisois tous les jours pour un 
sujet plus juste et plus honnête, et pour une meilleure 
cause*, qu'il étoit honteux qu'un homme comme moi, 
qui devois être à la tête des armées royales , dont le 
commandement ne me pouvoit manquer, quelque 
parti que je voulusse suivre , ou de France ou d'Es- 
pagne, fût venu se faire, le chef d'un peuple révolté ^ 
que cet emploi trop indigne de moi terniroit toute 
la gloire que je pourrois acquérir, quelque chose 
d'extraordinaire que je fisse ; que je n'avois qu'à crain- 
dre et Hen du tout à espérer dans ce que je tentois \ 
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qtie la monarchie d'Espagne ëtoit si établie, avok 
tant de puissance et de si grandes ressources, que 
Ton ne ponrroit jamais impunément essayer deTé- 
branler; que si la suite de mon bonheur venoit à loi 
donner de Tinquiétude , elle enverroit contre moi de 
telles forces et de terre et de mer, que je m^en 
trouverois accable^ que mon ambition avoit'dëjà 
donné tant d'ombrages à la FraAce, que je n*en derois 
attendre aucun secours^ que le départ de son armëe 
navale m^en devoit avoir suffisamment éclairci, qui 
n'avoit pas voulu me débarquer aucun secours, et 
avôit mieux aimé ne pas perdre lâ flotte d^Espâgne 
(ce qu'elle avoit pu faire avec {grande facilité et sans 
aucun péril), que de gagner uae victoire, et faire une 
si belle action dont j'aurois pu me servir pour m'éta- 
blir; que Tintention de la France n'étant antre que de 
*s'em*parer du royaume de Naples, elle voùlbit laisser 
manquer le peuple de toute assistance , afin que |a né- 
cessité et le désespoir l'obligeassent à se jeter entre ses 
bras ; que j'en serois considéré comme son plus grand 
ennemi , mon intérêt particulier m'engagéant de m'op- 
poser à ses avantages , et ne croyant pas trouver de 
plus grand obstacle qu'en ma personne , qu'elle es- 
saieroit de perdre par toutes sortes de voies, comme 
j'avois pu reconnoître par la conspiration qu'a voit mé- 
nagée contre moi Tun de ses ministres^ que lè peuple, 
qui m'obéîssoit avec joie, m'abandonneroit dès que 
la fortune cesseroit de m'étre favorable; que mon 
bonheur me faisant aimer, mon malheur me rendroit 
odieux, et feroit mon crime ; qu'au moindre mauvais 
succès il m'en rendroit responsable ; que l'exemple 
du priitce de Massa me devoit tenir en continuelle in- 
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quiétude^ et qu'enfin j'ëtois toujours exposé au pqi- 
son , à Fassassinat et aux séditions ; et que connoissaQt 
mieux que moi leur naturel défiant, léger, cruel ^t 
turbulent , il mVssuroit que je ne pourroi3 évitein, po;i|r 
récompense de tous les services que je leur rendoîs, 
de me voir un jour déchirer et traîner par les ru^f ; 
qi^*il croiroit par ce sacrifice sanglant ^aij^çr Iç res- 
sentiment de TEspagne \ qu'il y avoit de^ gen^ dsi^s 
la ville assez éclairés pour juger qu'il laud^oit un jour 
retourner sous leur première domination ^ que Jppçp- 
ple civil et les honnêtes gens étoiçnt. pq'su^d'^? .4^ 
cette i(t^ité, et que les autres venant. I^o^ypiç 4^. XÇ)ix 
recourroient à la clémence de leur roi, ^ i^pssie^ti- 
rpient les effets de sa bonté quand ils VQudrPiv^Pitf^.et 
dont il ^eroit volontiers la caution, et leur r^ppnd^pit 
de sa tété ^ que le soin que je prenois d^empécheir ]es 
saççiagemens et les brigandagesmeperdro.it, puisque 
la canaille ne trouvant plus à profiter deJeur révolte 
se lasseront de fatiguer et de porter les armes sans, pré- 
valoir de leurs peines , et seroit la première à recou- 
rir au pardon , ne s'imaginant pas avoir rien à craindre , 
étant une victime indigne de la colère de son maître, 
qui A*auroit pour elle que du mépris , et^ s'apaiseroit 
par le châtiment et le supplice de quelques uns de ses 
chefs ; que la noblesse , sans la réunion de laquelle 
je ne pourrois jamais rien faire, ayant autant d'hon- 
neur que de naissance, ne se sépareroit jamais de. son 
devoir, et auroit pour moi une haine éterneUe, me 
considérant comme le tyran de sa patrie et un pr'.nce 
ambitieux qui vouloit en envahir la souveraineté, et 
qui l'empéchoit de se venger sur le menu peuple du 
saccagement de ses maisons, du massacre de ses pro- 
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ches, (çt dqjUuxt d'où traces qu'iella enAToitrciçvd ;inmi 
qu^i'^mitiéi^WU sKfi^itt ï^^OBr% eui9<tp9i|Hr feu^mon 
pèn^ , , ^t cell^ ^u'il aypk |>our moi, l^oblig^oi^nt à me 
Cftoiuri^r 4^ prendre: ga'd.e r$érîeufteofie9ià> m^pi , ëUat 
p|u« près 4^ Técba&ud que du tr^oe^ que devant 
être fojTt mal satisfait de l'abandon delà France^ i'E»- 
pi^e sei^ljç. pouvoit ^atisfaigre à moa anlntîoa êi^/s 
yjW^ç^ rfscQurir k elle -, et qu il me. poQvditrëpoUd^ 
qu'ayant, i^fi^i&té si. puissammenl; ceuK de ^ mat roaiion 
4mrpQt h Ligue, si j'avois dessein de Bie. yen|^, 
foomiï^e, àdire le vrai , le traitement que j'avois'reçu 
m'y convioit , l'on me feroit des parti» su Masta^edi 
^ue.j'aiirois sujet d'être satisfait. * > -i 

Je luit repartis que de la manière 
aé les choses^ las Espagnols ëtoiént plus efti|^il<fqe 
moi^, que je* leur wcis déjk àié la commofâcatikm ée 
tout ie .royaume >; et par conséquent e€mp41es;tiif Me; 
que je saTois qu'ils en manquoient^ et que m>to:<a 
auriox^adanspeude jours en abondance; c)ue htsHbmir- 
rasaues et les tempêtes de la saison, si con traire ât la 
naYJgatioAy leur empécheroient d'en tirer pat «fier; 
qu'ils, avoiçut été près d abandonner ce q» ils- te- 
noient de la ville, fst les châteaux mémai poum'ayotr 
pas de quoi Iqs conserver; qu'ils s*étoient trouvés en 
telle extrémité,, qu'ils n'avoicnt que pour vî»g|t*qualre 
heures de vivres, sans la galère qui leur en bf eût ap^ 
porté si heureusement; que des miracles pateib^ne 
se fa^soif^nt pos tous les jours^.qu^ s'ils* avoient tine 
pujss^nitç^r^e, il savoit()i>iefluqft'elle.ëti)it devenne 
inutile, par j($ .ma^qqenient 4e:m^lols .et de sokbis, 
dont ils i;Cavoieot,pas sqfii^inflaeali.poiiF l'dntnet ^ 
poor garnir leui^f. postes^, qne, leiu» galàre»,, par'^a 
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prison, manquant de chef, et nes^ên rencentrantpôritt 
d'assez expérimenta pour rentpKr 9a7)làc^i**éllé^'tté 
ponitoient quasi plus servir ni se retidiiê' côtlsidërïh 
Uea \ que Farinée de France reviendroit bîèdtôt'f' dnb 
ses officiers auroîent des ordres si précis, qu'ils 'rie fhati- 
qnéroient pas de faire ]ear devoir, et né laisser oient 
pas perdre comme ils avoientfait Foceasîon de rnihisr 
k flotte d'Espagne {ce qti'ils recourreroient fort^'^isé* 
ment^ la trouvant encore 4 lenrrélonr plus {bibieist 
plus désarmée) ; que j*avois envoyé un gentilhônitMe 
en .France pour y apprendre ce que de tout eé *c}iu 
éloit ttrrivé Ton ne savoit que confusément; 'et réiidfe 
compte de toutes ch^es; que j'étois tfssnré de toutes 
sqrlés de secours; que Tarmée ne s'étoit; retirée Ique 
pour aiker faire de Teau , et joindre un nombre Wnd* 
dérable de vaisseanx qui s'armoîent «n PtoVëilce'i'ët 
qm% lar reverroit bientôt paroitre plus forte demroitTé 
qu-'il ne Tavoit vue la première fois; qn^elle m^amè*» 
naît foroe navires chargés de blés doiitr j'avois noti- 
vdle, et des troopes que Ton y faisbit embari{uér; 
qu'elle avoit Tordre de me donner des munitions et 
des gens, et qu'avant quil fut trois semaines j'n- 
r«is un corps fort considérable dé Français, et les 
meilleurs officiers que nous eussions dans le royaume, 
p6ur. mettre -pied à terre quand je leur prescrirois, 
et en tel endroit que je le jugerois à propos; que fti 
^oour étoit trop persuadée de mon zële et dé ma fidë* 
Ittë envers la couronne pour en prendre onibrag^; 
que je n a^issois que suivant les instructions que j'en 
«vois reçues; qu'elle n'airoit nulle ' pensée d'ehvahir 
le royaume deMàples; ifOr^elle denneroit'à^es pen^ét» 
ioule aorte d'assistance, aiins antre ifit?érêtqilèâéIiÂde 
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prolëgerceuK qui avoient recours à eUe, coquh^ elle 
àvoit si glorieusement iëmoignë eu tant d'endroits de 
TEurope; qu'elle se contentoit de voir chasser les Es- 
pagnols d^un royaume tyrannise par eux depuis tant de 
temps y et qu'elle laisseroit à ceux du pays le choix du 
gouvernement qu'ils voudroient suivre, et celui d'ufk 
maître s'ils jugeoientqu'illeur fûtnécessaire d'en avoir 
un ; reconnoitroit et appuieroit de toutes ses fprces 
qui que ce fût qu'ils voulussent élever sur leur trône; 
qu^elle ne vouloit point donner de jalousie àrTItaKe, 
n'ayant autre pensée que de la mettre en repos et en 
liberté ; que l'abaissement de ses ennemis élevoit suf- 
fisamment sa puissance, et qu'elle gagnoit assez d'a- 
voir ligué avec elle toutes les forces de.terre.et.de 
mer qu'ils perdroient avec le royaume de Naples , qui 
étoient les plus considérables qui se fussent opposées 
au cours de ses victoires; que ses galères trouve- 
roient peu d'opposition et de résistance en celles 
d'Espagne, dépourvues d'un chef si considérable que 
M. le duc de Tursi ; et que pour moi , étant plus 
iobéissant que n'étoient anciennement les bâchas de 
Turquie, elle ne doutoit point que je n'allasse lui 
porter ma tête et rendre compte de mes actions au 
premier ordre qu'elle m'en enverroit ; qu'il ne jEal- 
loit pas l'accuser de la méchante conduite de l!abbé 
fiasqui , des embarras qu'il m'avoit suscités , et de la 
conspiration qu'il avoit faite contre ma vie; que ja- 
mais Ton ne s'étoit servi de pareils moyens, qui £aii- 
soient horreur à toute notre nation , et que sa. géné- 
rosité n'avoit jamais pratiqués; qu'il savoit mieux que 
moi par quel esprit ce galant homme avoi); agi, pois- 
àu'iiétoît pensionnaire d'Espagne ;:qae cette vérité 
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seroit bientôt ëclaircie, ei que je serois bl^më de n^ 
Tàvôir pas puni, ce que j'auroîs fait si je n^àvois pas 
respecté son caractère \ que la puissance de la mo- 
lïarôhiè d'Espagne n ëtoit plus à craindre comme elfe 
srvoit été par le passé; qu'elle étoit épuisé^e et d1iom- 
lUes et d'argent , et ne pouvoit que faire foiblement 
'une guerre défensive en Flandre , en Catalogne et 
dans TEtat de Milan ; qu'elle apprendroit bientôt le 
siège de Crémone par la déclaration ' en notre faveur 
de M. le duc de Modène, et que l'attaquant vîg'ou- 
teùsement comme je faisois dans ce pays, elle seroit 
hors d'état d'y résister; que j'étois déjà îè maître de 
Isf' campagne dans tout le royaume , et le serois bien- 
tôt de cette viUe et de ses châteaux; que j'avois tant 
*dè fot'cës dispersées en dîfférens endroits, que quand 
je voudrois les réunir , je mettrois plus de vingt-cinq 
^itiille hommes ensemble ; que les ennemis n'osant plus 
]p^i*oitre, étoient renfermés dans leurs forteresses, 
qui ne tarderoient guère à tomber entre mes mains, 
étant dépourvues de toutes choses, et n'ayant pas as- 
sez de monde pour leur défense; que le peuple de 
Naples n'étoitplus ni cruel ni turbulent; quej'avois 
su l'apprivoiser ; qu'il étoit si bien discipliné et en si 
bon ordre par mes soins, qu'au lieu d'insolences et de 
tumultes, je n'y trouvois que respect et qu'obéis- 
sance ; qu'il me craignoit , bien loin que je le dusse 
craindre , et que les services considérables que je lui 
avoîs rendus m'avoient tellement accrédité, que mon 
pouvoir n'étoit établi que sur l'amour et l'estime uni- 
Terselle; que mon autorité n'étoit plus contestée de 
personne, etqùë Ton ne disputolt plus dans Naples, 
ni il ny «voit pltui de eoritestation parmi le monde , 
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que celle da^ me ténioigoer à Fenvi plus de 4éf^^nce 
et de soumission; que la populace ëtoit d^^^uxv^u- 
mé^ de ses violences et de ses briganda^esi; q^fat le 
peuple civil recoonoissoit tenir de moi h co||^^ar 
tion^de leurs biens et de Thonueur de le^rs fafq^les^ 
et qiul&^a voient plus de zèle , d aiTectioa : et 4-6,ip^ 
pept pour moi que les lazares;. et q^enfia ipoi^r^^jÂ 
noblesses îlme savoit peutrétre pa&le.foi^d de-l|9fir 
penstie, ni ce qu elle avoit dans le cœur,; ef^q^ je 
voyoîs bien qu il ignoroit mes inU'igue^, mes ^ég(k^' 
6^tiona4iecrète8« et les mesures que j>v(hs jpiù$e§j9.^ec 
oUe; .qu'elle ne pouvoît plus tenir dans Ay^9v df^nt 
la prise seroit suivie du débandement de leyi^f jMrou- 
pies; que la plupart de ces messieurs pven^rfa4e9^,9ps- 
siidt le chemin de leurs terrea^ ce qui drH¥M^J^f^ ^ 
sea:d 'inquiétude à Thuracur défiante des. fispo^CilS)-, 
el. qu'après tout cela je lui laissois à juge^i^af ^^t 
mon discours si j'étois en état d'espérer ou de^fs^- 
dre; que poucile trône, je n'y avois.jamais ç^pir^^-^t 
que pour i'ëchafaud, je n'étois pi^ prêt d!y mofit^K, 
mais bien d'y faire monter qui il me plairoitt , . ; , , 
Il parut fopt étonné de tout ce que je lui veoois de 
dire*,tet| retournant sur son sujet, il me d^io^/^atpe 
que je voulois Êiire de lui, « Vous bi^ri ga^4?J*) l^^ 
« dis«*je, et vous traiter ayec toute la cour^oi^^ ûiia- 
(( ginable. -r— Mais à quoi vous peut éti'^t.bp^^.un 
(('homme de quatre-vinj^.aaS| m^ réppn4it-iL?i:yne 
tt. -eaqçoDj dans la. nécessité où vous ^Le$, yp\|^ ;se^oit 
« plus pcofitahle que ma persoQii^; tsi^vou^ v^vjez 
« en itaitsr y je vous feras poactu^Ucment^ ciofogptf^ à 

<( Gênes la«oinipQdonl.qQq%c09yif^i^ns«jnr3MrR'y 
a ton g point, d'asacst £dirtey>ppif r^ ^e ^KW|ji»,«4e]jDes 
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tf. mains lia homme de votre portée , repartis-je^ et 
« j^en psis tirer de si grands avantages, qne quel-" 
« que besoin que j^iie d'argent » il ne faut pas penser 
« de m'en proposer , puisque j- estimerois moins nn 
«' million que de vous avoir. » Il me conjura du moins 
d'avoir compassion de la jeunesse de son pelit*fils, 
qui ëtoit le seul espoir de sa familli^ et son unique hë'' 
ritier; « Vous êtes un homme, lai rëpondis-je, d^une 
«• fermeté romaine : je n'ai reconnu de foible en vous 
« que celui-là, dont je veux me préva^ir ; et puis-» 
« que c'est un dépôt si sacré et si considérable; je 
« ne venl pas m'en dessaisir, puisque, dans Tige^Mk 
« vous êtes , s'il vous arrivoit un accident , je perdrpis 
« toul, et je ne pourrois^ profiter de votre ptison. m II 
me pria de les laisser aUer tous deux sur leur parole': 
ce que je n'eus garde de lui accorder ,. leur pFësence 
étant nécessaire à mille ménagemens ; et conun« j'at- 
tendois mon frère le chevalier, en cas que dans soft' 
passage il tombât malheureusement au pouvoir des 
ennemis, j'étois bien aise d'avoir un échange toat 
prêt pour Ten retirer. «Quel moyen, mo dîl41 done 
« en soupirant et les larmes aux yeux, puii^je ai^bir 
« de me voir, et mon petit-fils^ en liberté?»-^ 11 n'y^en 
« -â qu'un seul, lui repartis-je, qae je neivoas con- 
« seillerois pas et n'oserois vous proposer , s'il ' n'y 
€ avoit dans votre famille l'exemple d'un ddi plus 
« grands hommes de son siècle v c'est do fdiref comme 
« fit ' Aîidré Doria y «[ui ^ à la - vbo ^ de >Na^l^ , passa 
a aved toutes ses gàlèret ^fif^ervioe dé Fr^ove à ^ce- 
« luid^spagne; faites aojoiirdli ai de foiêneA il crut 
a en avoir été méprisé v et* vous airezfphisrdâ sujet de 
« vous plaindre avec justice de vous avoir si légère- 
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inent exposé pour Fintërét de leur çQjxvojïfffi^itT;:T 
'Ah! se récria-t-îl, aue Vous me copupis^q^ .l^ï ; 






ft''Je souffHrôis plutôt mille morts qqe défaire ^s^ 
< semblâÊlè lâchetë; et quoique j'aipoe tendreniçot 
« mota petit-fils , je Fëgorgeroîs de ma main , si je le 
« dt'oyois capable d'avoir jamais une pensée pareille ^ 
(("et je lui donne dès à cette heure ma malédiction 
<r -i'd se sépare en toute sa vie, pour quelque raison 
«'que ce puisse être, du service du Roi mon maître. 
i^'^UL-Vous 'iifavez forcé, lui répondis-je, de vous 
«' 'donner cette douleur-, mais je vous ai dit francher 
iPfhi^iït lë setd prix que peut avoir la liberté de de^, 
ff^pfei^ôhnessi considérables. » .. 

^^îé ^e levai aussitôt, et croyant qu'il ayoit besoin 
Sé'ié reposer , je lui voulus quitter mon appartenieat ^ 
qu'il' ne voulut pas accepter, quelque presse que je 
Idi^én' fisbe*, mais il me pria qu'il pût aller couchçr. 
d^s quelque autre couvent où il fût plus en repos^ et 
ticArs du tracas de tout le peuple et des gens de guerre » 
{(tA ne bougeoient de chez moi. Je lui envoyai aussi-* 
ttH^apprêter le logement du général , dans le convient 
dè'Saint-Lànrent', et faisant venir un carrosse pour Iç 
côhdoîre, il fut bien aise de s'aller retirer. Je lui fis 
porter du linj^e'par deux de mes valets de chambre 4 
a'^c Ordre de demeurer à le servir. Je détachai ^ pour 
le garder, quinze de mes gardes avec un officier, /et 
côU^atidai à uii gentilhomme polonais qui étojt à^ 
ii](6i','ëtlqtfl friarliiit fort bien italien et espagnol /de 
déiilkéxifé^ âu^Vès de lui et de veiller continuellement 
8ii)ri^eihefi6ns,'empéeher qû^U ne communiquât avçç . 
pètsôtfnë',' ^l qu'on ne lui parlât 'point sans moaord^e^ \ 
elToJEBéier dè^nies gardés eut celui de suivre ponc- , 
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tuéUcfÉtèht^ôns (Ceux aue lui donneroit, ae i^a pa^rt, 
ce^ntiltr^tiibie polonais. Pour la pers^nujÇ dç ^jon 
PMKp^i'b oiikrdb , je lè fis conduire ^ la Yîçstirie, où, 
il'iîAtt'rékSiërrë'ët tiiaité comme les antres^ prisonnières, 
poul' ÀVôïr voulu, dès le soir même ^ jnégocier ayec 
q^èiiifiiëij |éns (jull rencontra. Le duc de Tursi ne 
vW'MraiirfÂ^iàt que son petit-fils se séparât d'auprès de 
liH^^'^^ EL hou^dher dans sa chambre, quoique, je lui 
etf^j/sâié'&it' préparer une autre. Mes officiers &irent 
Àà'^itdt^our leur porter à souper \ mais ce bonhpmm^ 
aVcmPl^ b'cêtir si serré , qu'il ne mangea ff^^nn P|ÇQrt^^ 
fihilè^t an morcéàû déconfitures, etbutunyexre^d'çfiu, 
glacée. Il ne voulut pas même se dé^j^bil^içr pigijaiC|8e 
liréïfré'ati lit'^ il né fit'qué se couchèi; des^uç,^ p|:,p;^^.^ 
lâ\ftîâï*laÀV^ormir, avec 'beaucoup d'rnquiétu4eH rr: 
"^li^^iyndeniiain matin j'envoyai le visiter et apprendre 
d^ libu^elles de sa santé par le sieur chevalier 4e 
!?3Tifih\ et savoir s'il vouloit entendre la messf|*,^t 
lûi'drdbnnai, en ce cas, de Vj accompagner, et lui 
dîtë que si Taprès-dinée il vouloit aller à la prome- 
didéjé Fîrbis prendre dans mon carrosse pour Ty me- 
ner, et tâcher à le divertir du chagrin de sa pri^pn. 
Ëhkiiit'e de ce compliment , il lui présenta de ma part 
dtrb^ié 'bassins de fruits et de confitures, quantité de 
gïtiiëi* éi de volailles, un sanglier, et d'autre venaison 
qui ni'àvoit été envoyée de la campagne. Je lui fis dire 
aûsi^i^ué's'il vouloit faire venir de sqs gens ponrl^. 
sè^it*Vi'^ l^î ^n donnerois la permission, aussi biejg^ 
qUb^^ii^'écrirè pour ses affaires particulières-, et que. 
pi!d^(j[ii^i^ét()it''mon prisonnier, je lui donnerois J|a 
maiii-fëvéê du revenu de toutes les t^rr|s|^ qi^'iliayoit . 
djAS^^ royaume , que j'avois fait saisir durant le temps 
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qWil étoiliesi«rtBtta'à Ir mm camtfc mùk ikécÉiwit 
q«el<peaikttresÀ*Géaes à ms pmemyet «ae à sfm 
maîlee <Vb6tel pour lat envoyer tùi vikidedunabi^ 
et'UH cubmiep^ i}ne je fis tenir «iiiesttât iqpèttfMi^îr 
la* eiMi>¥ties. 11 âUa. entendre la mesto dUmrfr^;tia#| 
ok au aorlîr , voyant beaucoup de .peuple altrèo^v^ 
oomtoeiiça à^ leur 'faire une eshottatibndeli^ililë^ 
qu'ila devctîeai avoir pourirEspâgne. EMefotTbîéiilAt 
interrompue par ceux qui ëtoieait'jnprte^de ImtdtelMi' 
pact^ qui ^eitcanenèrent aMsaitôt dana totf af&fnPHttieMé» 
ettm'eftvoyèteiit rendre compte deoequi^ëlekfplMé^ 
£1 comme je mediaposoîs à Taller voir an sbrtîaéeQAdd 
diner^Jtout le peuple étant fort acâUMlaUséé^^fl'^fâk 
oëdé, quelqnei»-una me demaadèretit - ce i<{aetje -i^èéi«> 
loift aller £rire cbezlni, et< qu'il ne tnérîUiirpib (|tté je 
lui fisset^cet boimieur elme^onnasee cette'1)jeitte.Je 
lui renvoyai le même dievalier de ForiUujIvd AiMs 
que^r aon :zèle: indiscret il m'avoît'ôté laïUbeitéide 
r«aUer voir» et que puisqu'il abusoit de oeUe^^qucI fe 
Inldonnois avec tant de courtoisie ^ aHt it'ëléSi' j^IÎéi 
sage une autre fois, il me foneeroit à -ne la'(lhj[é élMb^ 
tiuuer et le faire resserrer. En effet , les penic^nès ^bi 
nperm'aimetenft pas, et qui ne cbercbeîent qbe les^iû* 
casions de me nuire, firent malicieusement sMM^pttr 
laîvilieque sa prison n'avoit été qu^ ar4iAde'>fe 
Sspagnok, pour me donner Je «moyen de lii^iFttMc 
eux sans-sonpoon rce quiiutcauseqtie jenéietbf^^idfiÉl: 
dmrant tout le temps quHlîdemeura moiif prlÉk>hiit<(iK 
i > Germaro ;et Vincenze d'Andréa, qui ne detmhnMdtètMt 
qu'à brouiller, firent faire «ne ëmeule afar lè-iÊ^ 
des bruite que j ai déjà» dit qu'on avoit fiiit cofir%rvet 
dont iis étoient jea- auleank II elattrmipviqfiËrillIlaris 
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gtnÊrpovÊr aUeriu oeuTieBt<de SakilMittarthf lui mv* 
per la téte^^j'y eoura8<«t ma prëâeaeetHtéipa' an H ii^^ 
tdt cette sédition; Et m'eiv ëtanli revet^ aa«^ Garmeir; 
GeiiBaro me vint aire une belle propoaitioif^ quilîA 
que; pour satia&ire aux ombrage» <qbe-'doifnoît au 
peuple la prison du duc de Tursiv qv^t^ cneycrift «ei»^ 
cettëev'il falloit le sacrifier ^^ces défiance») amai'lrieii 
qoe le prince' d'Ayelle et don Pro^peiwâtrartl^v M* 
leof'&ire publiquement ck>uper latéte dansile Mai<^ 
cli^«)rque ce spectacle le réjooiroit davantage y iet^lëii 
aecoâittidua agréable que le retour de l'avmëe/ natale^ 
detfipaKice' et le débarquement de^ toM» ïe»iéêfèôuté 
quif^i^oient ei nécessaires. Je fussoripriside'ea'ibtll^ 
taUA^f'^tjelui répondis que si son igrtoruiioe ne lot 
s^nfoit d-excuse , ^ie le ferois châtierid'aToiri}â'har«^ 
difisj^^e^ie venir proposer une action si inâtme v^I^^^ 
s'iljti'éUMit plus raisonnable une autre fois ^ et s'avisoiti 
ja^âû^tde me parler de choses pareilles , que je neluv* 
p^dapnenois pas y et lui ferois connoitne' que je n'àt' ' 
n^ pa^À répandre Je sang innocent, maïs seulement' 
cc^lût des personnes convaincues de. crimes; et que 
d^ ^û^été bon à faire à lui ou à Mazaniel , qui n'aw 
gi^^ietit que comme des bétes^, sans justice , et sans 
F^SOfiwment ni discrétion. . •. 

lendemain matin, je renvoyai le chevalier cle' 

fîn^feireà mon prisonnier un < compliment^ ^eti 
ap{^#pdvexles nouvelles de sa santé, avep^ordre^ s'il- 
v4^i||pi|r^*conduiEaMvec plus de prudeoce qu'il n^aM 
v<^if9(M^Jotir pvécéflent^ de le mener &> la messCi >I1 
lefvronût \ mais n#*pouFajit (^'empêcher de haranguet 
le peuple , il m'pblige^^de ^le le plus laisser sortir i-ei 
TaiH^ diuée je , le^ fis i eondiiive 3u> palaia dn * miarqms 
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d^T^rracuM^que je lui avois fait ppépâreret meo^ 
bler fort propreijient» Le prince d'ÂveUe, natnreUe* 
meqt plua modéré que son grand^père, lui fil de 
g^nodeâ Jeçoos ^r rindUcrétion de sou zèle, qui leur 
faîspit perdre la liberté que je leur accordois. Le doc 
de Jnm m'envoya demander la permiaaion de voir 
$00 maUre d'hôtel pour IHenyoyer à Géoes (pour quoi 
je. lui £i9 donner uo pasfte<|)ort) , et les officiers de ses 
lerres , pour régler avec eux quelques affaires domest 
tiques; à qupi je consentis « à condition qu'il ne leur 
parleroit que tout haut, et en présence du cfaeralief 
de Forbin et de celui qui le gardoit. 11 me. manda 
que le marquis del Vaast son neveu lui avilit donné 
un coursier pie » le plus beau qui fût dans tout le 
royaume, et qui étoit dans Tune de ses maisons: je 
renvoyai chercher, et lui fis mener, croyant qu'il en 
vouloit faire un présent à don Juan d'Autriche; mais 
il me renvoya, et me pria de le vouloir garder pour 
l'amour de lui. Je le reçus de bon cc9ur, quoique, à 
dire la vérité, ce n étoit que me donner une chose 
qui étoit à moi , puisque , quand je donnai Tordre de. 
le faire venir, il avoit été pris par des officiers de mes 
troupes qui me l'envoyoient. 

Je vis venir, le 6 janvier au matin, un trompette des 
ennemis, avec un passe-port du baron de VatteviUe, 
pour me demander qu'il fût permis à don PedM de 
La MoItaNSarmiento^ premier maitre dliûtelldedon 
Juan , de venir visiter le duc de Tursi et le prince d*A^ 
velle de la part de son maitre , qui avoit autant 'd'ami» 
lié pour le petit-fi]s que d'estime pour le grand^pàre, 
que l'on loi aviMl donné d'Espagne pour le conseiller 
«I wiur l'instruire, comme un homme de beattooffi|^d« 
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confiasee et fort i^x{iëHiiienté ^ Je cjoittuii les ordres në^ 
cesteires poar le I^e ncoevoit et meie^eoiidtiire, M 
faisaiDft Toîr avec soÎD que nous ne manquions de rien y 
maiàtqaau; Gontfaîre nous 'aivions «touies choses eft 
abundanca. U me fit ua remei'ciinent do la part àe 
son'maitre du bon traitement que je faisois à mes pri^ 
sonniers^ qu'il me prioit de continiier , dont il me 
sorok fort oblige, leurs personnes lui étant extrême^ 
ment dbères. Ensuite il me fît force oivilité^, et e» 
son particnlier Bie dit en avoir beaucopp reçu* à 
Bayonne de feu mon père , de qui il avoît 4x4 toujouva 
dopais fort serviteur , lorsqu'il accompagfncnt le dae 
d'Uaèda au mariage de la Reine mère et de la feue 
VÊàm d'Espagne. 11 me demanda la permission do 
s'aller acquitter de sa commission, que je lui donnai ^ 
à condition de me venir voir avant que de partir. Je 
le fis accompagner par le chevalier de Forbin, pat 
Qnofiino Pisacani, et deux autres des personnes le» 
plus accréditées du peuple^ pour être témoins de la 
eooversation que Ton auroît dan» cette visite , qui ne 
se passa qu'en publie, et en complimens de condof» 
léanco sur son malheur, et en offres de toutes scorted 
de services. Etant ensuite revenu chea moi, je laî 
parlai du bon état oà nous étions, dont il avoil 
éàé témoin, et que je le priois de rapporter fidèle^ 
ment. Je l'assurai que javois nouvelle du prompt 
cetbur'de notre armiée, qui feroit miens ^soia dé voir 
qiie>lafnremière fois , en ayant les ordrea>bien précis^ 
eldai faisant entendre que jeaavoîs la nécessité qu'ils 
sonffroient de leur côté. Je lui dis que si je ne 
et€joîs que son maître l'attribuit plutôt à une fao^ 
forv ^'à une civilité, je loi enverrois tous les jours 
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de la glace, des fruits, de toutes sortes d*herbés , du 
gibier, des confitures, du pain frais, de botas vîrtSjet 
mille autres régals délicienic. Je le renvoyai fort sa- 
tisfait de toutes les courtoisies qu'il avoît Téçùes de 
moi, dont j'appris qu'à son retour il s'ëtoit loué fort 
hautement. i 

Cependant, comme il falloit ranimer Tespîrit de 
tout le monde , abattu par la retraite de Tarméë et 
par un »ï étrange abandonnement de tous les sedôurs 
que Ton avoit attendus, je m'appliquai S faire quel- 
que chose d'extraordinaire , et songeai aux mojreti^ 
de faire entrer des vivres dans la ville, la nécessité y 
augmentant, qui faisoitque tous les matins on enten*- 
doit crier en beaucoup d'endroits Du pain! ou vii^ 
Espagne I Mais ma personne dissipoit ces dispositions 
que l'on voyoit à quelque soulèvement; et quand j'a- 
vois parlé au peuple, il se récrioit aussitôt que puis- 
qu'il m'avoit vu , il ne se sou'cioit plus d'avoir du pain. 

Par les intelligences que j'avois dans Averse j'ap- 
pris la division qui se mettoit parmi la noblesse, dont 
la plupart ne pensoient qu'à se retirer, lassés de faire 
la guerre à leurs dépens , et tellement épuisés d'ar- 
gent , que faute de paiement ils ne pouvôient plus 
retenir leurs troupes ensemble, ni les empêcher de 
se débander. Il arriva même un grand démêlé entt^ 
le, comte de Conversano et don Vîncenze Toutteviile, 
commandant le corps de la noblesse, qui alla si avant 
que tout le monde se partial isa , et qu'à la fin ne Vou- 
lant plus lui obéir , les Espagnols furent contraints de 
lui ôter le commandement, et de laisser à la noblesse 
le choix d'un général : ce qui n'arriva néanmoins qne 
quelque temps après. Je me servis utilement de tons 
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ces désordres; et pour donner le prétexte d'aban- 
donner Averse à ceux q^ui avoieht dessein de se reti- 
rer , je donnai Tordre au baron de Modène d'envoyer 
cinq cents mousquetaires se saisir de Lusciano , et 
trois cents de Marcianise, pour les enfèriÀer, et les 
serrer plus étroitement, et, par le poste qtie je pre-^ 
nqis proche du Vulturne, leur ôter la communication 
^yec Capoue. J'envoyai aussi cent mousquetaires se 
saisir de la tour de Patria , lieu mémorable par la re- 
traite de Scipion dans sa disgrâce ; leur comtnahdànt 
de se bien retrancher dans ces trois endroits, pour 
n'y pouvpir pas être forcés. Cette marche donna 
tant .d'inquiétude^ toute la noblesse assemblée dans 
Averse, qu'après un grand conseil ils résolurent de 
l'abandonner, et de seretirer à Capoue. Ce fut un 
coup mortel pour les Espagnols, puisque je me reh- 
dois maitre d'une ville pleine de blé; que je leur ôtois 
les moyens d'en tirer par terre, et que je procûrôîs 
par cette retraite celle de quasi tous les cavalière^ 
dans leurs maisons , et m'ôtois de dessus les bras un 
corps d'armée, le squI qui tint la campagne pour eux. 
J.'en tirai de fort grands avantages par la jalousie qu'ils 
prirent contre toute la noblesse, n'attribuant pas tant 
cette action à la nécessité qu'aux négociations se- 
crètes et correspondances qu'ils crurent que j'avois 
mfânagées; et cette opinion m'étant fort profitable, 
je. tâchai de la confirmer par toutes sortes d'appa- 
rences. 

Ce coup de miracle que le Ciel fit en ma faveur , 
qui m'étoit nécessaire pour relever le cœur du peuple 
et le consoler de la retraite de l'armée, m'arriva la 
veille. des Rois. J'en reçus la nouvelle, sur les dix 



4o6 [ 1 648] MÉMOIBES 

heures du matin, avec une joie extrême et un apphu- 
dissement gënëral de toute la ville : elle fut accom-^ 
jpai^née d'une circonstance assez satisfaisante pour 
moi, qui fut que la marche de mes troupes donna 
une telle épouvante au corps d^armée que je tenois 
assîëgë, quoique beaucoup plus foibles, qu*il aban- 
dbnnia la place dès la pointe du jour , en tel désordre 
qixil y kissa dii:-neùf drapeaux et quelques cornettes, 
dont j'usai fort modestement , fie voulant point en 
faire trophée dans la ville de Naples, ni les y fkire 
apporter, non pas tant pour avoir été pris sans com* 
bat, que pour être des troupes particulières delà 
noblesse, que je voulois favoriser en toutes choses, 
et obliger par cette modération, n*ayant pas beau- 
coup gagné d'en user autrement » et leur voulant 
épargner un peu de chagrin et de honte. Ce que 
je trouve de plus remarquable , et qui parottra plus 
extraordinaire, c'est qu'en vingt jours de temps je 
me rendis mattre d'une grande place , ravitaillai Na- 
ples pour quelque temps , fis dissiper une armée de 
plus de trois à quatre mille chevaux, et quasi de pa- 
reil nombre d*infanterie, enfermée dans 'une place 
que je ne fis que bloquer de fort loin , n'ayant que 
quatre mille hommes d'infanterie , dont il y en avoit 
plus de quinze cents désarmés, cinq ou six cents 
chevaux de méchante cavalerie , quatre pièces de 
canon -, et ne me mis eu campagne qu'avec quatre 
cents livres de poudre, et ne laissai pas en cet état 
de donner de la terreur , et mettre les Espagnols à 
deux doigts de leur perte. 

J'envoyai aussitôt au baron de Modène ordre de 
faire publier un ban portant défenses , à peine de la 
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vie, de piller aucune maison dans Averse, dont les 
habitans nous ouvroient les portes avec tant de joie, 
nous ayant envoyé avertir en diligence de la retraite 
des ennemis ^ de faire visiter, et dresser un état dfe 
tout ce qui se trouveroit de blé dans la ville.; et faire 
observer une si bonne police, que le 7 de janvier, 
que je m'y rendrois au matin , je ne reçusse aucune 
plainte , ne pouvant y aller le sixième, à cause de U 
venue de don Pedro Sarmiento , que je ne pouvois 
remettre, pour lui avoir envoyé un passe-port, ^t 
désirant me trouver dans la ville afin qu*il n'y ehi 
point de désordre , et que personne ne pût conférer 
avec lui. 

Je donnai en même temps part de cette bonne nou- 
velle à M. le cardinal Filomarini, pour en faire chanter 
le TeDeum Faprès-dinée dans la grande église ; et n otre 
joie fut célébrée par toute la ville au soudes cloches, 
le peu de poudre que nous avions ne nous permettant 
pas de le faire au bruit du canon, ni par des salves et 
feux d'artifice. La nouvelle dignité que j avois ac* 
quise m'obligeant à marcher avec un peu plus d'é^ 
dat , je montai & cheval pour me rendre à l'église , 
accompagné de la compagnie de mes gardes, de quel- 
ques cavaliers qui s'attachoient à me faire leur cour, 
de tous les Français qui étoient à ma suite , de tous 
les officiers d'armée , capitaines des quartiers , et gens 
plus considérables delà ville, et précédé de ma com- 
pagnie de Suisses, qui, devant être de cent, n'avoit 
pu être encore que de cinquante, et fut la première 
fois qu'elle commença à marcher. Le TeDeum chanté, 
je m'allai promener par toute la ville pour me faire 
voir au peuple , et lui promettre qu'avant qu'il fut 
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trois oii quatre jours il ve^roit arriver quantité de l)Iés 
dans la yille , et que.je.lui ferois ressentir des effets 
de mon. adresse et de mes négociations; qu'il nous 
nfiendroit bientotde puissans secours ^ mais quand ils 
serpi^ntdifft^rés.Jét lesjueitroiat ea.état,dele& atten- 
drie avec patience^ et rëduirois les ennemis au point 
^en avQÎr plus de besoiu que uous, qui nous ppuviops 
y;i^nter d'être k présent les maîtres de la campagne , 
. puisqi:^e nou^ n'aviojis plus d armée qui osât y panokre 
devant>no\is. Mes discours furent écoutés avec bien 
du plaisir : la; confiance et rafiection qu'on a voit pour 
moi redovd)la de telle sorte, quil n'eut pas /ait trop 
sûr de venir contester mon autorité. Je pass^ile reste 
de la journée à visiter tous les postes, et le soîr à 
iaire des dépêches par tout le royaume , pour me ser- 
vir de la chaleur que cette bonne nouvelle donneroit 
à tous les esprits. 

Le jour des Rois, je fus averti que mes troupes 
avoientfait du désordre dans Averse ^ et en ayant reçu 
des plaintes, je promis aux habitans de^m'y en aller le 
Ifspdemaia, de faire rendre tout ce qui auroit été pris, 
et châtier si exemplairement ceux qui auroient con- 
trevenu au ban que j'avois fait, que personne à l'ave- 
nir n'eut plus l'insolence d y désobéir. Le lendemain 
matin , je partis pour me rendre de bonne heure à 
Averse , où j'arrivai sur les dix heures : le baron de. 
Modène s'en vint, avec la plupart des officiers, au de- 
vant de moi. Il fut assez surpris de ce que je lui fis 
froid à son arrivée; il me dit qu'il paroissoit que 
j'eusse peu de joie du bon succès d'Averse, qui me 
garantissoit du danger où m'exposoit l'abandonne- 
ment de l'armée navale , et mettoit mes affaires en un 
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état avantftgeul , m'accrëditant , et me donnant lieu 
de bien espérer. Je lui répondis que n'&yant à ré- 
compenser personne 9 pour ne devoir qu'à la fortune 
un événement si heureux , je n'en ressentois qu'une 
jpie modérée; mais que j'avois bien de la douleur de la 
désobéissance de mes soldats , d'avoir, malgré le ban 
que j'avois fait publiet, pillé des gens qui m*avoi'ent 
reçu de si bon coeur dané leur ville, et de la négligence 
de mes officiers généraux à ne l'avoir pas' empêché, 
et n'en avoir pas fait de châtiment. Il me repartit qtre 
l'on n'avoit pas eu de lieu de me faire de^ plaintes , ^t 
qu'il n'avoit vu personne qui ne se fut tenu exacte- 
ment dans le devoir. « Je n'aime pas, lui dis-je , que 
« l'on m'excuse des coupables quand leur châtiment 
« est nécessaire à l'établissement de mon crédit, de 
Cl mon honneur et de mon autorité : je saurai fort bien 
« découvrir la vérité des choses ; et devant la justice 
<c k ceux qui me la demandent , je me ferai aimer de 
« ceux de cette ville , et craindre des gens de guerre ; 
« et, p^r les exemples que je ferai avant que de par- 
« tir d'ici, mes ordres seront observés une autre fois 
« exactement dans mes troupes. » Après quoi j'en- 
trai dans la ville assez chagrin , et m'en allai dans la 
grande église pour entendre la messe. Le chapitre 
me vint recevoir à la porte avec les honneurs accou- 
tumés, et puis l'on chanta le Te Deum. En sortant 
de l'église, après la messe, un prêtre se vint jeter à 
mes pieds pour me demander justice de ce qu'on 
avoit pillé le linge de l'hôpital dé^l'Annonciate. Je 
lui dis que sans crainte il me nommât ceux qui étoient 
coupables de cette action : ce qu^ayant fait, je les 
envoyai arrêter aussitôt; et faisant faire la visite en 
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lears maisons, le liage fut retrouvé, que jfe loi fis 
rendre à Fheurc même. Ensuite une femme fort éplo- 
rée se présepta devant moi, s'ëcriant qu'elle étoit 
ruinée , et qu'on ne lui avoit rien laissé de ce qu'elle 
avoit chez elle. Je lui promis qqe si elle recoUnoî»- 
soit ses voleurs ils seroient châtiés k Theure même. 
Elle m'en montra un, qui par hasard étx>it tsset pro- 
che de moi : je le pris par le baudrier, et le ^déstfc^ 
mant, je le mis entre les mains de mes gardes , et l'en- 
voyai prisonnier. Les chanoi nés s'j voulurent opposer, 
disant que l'église devoit donner un asyle. Je leur 
répondis que ce n'étoit pas pour de pareilles actions; 
que si je souffrois l'insolence des gens de guerre, et 
que l'on contrevint impunément à mes défenses , je ne 
pourrois garantir aucune maison, ni même lôf églises 
d'être saccagées ; et qu'ainsi il falloit en réserver les 
immunités et leurs intercessions pour des sujets qui 
en fussent plus dignes , et dont la grâce ne pât appor- 
ter de Ûcheuses conséquences. De là , je m'allai pro- 
mener par toute la ville pour la voir ; et , suivant les 
plaintes que je reçus, je fis mettre des soldata pri- 
sonniers. M'en revenant à l'évêché , où l'on m'avoit 
apprêté à dîner , j'envoyai quérir Bernardo Spirito , 
auditeur général , et lui commandai de faire dresser 
des potences dans les principaux quartiers de la ville, 
et une devant la porte de l'hôpital de l'Annonciate ; 
et faisant confesser cinq soldats prisonniers,. au nom- 
bre desquels la justice se réduisit, les faire pendre 
aussitôt pour l'exemple , n'étant pas besoin de pins 
de formalité , puisqu'ils étoient condamnés par le ban 
qu'ils avoient ouï publier. Le baron de Modène em- 
menant dîner avec lui une partie de ceux de ma suite, 
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je loi dis de tenir la main à ce que cette exécution 
fût faite avant que je montasse à cheval pour m*eh 
retourner. 11 vint quantité de gens de ht ville me voir 
dtner, que je caressai tout autant qu'il me fut possible, 
et principalement la noblesse , dont il y en a beau- 
coup de maisons , et des plus anciennes du royaume, 
k'QOQtume d'Italie étant qne les cavaliers demeurent 
dans la ville. Après dîner , je me fis apporter Fétat de 
tout le blé qu^on avoit trouvé dans la ville , demandai 
le nom des propriétaires, et le pris: qu'ils le vouloient 
vendre : dont étant convenu , je défendis d'en enle- 
ver sinon pour la ville de Naples, ni d'en vendre à 
personne qu'à moi , promettant de le faire payer ponc- 
tuellement ; et pour celui que les ennemis avoient 
assemblé pour faire subsister leurs troupes , faisaik 
chercher dans tous les villages du voisinage ce qu'il 
y avoit de chevaux et de mulets , j'ordonnai que dès 
le lendemain Ton en chargeât trois cents, et que l'on 
me les amenât à Naples. 

Après avoir ainsi réglé toutes les choses que 1 pft 
devoit faire , je commandai qu'on fit venii^ mes^dttë^ 
vaux pour m'en retourner •, et descendant, jeHrouVai 
sur le degré le baron de Modène, qui venoit de 
diner , à la tête de beaucoup d'officiers. Je lui de- 
mandai siTexécution que j'avois ordonnée étoit faite ; 
il me répondit qu'il n'en savoit rien, et qu'il avoit 
peine à faire pendre de pauvres soldats pour si peu 
de chose , croyant qu'il étoit bon de flatter les gens 
de guerre dans le besoin que nous en avions. Sur 
quoi je repartis brusquement qu'il falloit m'obéir, plu- 
tôt que d'avoir pour eux tant de clémence et laisser 
leurs désordres impunis , me conduisant en cela par 
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une polilique particulière, sur laquelle il n'avoit pM 
fait les mêmes réflexions que moi. Il me dit qu'il mV 
béiroit toujours en toutes choses ^ mais qu'ea celle4à 
il me prioit de Ten dispenser , et qu'il auroit de la 
peine à se résoudre à faire châtier ces misérables si 
légèrement . Gomme je voulois satisfaire les peuples , 
çt n ain^pis .ps^. les r^épliques : « Ce n est pas k vous, 
41 l.ui disrje^y à considérer si j'ai raison ou non; vous 
« deyçzy san^ contester avec moi, faire ce que je 
a yq\i^ cominande ; et si vous y manquez, je saurai 
« fortjbien me faire obéir, et vous apprendre ce qui 
<c est du devoir de votre charge. » Il s y en alla , un 
peu l;oucbé de Ja rigueur avec laquelle je le traitois t 
sans néanmoins ni s'en plaindre ni murmurer. Toute 
la ville d'Averse me donna mille bénédictions de 
cette sévère justice que j'avois fait faire, et en resta 
tout-à-fait satisfaite, et hors d'appréhension que mes 
troupes leur fissent des insolences à l'avenir. 

Ensuite faisant venir le baron de Modène , je lui 
témoignai d'être fâché d'en avoir usé si rudement en 
public, mais qu'il m'y avoit forcé en se prévalant 
trop légèrement de l'amitié et de toutes les bontés 
que je lui avois toujours témoignées ; que j'aurois reçu 
ses remontrances s'il me les eût faites en particulier^ 
mais que les discours qu'il m'avoit tjenus pouvoient 
dç.nner trop d'avantage à nos soldats, et même Jîeu 
d'ep abuser, ppur être, faits devant le monde i; qu'ua 
mestre de c^mp général devoit réprimer leur licence 
çt non pas l'autorise^r, comme il avoit en quelque fa<r 
çon paru vouloir faire \ que les grâces dévoient tou- 
jours partir du général, et non pas des subalternes^ 
et qu'il iallpit june autr^ fois être plus considère. 



DU DUC DB GVISE. [1648] 4^3 

^rce qu'étant nn peu chaud de mon naturel, je pour- 
rois quelquefois être d'humeur à ne pas passer les 
choses si légèrement, et que c'étoit à lui à montrer 
l'exemple au reste du monde de la déférence qu'il 
falloit rendre à mes Tolontés ; qu'il savoit bien la con- 
fiance que j'avois toujours prise en lui , et l'aJBTection 
particulière que je lui avois fait parôître en toutes 
sortes de rencontres ; qu'il devoit se conserver avec 
plus de précaution , et ne me pas forcer malgré moi , 
par de semblables démarches , à le perdre. Je lui or- 
donnai de tenir la main k ce qu'il ne se fit aucun dés- 
ordre dans Averse, et de n'y rien innover sans ina 
participation; faire conserver soigneusement tous les 
blés, ne pas souffrir qu'il s'en transportât sans mes 
ordres -, qu'il pourroit recevoir deux fois le jour, aussi 
bien qu'en quatre heures de temps, mes sentimens 
sur tous les avis qu'il me donneroit ; et qu'il fit par- 
tir le lendemain à la pointe du jour les trois cents mu- 
lets chargés de blé que j'avois commandé qu'on m'en- 
voyât. Après quoi Tayaut embrassé, aussi bien que tous 
les officiers de l'armée et tous les principaux delà ville, 
je montai à cheval pour m'en retourner à Naples. 

Cependant comme il étoit bon et d'un tempéra- 
ment doux , il prit trop de créance à des gens mal af- 
fectionnés podr moi , qui tâchèrent de l'aigrir en se 
servant de son chagrin pour le détacher de mesân- 
téréts. Us l'engagèrent insensiblement à faire des 
choses qui le perdirent , vu la délicatesse de mon 
humeur , et sans y avoir en rien contribué , quelque 
soin que je prisse de me le conserver, dont son mal- 
heur Terapécha de profiter. Il avoit auprès de lui un 
secrétaire, nommé Pepe Gaetane, capable de toutes 
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sortes de friponneries ; un mestre de camp , nomme 
Antonio delCalco, homme de service, mais q«i, ayant 
s^ppris son métier sous les Espagnols , conservok ton-- 
jours de Tamitié pour eux j et quelque dessem de les 
servir ; un colonel de dragons , appelé Marco Pimno^ 
qui n'onblioit pas les inclinations de piller et die faire 
des insolences, à quoi la profession de bandit qn-il 
ayoît £iiteasse^ long-temps 1 avoit accoutamé; Andréa 
lUma, capitaine de cavalerie, qui conservoit lea aen- 
timens que les sergens ont accoutumé d'avoir (ce qu'il 
avpit été dans Naples avant les révolutions); et le ca- 
valier Michellini, son aide de camp, homme d'esprit 
Qt fort intéressé , qui ne pensoit qu'à me perdre , afin 
d^ faire prévaloir de ma ruine M. le prince Thomas 
dans les prétentions qu'il avoit sur le royaume de Na-> 
pies , auquel il avoit de secrets et particuliers attache- 
mens. Le pauvre baron de Modène mettant tonte sa 
confiance entre les mains de ces gens dangereux , et 
ne pensant qu à se faire aimer en caressant les gens de 
gjuerre et faisant bonne chère à tous les officiers, se 
trouva précipité sans le vouloiret sans s*en être aperçu, 
se laissant aller par trop de facilité à leurs conseils, et 
leur donnant tant de main, que sous son nom il se 
fit des choses qui m'étoient préjudiciables aussi bien 
qu à tout le parti , et qui m'obligèrent à les en chft- 
tii^, i^ns qu'il me fût possible d'empédher qn'ilne se 
trouvât envek>p|>é dans leur malheur, qudiqu'eâ ë& 
fetil ne fût pas coupable. L'on peut juger de quelle 
manière je fus reçu dans Naples par l'avantage que' 
nous appqrUHt la prise d'Averse , et par le grand se* 
cours que nous en pouvions tirer , ayant trouvé d^ 
dans plus de trente mille charges de blé. 
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Le 8 de janvier, les troi« cents mulets chargés de 
blé en arrivèrent, dont la joie fat excessive dans Na-* 
pies , <(ui n'avoit plus que pour quatre ou cinq jours 
de vivres* Je voulus aUer au devant de ce convoi, et 
le ramener moi-même dans la ville; et revenant de 
Cappo de Cbino jusques où je m'ëtois avancé , il m*ar* 
liva une chose assez extraordinaire , et que plus de 
Uois mille personnes virent avec moi. Ce fut sur 
les quatre heures du soir qu'il parut une étoile sur 
ma' gauche, de la grandeur quest le corps des plus 
prodigieuses comètes, qui ne paroissoit pas plus éle-* 
vée qu'elles ont coutume dé Tétre : elle demeura un 
quart-d'heure sans mouvement, et tombant du ciel 
avec une vitesse extraordinaire, traversant pour ve*» 
nir sur ma droite , s'arrêta à moitié chemin au-des-* 
sus de la tête de mon cheval, et, se séparant en trois 
assez grands feux, se réunit environ à tcente pieds 
de terre, et puis en achevant d'y tomber disparut. Ce 
prodige donna matière à quantité de discours; mais 
peu de personnes expliquèrent ce qu'il noas pouvoit 
signifier. J'appris avec chagrin que le baron de Mo- 
dène » par le conseil des personnes que j'ai déjà nom-* 
mées, et par un zèle un peu trop emporté , sans m*en 
avoir donné avis avoit chassé d'Averse trente - cinq 
famîUes suspectes d'intelligence avec les ennemis, el 
la plupart de noblesse, sur les instances que le peu*' 
pie lui eu avoit faites , qu'il croyoit important de^iJéiiP^ 
tenter i et avoit en même temps fait saisir tous leurs ' 
biens. J'eus pitié de ces malheureux , qui se vinrent 
jeter à mes pieds, et leur donnai leur rétablissement 
par écrit et signé de ma main , avec défense au baron 
de Modène , sous peine de mon indignation , de faire 
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jamaîs'de M^MâMeâ i^tttjn^ sâi\^ liià^t'âtitîôtljSsttidn' et 
iii€80rare8pffrttc«ttHëf5, liîitîbîhtHittdâ^ttyétniÂii^by^^ 
les chefe d^MiOusàtiM qtie' FdH à vèitVf ôhh'ë^ bdh'irfe eùi, 
snr eo'lei'ctënondiatètii*9, potlr p<yuVott< exàmîttfeV^ M- 
aîr cette affaire, '4uimepkr6i«soit d'ùrië'iëitt^ 
séquence. iU^Tônretotif hèrènt ftlrt^àtfefâiW àêr&% et' ' 
pintripaJeiff^nt d'tfft^rdré q^é 0îiignisVi tWJi'ciMl^ 
qmauroiemdéloimië quelt^ècho^ë'def l^hi^^ii^eitlM,' 
de^li9Bareffdi^d^9 vingt-quati^è WetArë^ ; à'^é&y^ftfe fi' ' 
vie ; et leur dis que s'il y avoit le moindre rétârdémilÈSÉ ""■ 
à'IFetëcatiôtt, je m*en irôîs'moi-même leiit^fàîr^reKdre ^ 
jufltioe^'et ett faire un châtiment exemplàir^/La^^émé 
marquise d'Attiaviane , dont j'ai déjJi parte /tW'eWojfa' 
fjiîre dés plaihtés que l'on lui avôit pilIëlià'itfaisoriV 
ellen mdmê temps une liste de ce qui lài^Svi)ïi^ëtë 
pné rjefis ponr^lle le même commânâem^4iit/éi sous 
Ids liiémes -peines que pour les autres^ afîii'ijùe ion 
lui en fit rsii^on. Elle n'y trouva pas laf piroriifftituiib 
que je* ^dësirois , non plus que les èiîlë^ -''et sûppoV- 
tant^împafiëihWient ce retardement,' ëf Tdf>âr%ndé 
Mbdène allant lentement dans cette àffaîrb;"'à''<&iike 
de^'intërêt qu'avoient dans ces pîllcriës de& tfffièiéfs 
qQb^'pour être fiùissans dans nos* trclupes*," SlVîroyôît 
davbir nëœrget , je luï ëcrivi^ une léttf-é ftdihMsffl^éë ^ 
p»riH>u je lui mandois que si daiits le jt^i'%iéittë^nfèl^ 
voldntésn'ëtoient» suivie», f ènvërtrôiS 'AnlMW IHdrdô,^' 
que f QTcîa ^fidit/additeui^^géhâ^àP W Ia^Àbé^ë^9ëK' ^ 
na^o-Spîriftn»4 «nqbi<jè na^^'ptfà #b^^Silù!^''afe' 
vigueur; m -ainett de>ferifcëléïiô14i^ fefre^ifee^ 
afinkl'tnÉOTBieh de ce-tftoî ^^fefetbftf àfsHë'^*et'itSHte'^*éei* 
jo^ra aprèa'j^MB en^«pèP«d«n¥<»f«rë^uhMfe^ \ïè 
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lion ni conaidération de personne. Ce qm n atmi p» 
ët^.fait an premier ordre se fit sans d^ai, par le re»^ 
pect et par la crainte de mon humeur naturellement 
impérieuse , et qui ne peut souffrir de retardement 
dans Texëcution de mes volontés. £t comme je ne 
fus p^s fort satisfait de cette manière d'agir, je croîs 
qu^pn ne le fut pas tout-à^fait de moi , et qu on eut de ' 
la p^ipe k s'empêcher d'en murmurer en secret , puis«' 
que l'on m'a voit obéi sans oser se justifier ni m'allé^ 
guer de raisons. 

Peu de temps après je donnai le gouvernement dlb 
Noie a^' sieur Antonio Tonti, gentilhomme romain. 
Il y eut aux environs de cette place une escarmoa« 
che çntre quelque corps des troupes de la noblesse et 
les nôtres , que j'avois fait fortifier des- milices de 
toutes les terres voisines , où don Ferrante Caraciolo, 
duc de Castel de Sangre, cavalier fort accrédité et fort 
animé contre le peu[Je, qu'il avoit toujours traité 
avec beaucoup de rigueur, fut tué, avec un fils da 
comte de Conversano et un du prince d'Octayanne ^ 
de la maison de Médicis; ce qui obligea leurs gens ii' 
se retirer, et à se débander ensuite. 11 nous vint en^* 
core d'Averse, en cinq ou six jours de temps, mille 
ou douze cents charges de blé : ce qui étonna fort les 
Espagnols 9 aussi bien que les mauvaises nouvelles' 
qu'ils reçurent de tous côtés que ne pouvant plus 
avoir de vivres de la campagne , et n'en tirant que de 
la mer, une tempête qui dura quelques jours^ empé^ 
chant la navigation de leurs galères et leur en faisant 
échouer une , et trois tartanes chargées de vivres, les 
avoit réduits à n'en avoir plus que pour vingt*quatre 
heures. Us se tenoiententîèreBient perdus, quand une 
T. 55. ^j 
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galèi:e chargée 4^ farine, leur firrivant comme par mi- 
racle, Je$ retirade cette extrémité^ où ils retombèrent 
deux autres fois. Toutes ces bonnes fortunes donnè- 
rent beaucoup de joie à tout le peuple, et d'espérance 
de sç yoir bientôt en liberté. 

Gennaro , qui ne perdoit aucune occasion de tra- 
vailler à ma perte, ayant su tout ce qui s'étoit passe 
entre le baron de Modène et moi » et qu il en étoit 
sensiblement touché , croyant se pouvoir servir de 
sou mécontentement, envoya un prêtre nommé dom 
Carminé Castelli, en qui il avoit une confianee en- 
tière , lui olTrir son service , et lui proposer* que s'il 
vouloit prendre des liaisons avec lui, il lui donneroit 
à commander toutes les armes du royaume sous son 
autorité, ayant résolu de me renvoyer en France et 
de reprendre le commandement : ce qu'aisément il 
exécuteroit au retour de Tarm^e navale s'il pouvoit 
s'assurer de nos troupes , ayant pris pour cela toutes 
ses mesures avec les ministres du Roi qui étoient à 
Rome. A quoi il ne voulut pas entendre, répondant 
que quand je ne serois pas satisfait de sa conduite il 
se retireroit chez lui, et m'envoya donner cet avis 
par Pepe Caetano, son secrétaire. Et Gennaro n'ayant 
pu l'attirer dans ses intérêts , tâcha de me le rendre 
suspect , et me fit donner de faux avis qu'ils avoient 
pris des mesures ensemble et avoient des conférences 
secrètes : ce qui fut appuyé malicieusement par Au- 
gustin de Lieto , qui crut qu après l'avoir ruiné auprès 
de moi il auroit ensuite plus de part en ma confianc^i 
n'ayant pas découvert cette pratique. J'entrai en quel- 
ques soupçons de lui, qu'Aniello Porcio, auditeur 
général, tâcha de fortifier autant qu il put , ne tra- 
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vaillant qu'à me donner des défiances et des jalousies 
^es Français^ étant pensionnaire et partisan d'Espa- 
gne , comme il la lui-même publie depuis ma prison, 
-et en a été bien récompensé. 

U nous arrivoit tous les jours beaucoup de blé d'A- 
verse , et il nous en vint bien jusques à vingt ou vingt- 
ciiiq mille setiers. Et croyant qu'il étoit nécessaire de 
pourvoir à la charge d'élu du peuple, vacante depuis 
long-temps par la retraite de Cicio d'Arpaya, rela- 
tion fut faite de la personne d'Antonio Macella, homme 
riche et intelligent, natif de Procita, qui se ralliant 
avec Vincento d'Andréa et Gennaro, et ayant une cor- 
respondance secrète avec les ennemis , me causa des 
«m barras que j'eus assez de peine à surmonter, comthe 
je le ferai connoître en son temps. Je fis ensuite jeter 
des billets parmi les ennemis pour débander leurs 
troupes, offrant de donner une pistole par tête à tous 
les soldats qui se débauderoient , service à ceux qui 
voudroient prendre parti, et passe-port aux autres qui 
d^manderoient à se retirer. En huit jours il en vint 
bien se rendre jusques à deux cents; ils me rapportè- 
rent l'extrémité qu'ils souffroient, et un morceau du 
pain qu'ils mangeoient, que je trouvai fort noir et fof't 
"{dein déterre, et enfin si mauvais que je ne comprends 
pas ([u'ils en pussent vivre , ne leur en étant donné 
que huit ou dix onces par jour. De ce nombre de ren- 
dus , il y en eut bien six-vingts qui me demandèrent 
de servir : je les distribuai dans tous les corps, pour 
les séparer , à la réserve de soixante Portugais que 
je mis dans la compagnie colonelle de mon régiment , 
en attendant que j'en pusse avoir un nombre suffisant 
pour en former un corps. Les Espagnols furent fort 
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touchés d'entendre le soir, dans tous nos postes, des 
gens qui en leur langue les coni^ioient à déserter, 
leur représentant la nécessité qu'ils soufTroient et Ta- 
bondance où nous étions de toutes choses , et qui leur 
chantoientdes injures. Ce que je trouvoisde plus plai- 
sant est que quelquefois ils les appeloient rebelles 
du peuple de Naples. Leur prodigieuse nécessité m'é- 
toit confirmée tous les jours de plus en plus par la 
prise que nous faisions de six et sept à la fois de ces 
misérables, qui, n'ayant pas figure humaine, sortcnent 
de leurs quartiers pour aller paître l'herbe comme des 
bétes, et dont quelques uns crevoient après avoir 
mangé leur soûl dès qu'ils avoient passé de notre côté. 
Le débandement s'en accrut de plus en plus, et tel, 
qu'appréhendant que l'on ne les retint en passant pour 
fortifier la garnison de Gaëte etles autres du royaume, 
je fis enfermer dans la Vicairie tous ceux qui ne vou- 
loient pas prendre parti. Il y avoit parmi ces rendus 
un Portugais de méchante mine, mais d'assez d'esprit, 
qui, passant par mon ordre aux ennemis, ne revenoit 
point sans débaucher cinq ou six de ses compagnons, 
et m'en amena dix-sept pour une fois. Cela lui réussit 
huit ou dix voyages ^ mais venant à la fin à être dé- 
couvert , pour s'être imprudemment fié à un sergent 
qui en avertit., il fut pendu : ce qui interrompit ce 
petit commerce, et empêcha pour quelque temps la 
grande désertion de leurs soldats. 

Ce fut en ce temps que les Espagnols se crurent 
perdus, et résolurent d'abandonner les châteaux, et se 
retirer dans Gaëte et les autres forteresses du royaume, 
pour y attendre des secours d'Espagne et des vivres 
de Sardaigne et de Sicile , dont il leur arriva trois tar- 
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tanes chargées de blë, si à propos cjuils n'a Voient 
plus que pour trois ou quatre jours de subsistances^ 
Cette grande nécessité leur fit rechercher tous \ei 
moyens de me faire retirer de Naples , croyant que tiia 
seule présence leur causoit tout le mal qù*ils s6ûf- 
froient, et que mon acjiresse, ma vigilance et mes tië- 
gociations secrètes étoient ce qui les réduîsdît d^tlfe 
ce malheureux état. Un accident qui survînt, et qticf 
je ménageai adroitement , redoubla les soupçon^ qii'ÏW 
avoient de la noblesse. Le duc d'Andréa s'étarit 'rèhiM 
auprès de don Juan et du vice-roi pour leur demâri- 
der congé de se retirer chez lui, envoya un prélfè de • 
confiance pour lui rapporter deux mille écus "(Ç^ùifl 
avoit laissés dans Naples à un de ses amis, et quelques 
éiottes pour s'habiller. Il fut pris en s'en retournanj( 
avec toutes ces choses, me fut amené, et Ton m'àp^^ 
porta quelques lettres dont il étoit chargé. L ayant tot^ 
questionné sur la santé de son maître , je loi ordonnai 
de lui faire force complimens de ma part, et fis re- 
trouver les étoffes et tout l'argent, sans qu'il y eût- 
rien d*égaré, que je lui fis remettre entre les mains | 
et lui dis en présence de quelques gens, afin que la 
chose se publiât, que je voulôis être le correspondant 
de son maître, et de toutes les personnes de qualité 
qui auroient quelques affaires dans la ville ou oiielf^ 
que chose à en désirer 5 et que personne ne s^acqiiit-*' 
teroit mieux , ni de meilleur cœur que moi , de toutèà 
leurs commissions , ne désirant que de les servir , et 
prenant plus de part dans tous leurs intérêts que dâhh 
les miens propres. Je lui donnai deux (Je roès gardes 
pour l'escorter, et le faire repasser du coté des Espa^ 
gnols, qui prirent d étranges soupçons dé cette ma- 
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nière d'agir, s'imaginant que c'ëtoit une suite de IV 
mitië particulière que j'avois liëe avec lui dans la 
conférence que nous avions eue ensemble. Il s'en res- 
sentit fort mon obligé , et ne demeura guère auprès 
dq vice-roi , qui balança s'il devoit le faire arrêter : ce 
qu'il n'osa, appréhendant, par le crédit que sa nais- 
sance et son mérite lui donnoient dans tout le corps 
de h noblesse, que sa prison ne fût suivie de sa dé- 
claration générale en ma faveur. Mais cela demeura 
si avant dans l'esprit de cette nation défiante et vin- 
dicative, que sur le soupçon de quelque intelligence 
avec moi à mon dernier voyage, peu de jours après 
mon retour, ils le firent malheureusement assassiner. 
Un matin, don Carlo Gonsaga, qui ne bougeoit de 
chez moi à chercher de l'emploi, me vint trouver, et 
me demander si je lui voulois donner sûreté de me 
parler. Ce que lui ayant promis, il me dit qu'un fort 
honnête homme de ses amis, chargé de bons pou- 
voirs à n'être pas désavoués, l'avoit prié de me ve- 
nir sonder si je voudrois recevoir une proposition 
de la part des Espagnols, à condition néanmoins que 
si je ne l'agréois pas, je ne m'informerois point de 
son nom : ce qu'il me fit jurer, et que j'observai re- 
ligieusement. Je voulus l'écouter, pour juger par la 
grandeur de leurs offres l'extrémité où ils étoieni 
réduits : elle fut de me donner Finale et les places de 
Toscane en souveraineté , avec la principauté de Sa- 
lerne, Piombino etPorto-Longone, que l'on me don- 
neroit des forces pour attaquer , outre toutes celles 
que par mon crédit je pourrois assembler dans le 
royaume de Naples, si je voulois me retirer^ qu'ik 
me feroient valoir leurs offres trois cent mille ëcus de 
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rente, dont j'anrois toutes les cautions et sûretés né- 
cessaires; et que quand je serois hors de péril de m'ex- 
poser, ils me feroient le médiateur de leur accommo- 
dement avec le peuple -, et que sachant les préten- 
tions que je pouvois avoir par ma bisaïeule sur le 
duché de Modène ^ ils m'en feroient venir l'investi- 
ture de l'Empereur, feroient descendre une armée 
d'Allemagne pour joindre à celle de l'Etat de Milan, et 
que, dans le dessein de se venger du duc de Modène, 
ils abandonneroient toutes les affaires qu'ils avoient 
ailleurs, et me feroient commander de si grandes for- 
ces pour m'en mettre en possession , que je n'y ren- 
comtrerois que peu d'obstacles, l'Italie ne pouvant 
pas prendre d'ombrages que je m'appliquasse à faire 
valoir le droit que j'avois sur cette souveraineté. 

Je lui répondis en riant qu'il m'avoit fait plaisir 
de m'apprendre par son discours que les Espagnols 
ëtoîent si près de leur perte ; que je la poursuivrois 
avec plus de chaleur, et que quaiid je verrois la 
mienne assurée, je ne manquerois jamais de fidélité 
à la couronne de France, n'attaquerois point ses al- 
liés, et observerois religieusement le serment que j'a- 
vois fait au peuple de Naples de mourir, ou de ne 
jamais quitter les armes que je ne les eusse mis en fi- 
berté -, que je ne lui voulois point de mal de la com- 
mission qu'il avoit prise, sachant que ce n'étoit que 
par l'amitié qu'il avoit pour moi; et qu'étant ennemi 
des Espagnols, comme j'en étois informé , qui Tavoient 
toujours maltraité et tenu si long-temps prisonnier, 
j'étois assuré que c'ëtoit à contre-cœur qu'il avoit pris 
cet emploi, et qu'il étoit trop homme d'honneur pour 
me conseiller de manquer à mon devoir , et trahir 
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ceux .que j^ëtois obligé de servir; iqa^il remerciât de 
ma part son ami de sa bonne voloiftë , et lui assurât 
que je ne m'informerois jamais quel il pou voit être. 
La ville cependant ëtoit divisée en six factions, 
qui m'obligeoient. à me gouverner avec une délica- 
tesse extrême, de peur que m*attachant à Tune, les 
autres ne se ralliassent avec nos ennemis ; ce qui m'au- 
roit infailliblement perdu. Mais je ménageai tous ces 
esprits divisés sans découvrir mes sentimens, et je me 
maintins si bien avec tout le monde, que je les faisois 
concourir à Texécution de mon entreprise ; ce qui n'é- 
toit pas peu difficile. La première de ces factions étoit 
celle de Gennaro et de la canaille , qui, après avoir eu 
de la haine pour les Espagnols , s'étoit si fort habituée 
aux pillages des maisons et à toutes sortes d'insolen- 
ces, qu'elle ne s'en pouvoit plus passer. Ces gens en- 
rageoient contre moi de ce que, par la justice que je 
faisois faire de semblables actions, ils étoient forcés 
d'observer les défenses que j'en avois faites , de peur 
d'être sévèrement châtiés : mais ils souhaitoient quel- 
que désordre et quelque révolution, sans se soucier 
de quel côté elle pût venir, ni qui en pût profiter, 
pourvu qu'ils pussent voler impunément et faire des 
meurtres, étant si fort accoutumés au sang ^qu'ils pré- 
féroient le plaisir d'en répandre à toutes sortes d'a- 
vantages. Ils conservoient une haine irréconciliable 
contre la noblesse et le peuple civil, qu'ils craignoient, 
leur ayant fait tant d'insultes qu'ils n'en espéroient 
point de pardon. Je tenois bas ces sortes de person- 
nes, dont j'étois Tennemi capital, croyant bien que 
si je souffrois des désordres, je ne pourrois pas long- 
temps me maintenir^ et je les apaisois par le soin que 
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j ayoi^d^ leur faire avoii' à Jibki marehë' toutes les 
cbpses nécessaires à la vie. 

La seconde ëtoit celle qui dësiroit se donner k la 
France, dont la plupart ëtoient des artisans, sHmagi- 
,na.nt de faire fortune avec ceux de notre nation,, et 
s'enrichir par les dépendes en habits et en toutes 
portes de choses, quelle a accoutume de faiire plus 
qu'aucune autre, et qui, ne prétendant ni à charges 
ni à emplois, ne se soucioient pas de se voir isoumis 
à une autre domination, et sbuhaitoient celle-là plus 
qu'aucune autre, croyant en tirer plus de profit et 
d!argent. Je flattois tous ceux qui en ëtoient, et leur 
témoignois que je n'avois point d'autre pensée , et ne 
travaillois que pour cet effet; mais qu'il falloît cou- 
server leur bonne volonté, et la bien déguiser, pour 
ne pas réunir tous ceux qui ëtoient de sentiment con- 
traire avec nos ennemis, qu'il falloit chasser pre- 
mièrement, après quoi il nous seroit fort aisé de ve- 
nir à bout de nos desseins. 

La troisième ëtoit composée de moines, de prêtres, 
et de quelques autres dévots, qui vouloient la réunion 
de la couronne de Naples au Saint-Siège. Je leur té- 
moignois à tous que c'étoit ma principale fin*, que 
j'ëtois d'une maison fort catholique, tout-à-fait atta- 
chée au Pape, avec qui j'avois pris de secrètes me- 
sures et des liaisons si étroites, qu'il ëtoit bien per- 
suadé de mes intentions -, qu'ils dévoient concourir 
avec moi pour chasser les Espagnols, tenir secrètes 
leurs pensées, de peur que nous n'y trouvassions des 
obstacles par la ligue que pourroient faire ensemble 
tpos ceux qui en avoient de contraires ; et que je leur 
promettois qu'auasit^ que nous serions^ venus à bout 
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de nos ennemis, nous nous rangerions sous rautoritë 
de l'Eglise. 

La quatrième m'ëtoit bien pins aisée à gouverner 
que les autres : car voulant un roi , et me témoignant 
avoir fait choix de ma personne, elle reconnoissoit 
bien la nécessité du secret ; et par l'amitié qu'elle avoit 
pour moi , elle étoit persuadée de ma reconnoissance, 
suivoit mes sentimens, et n'agissoit que par mes or- 
dres. Elle n'étoit que de personnes qui aspiroient aux 
grandeurs et aux charges du royaume chacun selon sa 
portée, et qui, ne voulant point être soumises à aucune 
domination étrangère , désiroient que leur argent ne 
sortît point de leur pays, et s'imaginoient que c'étoit 
le seul moyen de l'enrichir et y rétablir les commerces-, 
et qu'un roi qu'ils auroient choisi, par son intérêt 
propre et pour celui de sa conservation , n'auroit plus 
d'autre partie que son royaume, ni de confiance, 
d'amour et d'inclination que pour ses sujets. 

La cinquième faction étoit de ceux qui désiroient 
une république , dont la plupart ignoroient ce qu'ils 
vouloient, s'arrêtant au seul nom, qu'ils ne savoient 
pas même prononcer , s'imaginant qu'ils ne seroient 
isujets de personne, et que le dernier du peuple auroit 
autant de crédit et seroit aussi puissant que le plus 
riche et le plus qualifié. Je leur faisois entendre que 
son rétablissement étoit ma plus forte passion \ que je 
regardois cette forme de gouvernement avec amour, 
comme l'œuvre de mes mains, puisque j'avois été le 
premier à le proposer*, et que la dignité de duc que 
l'on m^y avoit donnée m'y faisoit avoir la première 
place, la principale autorité, et tous les honneurs d'un 
souverain. Je leur faisois considérer combien il fal- 
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loit nous cacher d'avoir cette visée, pour ne pas éle- 
ver contre nous tout ce qui pouvoity être contraire; 
et que dès que les Espagnols seroient chassés ( à quoi 
il falloit enj ployer sa vie et tous ses efforts), celte 
forme de gouvernement s'établiroit quasi d'elle-même, 
personne n'en étant exclu , et tout le monde y pou- 
vant trouver sa fortune, sa sûreté et ses avantages, 
de quelque profession et qualité qu'il pût être. Ainsi 
chacune de ces cinq factions me croyoit de son 
parti ; et changeant comme un caméléon , selon que 
je parlois aux uns et aux autres, je découvrois leurs 
senlimens sans faire paroitre les miens, pour en tirer 
des lumières et prendre de certaines mesures. 

La dernière étoit celle qui étoit affectionnée aux 
intérêts d'Espagne par celui qu'elle avoit sur les ga- 
belles , où étoit la meilleure part de son bien. Je lui 
en faisois espérer la conservation , en cas d'une sub- 
version d'Etat; et lai représentois qu'étant plus sus- 
pecte que les autres , elle devoit observer plxis spigneu- 
sement sa conduite, ne pouvant faire de démarche 
qui ne fût criminelle. Elle m'étoit obligée de la con- 
servation de ses biens et de l'honneur de la famille de 
chacun d'eux, dont je les assurois de prendre un soin 
particulier , pourvu qu ils ne fissent rien qui m'ôlât 
les moyens de les protéger. Je louois leur zèle et leur 
fidélité , et leur disois que je les estimois et aimois 
plus que les autres, puisqu'ils étoient plus gens d'hon- 
• neur. Us veilloient soigneusement à ma sûreté, qu'ils 
croyoient nécessaire à la leur; et comme leur perte 
étoit infaillible à la moindre révolution, étant haïV 
du menu peuple, n'étant pas suspects aux Espagnols, 
ils m'avertissoient de toutes les conspirations qni se 
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tramoient contre moi , et de toutes les entreprises 
qui se faisoient, craignant que je ne vinsse à périr et 
eux. aussi , si le succès en ëtoit incertain. Et ce sont 
ceux qui m'ont le plus utilement servi, et que je 
réunissois insensiblement au quatrième parti, puis- 
qu'ils ëtoient résolus, s'ils perdoient leur ancien 
maître, de n'en avoir point d'autre que moi. Ainsi 
je tirai même de l'avantage de la division des esprits , 
gouvernant toutes ces cabales , chacune en son par- 
ticulier, avec tant d'adresse, que les autres n'en pri- 
rent pas seulement du soupçon. 

Cependant comme toutes les actions de ma vie m'a- 
voient faitparoitre d'amoureuse coraplexion, toutes 
les belles de la ville et quelques-unes des dames tâ- 
choient d'embarquer avec moi un commerce de ga- 
lanterie, les unes suscitées par les ennemis pour avoir 
quelque prise sur moi, les autres parla noblesse pour 
reconnoître si elle n'en avoit rien à craindre à l'ave- 
nir , la nation étant naturellement jalouse , et appré- 
hendant sur ce sujet l'humeur de la nôtre^ et les au- 
tres, poussés deleur inclination et des conseils de leurs 
parens, pour en profiter entrant dans ma confiance, 
et prétendant par là de me gouverner. Mais je fermai 
les yeux et les oreilles à tant de belles amorces, re- 
connoissant que pour me justifier du passé je devois 
être plus sur mes gardes qu'une autre personne , et 
véilîér plus soigneusement sur toutes mes actions, 
qui étbient éclairées de tout le monde. Ma conduite a 
bien démenti toutes les fausses accusations que l'oa a 
voulu faire 'contre moi-, car j'ai refusé tous les ren- 
dez-vbùs que Ton m'a donnés, et même de recevoir 
des Vtsites particulières chez moi de personnes qui 
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vouloient s'exposer, pour me voir, à toutes sortes de 
risques , et que Ton pouvoit assurëment nommer de 
bonnesr fortunes. Il m'arriva une aventure qu'il n'est 
pas inutile de rapporter : mais je dois dire auparavant 
que n'étant plus en inquiétude des tumultes populai- 
res du Marché, je crus en devoir quitter le voisinage, 
pour m'aller loger plus près du cœur de la ville, et 
être plus en état de courir partout où ma présence se- 
roit nécessaire. Je choisis le palais de don Ferrante 
Caraciolo, l'un des plus beaux de Naples, que je fis 
meubler magnifiquement, et où je paroissois avec plus 
<le grandeur et toute ma cour avec plus d'éclat. Il est 
situé devant l'église de Saint-Jean-des-Garbonnares , 
où est la sépulture du roi Ladislas et de la reine Jeanne 
sa sœur, qui ont fondé ce couvent, qui est un des 
plus beaux et des plus somptueux édifices d'Italie. Il 
y a devant ce palais une place capable de mettre plus 
de quatre mille hommes en bataille : c'est où j'ai tou- 
jours fait depuis ma résidence. Le lendemain que j y 
fus établi, étant allé entendre la messe aux Carmes, 
force dames s'y trouvèrent à l'accoutumée, et parmi 
elles la fille d'un avocat avec sa mère , âgée de dix- 
sept ans, une des plus belles créatures de la ville. A 
peine étois-je à genoux sur mon drap de pied, qu'elle 
se leva , et s'en vint en rougissant me faire une révé- 
rence de bonne grâce et me présenter des Heures 
couvertes de broderies, et puis se retira. Après la 
messe, sa mère me demanda une grâce que je lui ac- 
cordai , en signant son placet sur les balustres de l'au- 
tel. Le soir, sur les dix heures, elle se fit porter chez 
moi en chaise \ ^t envoyant appeler un de mes valets 
de chambre , elle me fit dire par lui que la personne 
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qui m'ayoit le matin donné des Heures ëtoit venut^ 
pour me demander une audience secrète , comme je 
lui avois ordonné. Je lui mandai que mes affaires m'oc- 
cupoienttrop pour la pouvoir entretenir à loisir^ que 
je la remerciois de sa bonne volonté, la priant de me 
la conserver -, et de crainte qu'il ne lui arrivât quelque 
fâcheux accident en s'en retournant , je la fis accom- 
pagner chez elle par deux de mes gardes. Je ne vou- 
lus point parler de cette aventure, pour ne pas faire 
de tort à sa réputation, et en usai de même en beau- 
coup d'autres rencontres, pour ne pas perdre, par une 
galanterie qui nauroit pas pu demeurer secrète, la 
bonne opinion que je m'étois acquise avec tant de 
peine, croyant que je devois donner à tout le monde 
un exemple de sagesse, travaillant continuellement i 
la faire observer aux autres , et les tenir dans Tordre 
et dans le devoir. 

Un matin que je donnois audience à mon ordinaire, 
Onoffrio Pagano, capitaine de la Pietra del Pesce, 
homme fort insolent, grand ami de Gennaro, et qui 
n'a jamais eu d'amitié pour moi , accompagné d'un pê- 
cheur de même humeur que lui, son alfier, se tour- 
nant avec chagrin de tou^ côtés, me dit brutalement 
qu'il étoit étrange que l'on ne me pût parler sans être 
pressé et écouté : ce qui m'obligea de commander à 
mes gardes suisses de faire faire place , et de ne lais- 
ser approcher personne, afin que les audiences fussent 
secrètes et qu'elles ne fussent point interrompues. Son 
enseigne voulut s'avancer; un de mes Suisses Ten em- 
pêchant , il lui donna un si grand coup de poing dans 
Testomac, qu'il l'envoya tomber à mes pieds. Son im- 
pudence me mit en colère; et m'en allant à lui, je lui 
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déchargeai un si grand coup de canne sur la tête, qu'il 
avoit quasi rase, qu'il en fut abattu à mes pieds tout cou- 
vert de sang. Son capitaine me dit d'un ton arrogant 
que mes gardes commençoient à être anssi insolens 
que ceux du vice-roi. Je lui répondis fièrement que 
je prétendois apprendre le respect. qui m'étoit dû, et 
que Ton en rendit à mes Suisses, quand ils étoient 
auprès de moi, autant que Ton en eût jamais porté 
au vice-roi de Naples : et commandant que Ton me- 
nât son enseigne en prison, je jurai sans rémission 
de le faire pendre. Leur arrogance se convertit en 
soumission ^ et se jetant à genoux devant moi, ils me 
demandèrent tous deux pardon , et la vie pour ce mi- 
sérable, que je refusai^ et il fut conduit à la Yicairie. 
Gomme je fus à la messe , sa femme et ses filles éche- 
velées me vinrent demander grâce, que je feignis 
de ne leur pas accorder -, mais ajant recours à de^ 
dame:» pour intercéder pour elles , à leurs prières j'ac-. 
cordai ce que Ton me demandoit, à condition que cet 
homme, que j'envoyai mettre en liberté en même 
temps, seroit une autre fois plus respectueux : ce 
quelles me promirent pour lui, et s'en retournèrent 
fort contentes. 

L'après-dinée , comme j'étois devant la porte de 
mon palais, attendant des chevaux pour m'aller pro- 
mener, l'élu du peuple, qui ne cherchoit qu'à me faire 
de l'embarras , s'en vint fort échauffé me dire qu'il 
ne vouloit plus exercer sa charge puisqu'il étoit eX'- 
posé à des insultes, et que mes bans étoient si mal ob- 
servés, qu'un chef de peuple du faubourg de Lorette 
étoit venu chez lui, accompagné de trente soldats, 
pour lui parler d'affaires, l'avoit outragé de paroles. 
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et que ses soldats Favoient couche enjoué. Je lui pro- 
mis de lui en faire justice^ et cet homme passant à 
point nommé avec la même suite devant mon logis, je 
m'enquis d'où il venoit en cet équipage : il me dit que 
c'étoit de chez Télu du peuple. Je lui demandai s*ii 
n avoit pas connoissance de la défense que j*avois faite, 
à peine de la vie, d'aller avec des soldats armés par 
la ville hors Fheure de monter la garde, et principa- 
lement chez les magistrats. Il me répondit qu'oui*, 
mais qu'étant un, homme accrédité dans son quartier, 
il lui étoit libre de faire ce qu'il vouloit. Sur quoi 
Tayant fait désarmer et mener en prison, je me retirai 
dans mon logis pour parler de quelques affaires à Téla 
du peuple , et pour entretenir Marco-Antonio Bran- 
caccio, qui arriva dans ce temps-là pour me voir. A 
peine étois-je entré dans ma chambre, qu'il s'assem- 
bla force peuple tumultuairement dans la place, et 
que cent ou six-vingts de leurs chefs montèrent en 
haut, faisant un grand bruit dans ma salle, et criant 
qu'ils me vouloient voir. Je sortis en leur demandant 
ce qu'ils désiroient de moi : ils me dirent que le peuple 
ayant su que j'avois fait arrêter un de ses chefs , me 
demandoit sa liberté. Je leur répondis que ce n'étoit 
pas le moyen d'obtenir des grâces de moi que de ve- 
nir de la sorte \ que ce procédé étoit bon avec Maza- 
niel et avec Gennaro; mais que je n'étois ni d'hu- 
meur ni de naissance à le souffrir, et qu'il en coûteroit 
la vie à leur camarade , puisqu'ils la venoient deman- 
der de la façon-, qu'il ne se fallait adresser à moi qu'à 
genoux et par des supphcations, quand Ton en vou- 
loit obtenir quelque chose. Deux ou trois, plus inso- 
lens et plus échauffés que les autres, me dirent arro- 



DU DUC DE GUISE. [1648J 43iJ 

gamment que le peuple ne youloit pas qu'il mourût, 
et qu'il prendroit les armes pour en empêcher l'exé- 
cution. Je mis Tëpëe à la main -, et m'en allant au plus 
impudent pour lui en donner dans le ventre , il se 
jeta à genoux, et me demanda pardon en pleurant. 
Je leur dis à tous que', pour leur faire voir que je né 
les craignoispas,' il seroit pendu sur-le-champ 5 et me 
tournant à un de mes gardes, je lui commandai d'al- 
ler porter roi^n|^i l'auditeur général de le faire me- * 
ner ait stipptiJïW'rheure même, et de le faire pendre '^ 
au milieu du BfâVèhé ; et dis à tous les mutinés : « Vous 
« êtes càuéé déjà mott, car je voulois lui faire grâce \ » 
et auic trois qUi m'avoient paru les plus échauffés : u Je ' 
« veui que vous assistiez à son supplice, et me répon- 
« dieîi qu'il n'y ait aucune sédition. Je m'en vais mon- 
« ter à 'cheval 5 et si quand j'arriverai je n'ai été obéi , ^ 
« et entende le moindre murmure du monde , je vous 
« ferai tous trois, avant que de revenir, attacher aux 
« potences que j'ai fait planter dans le Marché. » Ils 
se rtetirèrlÈnt. fort soumis et fort étonnés, et peu de* '' 
tempA aprè?s j^allaî voir ce qui s'étoit passé. J'y trou- 
vai toutes choses paisibles, mes ordres exécutés-, et 
ces trois qui'avoient paru si animés s'en vinrent au- 
devant de mùi , mé disant : « Vous voyez comme nous * 
« vdtii'avons obéi ! Il n'y a pas eu le moindre bruit du 
« mdiidé; la clîoàe s'est fort bien passée. » Je leur té- ' 
moîghat'êti'e isàtisfâitd'eux, et leur dis : « Aprésentque 
« yisni tné coWWdi's^ez ,' ajDptêhiez une autre fois que 
fc je Ble laisse àttemîriraiix prières qui me sont faites 
« avéd respect et de bonne grâèe, cf suis tôtyàurs in- " 
« exbrable quand l'on croit me forcera faire les choses^ . 
* HfelîteWotis , et une^ihit^b fois Voy^i pliiâ Vàison- 
T. 55. î>-8 



I • • 



4^4 ['^4^J MÉMOIRES 

u nabics, et connoissez mieux ce que vous me devez, 
« et que je sais fort bien me faire rendre. » Après j'allai 
visiter toute la ville et tous les postes, et retournai chez 
moi achever la journée dans mes occupations ordi- 
naires^ et je me conduisis toujours de sorte que tous 
les tumultes que Ton me voulut exciter ne servirent 
qu'à me faire craindre , et à m'autoriser toujours de 
plus en plus. 

Gennaro cependant, Vincenzo (ttàndrea et Tëlu 
du peuple travailloient secrètement T faire faire des 
émeutes, croyant que si j'en apaisois beaucoup, il 
étoit impossible qu'à la longue je ne succombasse 
à quelqu'une^ et, par de nouveaux bruits qu'ils fai- 
soient semer tous les jours, ils échaufToient les esprits 
et animoient la populace contre le duc de Tursi , pu- 
blioient que je ne prenois le soin de le conserver que 
parce qu'il m'étoit nécessaire pour tenir des corres- 
pondances secrètes avec les Espagnols, et négocier 
avec eut. U ne se passoit guère de jours que je ne 
fusse obligé de m'en aller à son palais pour chasser 
la canaille qui s'attroupoit autour, à dessein de lui 
faire quelque violence. Je me lassai d'être toujours 
dans cette inquiétude-, et pour mieux pourvoir à sa 
sûreté, et me mettre l'esprit en repos sur son sujet, 
je le fis venir dans une maison qui étoit au derrière 
de mon palais, afin que si le corps-de-garde qui 
étoit devant sa porte n'étoit pas suffisant pour Je ga- 
rantir de quelque tumulte populaire, je le pusse ren- 
forcer de la garde qui étoit devant mon palais, qui 
avoit orore d'y marcher au moindre bruit qu'elle en- 
tendroit. Un jour que je l'envoyai visiter par le che- 
valier de Forbin , il me fit faire de grandes plaintes 
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de ce que le gentilhomme polonais que j'a vois mis au- 
près de lui lui perdoit le respect en toutes rencontres, 
et vivoit avec lui fort insolemment. Ce qui m'ëtant 
confirmé par mes gardes, pour le satisfaire et punir 
l'imprudence du Polonais , je le fis mettre prisonnier , 
• et mis en sa place le baron de La Garde , gentilhomme 
provençal, de la sagesse et vigilance duquel lui et 
moi eûmes grand sujet de nous louer. 

Je veux ici me justifier de Taccusation que l'on m'a 
faite de ne m'être pas prévalu, dans la nécessité où 
j'étois d'argent, de celui que j'aurois pu tirer de sa 
rançon. Deux raisons m'en empêchèrent : la première, 
que je crus le devoir garder pour avoir, comme j'ai 
déjà dit, entre les mains un échange tout prêt pour 
mon frère le chevalier, en cas que, ne passant pas 
avec tant de fortune que j'avois fait, il fût assez mal- 
heureux pour être pris par les chemins en me ve- 
nant trouver ^ l'autre est que ne m'offrant de me faire 
compter de l'argent qu'à Gênes, j'aurois été assez em- 
pêché à me le faire apporter, la navigation étant fort 
incertaine dans la saison où nous étions, et que n'ayant 
point de galères , il n'y avoit point d'apparence de ha- 
sarder une somme si considérable sur des felouques 5 
et que de plus il ne vouloit point délivrer d'argent 
qu'il ne fût arrivé dans Gênes, et qu'il étoit homme 
à m'aposter des brigantins pour le faire reprendre par 
les chemins. 

L'on m'a blâmé de plus de ne l'avoir pas envoyé 
à Porto-Longone, disant que sa personne et celle de 
son petit-fils eussent été capables de me tirer des mains 
des Espagnols, quand je fus assez malheureux quel- 
que temps après d'être arrêté. Mes ennemis, qui n ont 

a8. 
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perdu aucune occasion de me nuire, ont voulu m'ac^r 
cuser injustement que , ne voulant point avoir de dé- 
pendance de la France, je n'y prenois pas assez de 
confiance pour lui remettre des prisonniers si consi* 
durables : ce qui n'auroit pas été en mon pouvoir 
quand je Faurois voulu, puisqu'il falloit de néces- 
sité que j'attendisse l'arrivée des galères de France, 
ne pouvant l'envoyer par terre et le faire conduire 
par les Etats du Pape, et beaucoup moins le hasar- 
der sur des felouques , qui auroient pu aisément être 
prises par celles des ennemis, ou par leurs brigantins 
et leurs galères ^ outre que je ne pou vois pas me fier à 
des mariniers , qui se pouvoient laisser gagner par la 
tentation de faire leur fortune , ou, suivant le naturel 
sanguinaire de la populace de Naples, lui auroient coupé 
la tête et à son petit-fils, n'en étant plus retenus par 
le respect de ma présence. Toutes ces raisons étant 
mûrement considérées, font assez voir que l'on n'a 
pas eu plus de sujet de me blâmer dans cette ren- 
contre que dans toutes les autres, sur lesquelles, avec 
aussi peu de fondement, Ton m'a voulu rendre de 
mauvais offices. 

Les Espagnols ayant vu que la tentative qu'ils avoient 
fait faire auprès de moi leur avoit si mal réussi, l'ex- 
trémité de leurs affaires les fit recourir à toutes sortes 
de moyens pour se garantir de leur perte. Ils consul- 
tèrent la noblesse pour voir quels remèdes ils pour- 
roient apporter à des maux si pressans ^ ils envoyèrent 
aussi au cardinal Filomarini pour prendre ses avis, 
lequel, conférant avec Yincenzo d'Andréa, fit aussi 
pressentir Gennaro Annèse ; et tous ensemble demeu- 
rèrent d'accord que le peuple ayant conçu une haine 
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et une défiance fort grande du duc d'Arcos , l'on de- 
voit rejeter sur lui toutes les choses passées : et ils 
crurent que lui ôtant l'autorité et la remettant entre 
les mains de don Juan d'Autriche, cela produiront 
quelque bon effet -, que la considération de sa qua* 
lité 9 et de la tendresse que tout le monde savoit qu'a- 
Toit pour lui le Roi son père , feroit que Ton prendroit 
créance à tout ce qu'il promettroit de sa part ] que l'on 
estimeroit qu'il ne courroit pas fortune d'être désa- 
voué, et qu'un jeune prince ambitieux, qui recher- ^ 
choit avec tant de soin d'acquérir de la réputation, 
seroit religieux observateur de sa parole, et facilite- 
roit toutes choses afin d'avoir l'honneur de conserver 
à l'Espagne une couronne que l'on tenoit déjà perdue , 
et qu il se croiroit trop heureux de la sauver à quel- 
ques conditions que ce fût, et pour désavantageuses 
qu'elles pussent être ^ les Espagnols espérant que si 
une fois ils avoient désarmé le peuple et fait cesser 
les séditions, ils se fortifieroient de sorte qu'ils ré- 
tabliroient avec le temps leur autorité, remettant 
toutes choses en leur premier état , et n'observeroient, 
de toutes leurs promesses, que ce qu'il leur plairoit, 
et principalement après la paix avec la France , que 
leurs ministres pressoient à Munster de tout leur pou^ 
voir. Et quoique l'exécution de ce dessein fût suivie 
peu de temps après , j'ai cru que les projets et les 
négociations s'en faisant , il n'y avoit point de mal 
d'anticiper sur la relation de quelques jours. 

La noblesse ayant chargé de ménager auprès de 
la personne de don Juan toutes leurs afifaires, le 
prieur Gio-Baptista Garaciolo, cfievalier de Malte, 
don Diomede Garafa , don Guiseppe di Sangré, et don 
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Marco- Antonio de Gennaro, personnes d'esprit et de 
crédit, et pour lui représenter que ne pouvant pas 
être accusé du désordre du pays , ni de toutes les ty- 
rannies que les vice-rois y avoient exercées, tout le 
inonde verroit avec plaisir l'autorité enti^e ses mains; 
que l'on s'attendroit à recevoir toutes sortes de dou- 
ceurs et de bons traitemens sous le gouvernement 
d'un jeune prince libéral, et que l'on ne pourroit 
croire capable d'avarice, ni de vouloir piller le pays 
pour s'enrichir-, que sa personne, agréable et cares- 
sante, gagneroitle cœur de tout le monde , aussi bien 
que sa fiaissance imprimeroit toute sorte de respect, 
et que personne n'appréhenderoit les ressentiraens de 
la colère d'un père , quand un fils qui lui étoit si cher 
seroit le médiateur de ses affaires, et demanderoit 
des grâces qu'il lui accorderoit avec joie, afin de le 
faire aimer et autoriser davantage-, et qu'enfin, n'y 
ayant aucune autre voie de salut pour l'Espagne, leur 
sentiment étoit que l'on la devoit essayer, afin de ra- 
mener tous les esprits dans leur devoir-, que le duc 
d'Arcos ayant été malheureux , seroit facilement cru 
coupable -, que jamais il ne pourroit regagner la con- 
fiance qu'il auroit une fois perdue-, que toute l'indi- 
gnation du passé tomberoit aisément sur lui, et que 
sa dépossession, quoique concertée, passeroit pour 
un châtiment qui satisferoit les peuples et calmeroit 
la violence de ses ressentimens, qui s'apaisent d'or- 
dinaire dès que l'on a un sujet sur qui les rejeter ; et 
qu'infailliblement ils écouteroient plus favorablement 
un accord, puisqu'au lieu de parler de châtiment et 
de supplices Ton ne parleroit plus que de grâces, de 
pardons, de clémence et de bons traitemens. 
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Un matin que j'ëlois à la messe aux Carmes , Ton 
m'amena un prêtre, domestique du cardinal Filoma- 
rini , que Ton avoit pris chargé de quantité de lettres 
pour son maître et pour d'autres, repassant du quar- 
tier des Espagnols. 11 me dit qu'il avoit été envoyé 
par lui pour des affaires particulières, et principale- 
ment pour remédier à quelques désordres arrivés entre 
des religieux ^ et qu'il venoit de trouver l'internonce , 
et lui porter quelques dépêches de Rome. Le peuple 
ne se paya pas de ces méchantes raisons, et, com- 
mençant h s'échauffer, s'échappa jusques à dire, avec 
de grands cris, qu'il falloit aller égorger le cardinal 
dans son palais,' puisqu'il les trahissoit, et qu'il entre- 
tenoit commerce avec les ennemis. Je lus quelques- 
unes de ces lettres; et ayant jugé que, quelque avan- 
tage que je pusse recevoir de laisser agir la fureur 
du peuple et me défaire d'un ennemi si dangereux, 
les conséquences en pourroient être fâcheuses, et que 
la mort d'un cardinal, aigiissant contre nou^ la cour 
de Rome, nous attireroit l'indignation du Pape, et à 
toute la ville des censures, des excommunications et 
un interdit qui, apportant un grand désordre dans 
les consciences assez délicates des gens du pays , en 
altéreroient de sorte les esprits, qu'il seroit beau- 
coup à craindre que les suites n'en fussent périlleuses ; 
que nos ennemis s'en pourroient prévaloir, et se ré- 
jouiroient même de la perte du cardinal , en qui ils 
n'avoient pas une confiance entière, et dont ils ne se 
servoient que par pure nécessité-, je résolus de le ga- 
rantir des violences que l'on lui pouvoit faire, et d'es- 
sayer à me le gagner tout-à-fait par une obligation si 
essentielle. Faisant donc signe de la main au peuple 
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pour qu'ils eussent à m'écouter, je leur dis : « Vous 
« savez, mes enfans, que M. le cardinal, notre ar- 
« chevéque, nous a toujours aimes tendrement comme 
« un vrai et bon père 5 qu'il nous a donne des preuves 
« de son affection en toutes 3ortes de rencontre^; 
« qu'il a toujours désapprouve le tyrannique procédé 
a des Espagnols, qui, ne lui ayant jamais pardonné, 
« ne tâchent qu'à le perdre, veulent en tirer le profit, 
K et rejeter sur nous la colère et le ressentiment du 
« Saint-Siège. Tout ceci n'est qu'un de leurs artifices 
« ordinaires, croyant que sans faire de réflexion nous 
« nous laisserons aller à un emportement qui nous 
« ruineroit entièrement : gardons-nous bien de tom- 
« ber dans ce piège qu'ils nous tendent avec tant 
« 4'adresse et de malice. Je counois les sentimens 
« pour nous de M. le cardinal , et il s'en est assez 
a découvert avec moi : aimons-le et considérons-le 
ne comme nous devons ; défions-nous de la malice de 
« nos ennemis , et faisons tout le contraire de ce qu^ils 
(I attendent de nous. Ils veulent que nous le per- 
ci dions, ne songeons qu'à nous le conserver pour 
« les faire enrager; et, lui découvrant tout ce qu'ils 
K entreprennent contre sa vie , augmentons sa haine 
« pour eux et sou amitié pour nous autres. Je m'en 
a vas l'instruire de tout ce qui se passe , et vous ver- 
« rez que, de la conduite que je tiendrai avec lui, 
a nous profiterons de l'amitié de Rome, et rejeterons 
« sur les Espagnols la haine qu'ils prétendoieut faire 
« tomber sur nous. » L'affection et le respect ayant 
toujours été extrêmes pour lui , je les réchauffai dans 
le cœur de tout le monde, qui se récria tout d'une 
voix : « Nous le reconnoissons pour notre père , et ]e& 
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« ennemis si méchamment nous le vouloient faire as- 
c sasstaer ! nous Ten voulons aimer davantage. Il 
« nous a toujours protégés , et nous n'avons jamais eu 
« de sujet de nous en défier. Assurez-l'en de notre 
a part, et que nous le vengerons de l'horrible per- 
te fidie des Espagnols, auxquels, pour l'amour de 
« lui, nous voulons faire une guerre sans quartier^ et 
« notre ressentiment ne finira qu'avec la vie du der- 
« nier Espagnol qui restera dans le royaume. » 

Laissant le peuple dans le sentiment que je leur avois 
inspiré, je me mis dans une chaise pour l'aller trou- 
ver, et pris avec moi toutes les lettres pour les lui 
porter. Je lui envoyai un estafier l'avertir que je m'en 
allois chezJui , ayant une affaire très-importante à lui 
communiquer. Je le trouvai qui revenoit de dire la 
inesse; et nous étant assis, et fait fermer sur nous la 
porte de sa chambre , de peur d'être ou écoutés ou in- 
terrompus, je lui dis : « Monsieur, vous pouvez juger 
« si mon amitié vous est utile, puisque si j'en eusse 
a manqué pour vous, vous ne seriez plus en vie : je 
« viens d'apaiser le peuple , tellement animé contre 
« vous, que si par mon crédit et mes discours je ne 
«c Feusse adouci, il s'en venoit tumultuairement vous 
• égorger et vous traîner par les rues. Vous êtes bien 
« heureux que l'autorité dansNaples ne soit plus entre 
« les mains des Mazaniel ni des Gennaro, mais dans 
« celles d'un homme de mon humeur et de ma con- 
« dition, qui a toute sorte de respect pour le Saint- 
« Siège , de vénération pour la pourpre dont vous êtes 
« revêtu , et d'estime et d'amitié pour votre personne , 
K et qui , souhaitant la vôtre avec passion, recherchera 
« tous les moyens de la mériter par ses services, m Ce 
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discours le fit trembler, et lui fit venir les larmes aux 
yeux; et, transporté' de son appréhension et de sa 
reconnoissance , il fut sur le point de se jeter à mes 
pieds. « Vous devez, lui dis-je, vous intéresser à ma 
« conservation, puisque tant que je vivrai vous n'au- 
« rez jamais rien à craindre. J'ai calmé l'orage qui 
« vous menaçoit , et je vous amènerai tantôt les prin- 
« cipaux du peuple vous assurer de TafTection et 
c( du respect général de la ville pour vous. Je vous 
« avoue que je vous ai vu sur le point de votre 
« perte , et que tout autre que moi ne Tauroit pas 
« détournée si adroitement ni si facilement que j'ai 
« fait. Un de vos gens a été pris chargé des lettres 
« que je vous apporte. Je l'ai fait relâcher à l'heure 
« même pour l'amour de vous; mais il est bien juste 
« que vous m'éclaircissiez de vos négociations, et il 
« ne seroit pas raisonnable que je demeurasse en péril 
« pour vous avoir sauvé d'un si grand. Je vois bien 
« que ces lettres traitent d'autres choses que d'af- 
« faires de moines , et que ce jargon de couvent n'est 
« que pour cacher des correspondances et des négo- 
« ciations considérables. Ces noms de général^ de 
« provincial, de prieur et de procureur sont appli- 
« qués à des personnes plus relevées; et il ne s'agit 
« point ici ni de froc, ni d'intrigues de religieux. 11 
« ne faut point être surpris, mais il faut agir avec moi 
<( nvec plus de franchise et de confiance, puisque je 
(( suis assez éclairé pour ne me pas laisser endormir 
et facilement en des matières si importantes, qu'il ne 
« s'agit pas moins que de ma réputation, de ma li- 
« berté ou de ma vie. » 
Ensuite nous lûmes ensemble toutes les lettres, 
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dont je lui demandai TexpUcatian. Après m^avoir long- 
temps amosé par de légères justifications et de frivoles 
excuses, il fat contraint, Tovantqae je ne prenols pas 
le change^ de me faire une confession générale, et 
de mlnstmire qu'il s'agissoit de la renonciation du 
duc d'Arcos, et de remettre fautorité entre les mains 
de don Jnan : et que sur ce que Ton en avoit demandé 
son sentiment, il lavoit donné avec franchise; quil 
croToit être obligé , par le caractère d archevêque » 
d'employer tous ses soins à calmer les désordres de 
son diocèse; qu'il avoit eu toujours autant d'horreur 
de la tyrannie des Espagnols, que de la brutalité 
et emportement du peuple; qu'il avoit cru par ce 
moyen que le repos se pouvoit rétablir , et que , re- 
jetant sur le duc d'Arcos toute la haine du passé, et 
lui attribuant la méchante conduite des Espagnols et 
la violence de leur gouvernement, l'on pourroit ajou- 
ter plus de créance aux paroles d'un jeune prince fort 
autorisé de son père, capable d'avoir ses ressenti- 
mens, et qui s'intéresseroit a faire valoir le pardon et 
maintenir les grâces qu'il promettroit ; que le royaume 
de tapies se tenant pour perdu, il voudroit le con- 
server à quelque prix que ce fût ; que l'on pourroit 
demander telles conditions que l'on désireroit, que 
Ton seroit trop heureux d'accorder pour ne pas tout 
perdre, en voulant avoir trop d'avantages; que je ne 
le pouvois blâmer de cette conduite, que je pren- 
drob assurément moi-même si j'étois à sa place : et 
pour ce qui me r^ardoit, la mienne avoit été si pru- 
dente et si obligeante , que sa première pensée avoit 
été de songer à ma sûreté; et qu'il étoitbien raison- 
nable de veiller à la conservation d'une personne à 
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qui toute la ville et tout le pays dévoient celle des 
biens des plus considëpables, et de Thonneuc de toutes 
les familles , puisque du jour de mon arrivée Ton avoit 
vu cesser les incendies, les pillages et les meurtres, 
et que j'avois ëtabli plus d'ordre et plus de repos que 
les Espagnols n'avoient pu faire dans leur plus grande 
prospérité. 

Je lui répondis que, pour changer de gouverne- 
ment, cette nation si vindicative ne changeroit pas 
de sentimens^ que les lions^ quoique apprivoisés,' 
étoient toujours à craindre *, que Ton ne se fieroit non 
plus à don Juan d'Autriche qu'au duc d'Arcos ; que 
Ton sàvoit que les résolutions ne venoient pas des 
personnes particulières ; que Ton n'agissoit que par 
les ordres des conseils, dont la politique ne changeoit 
pas ; que les châtimens, pour être différés , n'en étoieht 
pas moins à redouter, puisqu'ils ne manquoient ja* 
mais d'arriver ; que j'avois trop bien instruit les Na- 
politains de toutes ces vérités pour qu'ils se laissassent 
endormir ou surprendre*, qu'ils ne pouvoient jamais 
être en repos ni en sûreté tant qu'il resteroit un £s^ 
pagnol dans le royaume ; que l'amitié de la patrie lui 
devoit inspirer les mêmes sentimens^ que les services 
qu'il rendoit seroient à l'avenir payés d'ingratitude ^ 
que l'on ne recpuroit à lui que par une pure néces- 
sité^ que le crédit qu'il avoit sur tous les esprits lui 
seroit imputé k crime capital ^ qu'il en pâtiroit quel- 
que jour, sans pouvoir jamais s'acquérir une parfaite 
confiance , et qu'il n'éviteroit pas , après les démarches 
qu'il avoit faites, la vengeapce d'une nation irritée ^ 
cruelle et sanguinaire ; que je lui conseil lois de ne se 
plus mêler, comme il avoit fait jusques ici , de toutes 
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leurs négociations , où il ne pourroit tenir un si juste 
contre-poids, (}ue Tun ou l'autre parti étant mal satis^ 
fait de lui, et venant à en prendre du soupçon, ne le 
mit en égal péril de la vie que je lui venois de sau* 
ver : mais que je ne pourrois peut-être pas le faire 
d'autres fois de même ^ que je le conjurois de ne plus 
s'exposer à un si grand danger qu'il avoit fait, mais 
de demeurer sans prendre d'intérêt à voir ce que le 
Ciel résoudroit des choses, ne pouvant aussi bien 
s'opposer qu'inutilement à ses décrets. 

Il me promit de profiter de mes avis, et de neja-» 
mais perdre la mémoire de l'obligation qu'il recon- 
noissoit m'avoir , et qu'il s'intéresseroit toute sa vie à 
ma sûreté et à mes avantages. Je lui répondis qu'il 
pouvoit fort aisément m'en donner une preuve con* 
vaincante en me découvrant qui étoient ceux de la 
ville à qui je pouvois me fier, et dont aussi je me de^ 
vois garder. « Je ne puis, me dit-il, contrevenir au 
« serment que j'ai fait de garder le secret; et peut- 
« être auriez-vous pour suspect tout ce que je vous 
« pourrois dire. — J'avoue, lui dis-je, que c'est trop 
« vous presser, et je sais aussi bien sur qui se doivent 
« arrêter mes soupçons \ et je vous supplie seulement,* 
« de tout mon cœur, de prendre une telle conduite 
« qu'ils ne puissent jamais tomber sur vous. » Il m'en 
donna toutes les assurances possibles \ et je me reti*^ 
rai, croyant avoir assez fait que de l'avoir empêché, 
par la crainte du hasard qu'il avoit couru , de main-* 
tenir à l'avenir aucun commerce suspect, dont il s'abs- 
tint au moins pour quelque temps, s'il n'observa pas 
exactement ce qu'il m'avoit promis. 

L'après-dinée, je lui menai les principaux du peuple. 
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qui, rinibrmant du péril quil avoit évité, lai dirent 
ce que j'avois fait pour Ten tirer, et rassurèrent qoc 
cette rencontre n'avoit servi qu'à augmenter pour lai 
la confiance et Tamitié du peuple, et redoubler si 
haine et son ressentiment contre les EIspagnols; et il 
reconnut de quelle manière je savois tourner tous les 
esprits par mon crédit et mon adresse. 

La disette de vivres que souffroient les Espagnols 
me fit résoudre à leur ôter toutes sortes de moyens d'en 
recevoir par terre. J'appréhendai toutefois que le dés- 
espoir ne les obligeât à faire un eObrt pour se rendre 
libre le chemin deCapoue, d'où Ton pouvoit aisément 
venir jusquesàPouzzol;maisdePouzzol jusqu'à Naples, 
le village de Fuor di Grotta, que je tenois, leur en 
coupoit le chemin. Je crus qu'ils pourroient un joar 
s'en rendre les maîtres si je n'essayois de ro'emparer 
de la tour de Pied-de-Grotte, et ensuite du fauboai^ 
de Chiaia, qui étoit le seul de tous ceux de la ville 
qui tînt encore pour eux. Et pour cet etfet, le lo de 
janvier, je m'allai promener au couvent des Camaldii- 
les, lieu fort élevé, et dont je pou vois aisément con- 
sidérer tout ce faubourg et cette tour, que je préten- 
dois faire attaquer le lendemain. La vue de ce couvent 
est une des plus belles du monde-, mais ce qni m'y 
plut davanta^'c fut qu'ayant observé soigneusement les 
avenues et la situation de la tour de Pied-de-Grotte, 
passage qui m'étoit nécessaire pour descendre dans le 
faubourg, je reconnus avec plaisir que mon entreprise 
étoit facile, pourvu que Ton la tentât avec vigueur. 
Et le soir, étant retourné chez moi, j'envoyai chercher 
Jacomo Rousse, et lui commandai de prendre lroi> 
cents hommes de son régiment, et de s'en aller atta- 
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(|uer la tour de Pied-de-Grotte, qui est un ancien édi- 
fice des Romains, joint à un couvent de religieux, et 
proche du tombeau de Virgile , où Ton voit une chose 
assez remarquable. 11 est de marbre blanc, fait en 
petit dôme, sur le haut duquel, de temps immémo- 
rial , un laurier a pris racine dans le marbre , sans qu'il 
y ait aucune terre pour le conserver ; un vieux même 
qui y étoit étant mort depuis quelques années, la 
nature en a repoussé un nouveau, semblant vouloir 
éterniser la mémoire de ce grand homme par le pro- 
dige de ce laurier , dont les branches ont servi de tout 
temps à couronner les grands poètes aussi bien que 
les victorieux. 

L attaque du couvent et de cette tour fut faite vi- 
goureusement et soutenue de même, depuis les onze 
heures du matin jusques à trois heures après midi, 
que la garnison, se voyant hors d*apparence de se- 
cours, et que Ton mettoit le feu à la porte avec des 
fascines poissées, fut contrainte de se rendre à dis- 
crétion. 11 en sortit dix Espagnols et vingt Napoli- 
tains , commandés par un capitaine réformé. Les Es- 
pagnols furent conduits prisonniers dans la Vicairie , 
et les Napolitains prirent parti avec moi. Le lende- 
main , cette prise m ayant facilité Tentrée du fau- 
bourg de Chiaia, je commandai le sergent-major 
Alexio , qui avoit pris prisonnier le duc de Tursi , 
avec trois ou quatre cents hommes tirés de Vomero 
et de Lantignane , et renforcé de la compagnie de Ma- 
theo d'Amore, chef de la Vinara, composée de près 
de deux cents bonshommes, d'aller attaquer le cou- 
vent de Saint-Léonard , où il y avoit plus de six- 
vingts hommes de garnison, commatidés par les ta- 
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pîtaines Joseppe Riva, Pauio Fiorettî (qui fut de- 
puis ce fameux bandit qui, ayant amassé sept à huit 
mille hommes en i655, fit trembler tout le royaume 
de Naples , et donna bien de l'inquiétude aux Espa- 
gnols), et au mestre de campOnoflriode Scio. Le com- 
bat y fut fort opiniâtre, et dura un jour tout entier ; et 
craignant que les ennemis ne tentassent de le secou- 
rir avec des felouques , ce poste étant de la dernière 
importance , et la mer n'ayant pas assez de fond en 
cet endroit pour que des galères y pussent aborder , 
je commandai douze felouques bien armées, qui, 
repoussant celles qui se présentoient pour y apporter 
du secours , donnèrent un petit combat naval dont 
l'avantage demeura tout entier de notre côté. J'avoi> 
envoyé Pioné , capitaine des lazares , avec trente 
de ses gens , pour porter des fascines et servir de tra- 
vailleurs à ce petit siège , lequel commençant à met- 
tre le feu au couvent de tous côtés, les assiégés 
n'ayant plus d'espérance d'être secourus ni de se pou- 
voir défendre davantage , furent contraints de se ren- 
dre à discrétion *, et ayant été conduit» vers moi, les 
soldats prirent parti dans mes troupes, et les odicit-rs 
demeurèrent auprès de moi en attendant que j'eusse 
de remploi à leur donner. 

Par la prise de ce poste considérable, assis sur le 
bord de la mer , et dont la naturelle situation est forte 
et aisée à garder , je fus le maître de tout le iaubourg 
de Chiaia , et les Espagnols œllement serrés , qu il!» 
n'eurent plus de communication par terre avec tout 
le reste du royaume. Mes gens, animés pour ce bon 
succès , avancèrent jusques à la porte de Chiaîa, où 
trouvant une garde assez loible , ils la chargèrent si 
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rudement qu'ils Tobligèrent k se retirer, entrant pèle- 
mêle avec eux. Ils ëtoient en ëtat de pousser jasques 
au milieu de tous les quartiers des ennemis, si le ba- 
ron de Vatteville n'y fût accouru avec un corps assez 
considérable d'infanterie espagnole et d*officiers réfor- 
mes. 11 s'y fit une escarmouche qui dura près de trois 
quarts-d'heure, l'avantage balançant tantôt d'un cdtë, 
tantôt d'un autre-, mais à la fin mes gens furent con^ 
traints de céder au nombre, et de se retirer au cou- 
vent de Saint-Léonard et au palais de don Pedro de 
Tolède, qae nous avons toujours conservés jusques 
à la fin. Ce fut une action des plus opiniâtrées et dea 
plus remarquables qui se soient faites dans Naples du- 
rant tout le temps des révolutions. 

Je fus le lendemain visiter ces deux postes, me 
promener dans le jardin du prince de Bisignane , un 
des plus agréables d'Italie pour la quantité d^oran- 
gers ; et fus fort satisfait de l'acquisition de ce fan- 
bourg pour la grande incommodité qu'en recevoient 
les ennemis, et pour y trouver les plus belles et les 
plus délicieuses promenades du monde. La garnison 
c|ue j'y laissai établit avec les soldats des ennemis un 
petit commerce que l'utilité que j'en tirois me fit au- 
toriser, et qui dura jusques à tant que le baron de Vat- 
teville s'en étant aperçu l'interrompit , en faisant pen- 
dre deux ou trois des siens. C'étoit de troquer des 
raves et semblables racines contre de la poudre , les 
Espagnols, dans leur extrême misère, nous livrant 
pour ce petit rafraîchissement toute- celle qui leur 
l'-toit distribuée pour la garde de leur poste. 

Dans ce temps , un médecin me vint proposer une 
«•ntreprise sur celui de Pilzo-Falcone, que j^stime en- 
T. 55. 29 
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core plus que les châteaux , paisqu'ëtant une colline 
ëlevëe, escarpée quasi de tous côtes, elle commande 
au château Neuf et au château de TŒuf , et peut ra- 
ser à coups de canon tout le palais du vice-roi. Ce des- 
sein me parut fort beau; mais, après Tavoir bien exa« 
mine , j'en trouvai Texëcution et si difficile et si dan- 
gereuse, que je ne jugeai pas à propos de la tenter. 
Cependant le prince de Cellamare , Achille Minutalo 
et Cesare Blanco , le premier doyen , et les deux au- 
tres conseillers du collatéral, m^envoyèrent deman- 
der des sauvegardes pour la conservation des maisons 
qu^ils avoient dans les quartiers des Espagnols, pré- 
voyant que j'en serois bientôt le maitre, et qu'ils ne 
pourroient plus les défendre ou seroient contraints 
de les abandonner, étant dépourvus de vivres, et leurs 
soldats tellement afibiblis par la misère qu'ils souf- 
firoient, qu'ils n'avoient quasi plus la force de faire au- 
cune faction. Cette nouvelle me donna beaucoup de 
joie, m'apprenant l'extrémité où je les avois réduits, 
qui se trouva bien redoublée quand deux jours après 
le même prince de Cellamare, genevois, fort attaché 
à son intérêt, et craignant d'avoir mal employé son 
argent à la charge de grand -maitre des postes du 
royaume, d'un grandissime revenu , m'en envoya de- 
mander la confirmation , que je lui fis espérer, à con- 
dition d'être informé par lui et par ses deux amis de 
toutes les résolutions qui se prendroient dans le con- 
seil collatéral. Et en effet il ne s*y passa rien depuis 
que ;e n'en fusse averti ponctuellement, soit par eux* 
soit par d'autres intelligences secrètes que j'avois 
ménagées. 
Le corps d armée de la noblesse étant quasi tout 
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flisiiipd, et le peu de cavaliers restés ensemble dans 
Capoue ne pouvant soutFrir le commandement deVin- 
cenzoTutta villa, en faisoient des plaintes continuelles, 
d*autant qu'ils avoient pris beaucoup d*aversion pour 
sa personne. Le vice-roi donc et le conseil collatéral 
résolurent de le retirer, et de laisser aux cavaliers le 
choix d'un général qui leur fût agréable, qui par son 
crédit pût empêcher le débandement du reste , et rap- 
peler auprès de lui une partie de ceux qui s'étoient re- 
tirés dans leurs terres : ils demeurèrent tous d'accord 
d'obéir à don Louis Poderico, dont la valeur et la pru- 
dence lui avoient acquis une estime générale. Cette 
élection reçut l'approbation de tout le monde, et fil 
fortifier le corps de leurs troupes, qui auparavant étoit 
quasi réduit à rien, et n*étoit plus, tant en cavalerie 
qu'en infanterie, qu environ de quinze cents hommes. 
11 le renforça de telle façon, qu'il mit ensemble, en 
(|uinzejoursde temps, environ trois mille hommes^ et 
les Espagnols lui ayant envoyé l'ordre de leur faire 
venir des blés de Capoue, il refusa d'y obéir pour ne 
se pas dégarnir du peu qu'il enavoit, qui n'étoit qu'à 
peine sufiisant pour la subsistance de ses troupes : ce 
qui les obligea de faire passer auprès de lui le baron 
de Goeslan avec la cavalerie bourguignonne, n'ayant 
plus de fourrages ni d'orge pour la nourriture de leurs 
chevaux, et voulant se décharger d'aulant de gens, 
étant réduits à la dernière misère. Comme j'étois fort 
soigneux de me prévaloir de toutes sortes de conjonc- 
tures, je ménageai une intelligence avec un sergent 
et trois soldats espagnols pour me livrer le poste de 
don Aluint». Le traité fut fait pour cinq cents écus, 
dont je leur en fis toucher deux cents d'avance. Le 

^9- 
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JAur que cette entreprise se devoit exécuter , lé ser- 
gent , se repentant de la trahison qu il faisoit à sa na- 
tion, ou voulant seul profiter de l'argent que ses 
compagnons avoient partagé avec lui, alla trouver le 
baron de Yatleville, et lui déclara tout ce qui s'étoit 
ménagé, après avoir eu Vassurance du pardon et d'hé-^ 
riter de la dépouille de ses camarades. Il se rendit à 
ee poste le jour qu'il me devoit être livré, après avoir 
fait pendre les trois coupables, et fait paroitre à leur 
place quatre officiers réformés , qui parlèrent à une 
personne que j'envoyai pour reconnoître s'il étoit 
ai3é d'exécuter ce qui avoit été tramé. Ils lui firent 
voir le peu de gardes qu'il y avoit, Vatleville les ayant 
fait retirer, et se tenant derrière avec deux cents 
officiers réformés. J'entrai en quelque soupçon de 
ce que je trou vois la chose si aisée, et tant de négli- 
gence à la garde d'un poste si considérable. J'y fis 
marcher les troupes à l'heure concertée ; et les quatre 
soldats travestis ayant commencé eux-mêmes d'abattre 
leur retranchement , je les fis observer par celui qui 
avoit traité de ma part avec les premiers. Il me rap- 
porta que ce n'étoient pas les mêmes visages : j'or- 
donnai en arrivant que l'on tirât sur eux , et que par 
leur mort ils fussent punis de la tromperie qu'ils me 
vouloient faire. Yatteville, accourant k l'alarme, fut 
reçu de mes gens par une grande salve ; et voyant 
quils n'avançoient pas et qu'il étoit reconnu, ne 
pensa qu'à faire relever promptement sa tranchée, 
où il y eut une escarmouche d'une demi-heure, avec 
peu de perte de leur côté, mais sans aucun avantage 
considérable. 

Un frère lai du couvent de Sainte-Marie-la-Nove, 
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un des plus importans postes des ennemis, me YÎnt ^ 
proposer de me le faire surprendre, en introduisant 
mes soldats par le Formai : c'est un certain aqueduc 
qui passe par dessous toutes les rues de la ville, et 
porte Teau dans toutes les maisons et tous les cou- 
vens. J'envoyai une personne de confiance avec lui, 
pour reconnoître si la chose ëtoit faisable : il l'intro- 
duisit sans peine, et lui fit voir qu'ayant la clef des 
eaux , il pouvoit bien y recevoir jusques à deux cents 
hommes ; et le menant jusques au corps de garde des 
Espagnols, il les trouva si abattus de la faim, et si 
rendus et lasses de tant de continuelles fatigues , qu'ils ' 
n'avoient pas la force de se soutenir. Le malheur vou- 
lut qu'un vieux religieux qui ne dormoit pas, ayant 
vu par hasard ce petit frère remener un inconnu dans 
les eaux du couvent, en avertit don Alvaro de La 
Torre, lieutenant de Mestre-de-cam|>-général , qui 
l'ayant fait arrêter, lui fit confesser à force de tour^ 
mens tout ce qu'il avoît ménage. Et comme il ne me 
vint pas trouver le lendemain , et que je fus trois jours 
sans avoir de ses nouvelles, je reconnus que mon af- 
faire ëtoit découverte-, et ayant fait diligence pour 
m'en éclaircir, j'appris que l'on l'avoit fait mourir, et 
que j'avois manqué un des plus beaux coups et des 
plus importans qui se pût faire dans Naples. 

Je me résolus de faire donner des alarmes trois ou 
quatre fois la nuit de tous côtés, pour lasser les Es- 
pagnols, quejesavoisfort affoiblis et de fatigues et 
de misère ( ce que je continuai toujours depuis) ^ ce 
qui les mit en état de ne se pouvoir quasi plus servir 
(le leurs armes, et de ne plus courir aux alarmes : ce 
que je faisois pour pouvoir les surprendre un jour, me 
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servant de la négligence à quoi je les aurois accoutu- 
més. Mais ne voyant rien à faire pour l'heure dans la 
ville , je me résolus de tenter quelque chose au de- 
hors, et commandai à Jacomo Rousse de s'en aller à 
Pouzzol 5 les habitans m'ayant fait savoir que leur 
garnison étoit affoiblie , et que , pour peu qu'ils fus- 
sent soutenus , ils leur pourroient aisément couper la 
gorge et nous livrer l'entrée de leur ville, dont la 
prise me facilitoit l'attaque du château de Baya , de la 
dernière importance , ôtant le port à l'armée d'Espa- 
gne , celui de Naples étant si découvert que les vais- 
seaux n'y peuvent tenir par un mauvais temps. Il y 
marcha avec trois mille hommes ^ et les habitans com- 
mençant de venir aux mains avec leur garnison , le 
marquis de Fuscaido, à sa vue, entra dedans avec un 
puissant secours (ce qui obligea mes gens de se re- 
tirer après une légère escarmouche) : et voyant que 
les entreprises de guerre ne me réussissoient pas fort 
heureusement, les remettant à un autre temps, j'eus 
recours à l'adresse et aux négociations. En effet , je 
fis sonder le gouverneur de Baya , un vieil Espagnol , 
et fort intéressé, qui , connoissant le mauvais état des 
affaires de sa nation , prêta l'oreille à mes offres -, et 
après force allées et venues, qui consumèrent bien 
quinze jours de temps, il convint avec moi dé me 
rendre sa place moyennant douze cents pistoles 5 et 
de même temps je ménageai pour cent mille francs 
de m'emparer de la ville et château de Gaëte, où 
M. de Fontenay avoit déjà eu quelques pratiques. Et 
comme l'argent me manquoit pour deux entreprises 
si importantes, je lui en donnai avis pour faire tenir 
[frètes ces deux sommes ; mais soit qu il en voulût 
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profiter , oa qu il crût ses intrigues meilleores que les 
mienaes, il ae me de peine de réponse, et je vis eva* 
nonlr de >i belles et si grandes espérances. 

Li prise cependant des lieux les plus considérables 
de la terre de Labour et des confins de TEtat ecdé- 
sia:»tique cous ouvrit le chemin de Rome, et le rendit 
si libre, que dcux fois les messagers y passèrent; et 
entr- antres ils me ramenèrent le chevalier des Es- 
sarts . le baron de Cansans, les sieurs de Beauchamp, 
de La Brèche, autrefois capitaine de cavalerie dans le 
serrice du pape Urbain, de Minière, de Graville, le 
baron de Rouvrou , le marquis de Chabans, les sieurs 
de Canhérou, Du Fargis , Du Chalar , et sept ou hait 
autres oificiers et leurs valets. Cette liberté ne nous 
dura pas long-temps : le Papoue imprudemment y sans 
avoir rassemblé toutes ses troupes, vint aux mains avec 
don Balthasar de Capoue, prince de la Roque ro- 
maine , qui le défit , et reprit ensuite tous les lieux , 
qu il avoit occupés , à la réserve de Fondi et de la 
tour de Sperlonga , durant qu'il s'employoit à rallier 
le débris de ses gens , et reformer un corps avec 
ceux qui ne s^étoient pas trouvés au combat. 
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